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CHAPITRE    r. 

APERÇUS    GÉOGRAPHIQUES. 

A  des  époques  très-lointaines,  la  race  blanche  s'ébranla 
clans  ses  demeures  primitives  de  la  haute  Asie.  Elle  com- 
mença à  descendre  avec  lenteur  vers  l'ouest  et  le  sud- 
ouest  du  continent.  Successivement,  ses  masses  accumu- 
lées se  partagèrent.  Plusieurs,  parvenues  jusqu'en  Europe, 
y  devinrent  les  nations  celtiques,  tliraces,  itaHotes,  hellé- 
niques, slaves.  Mais  d'autres  branches  non  moins  puis- 
santes du  vieux  tronc,  s'étendant  vers  la  direction  méri- 
dionale, y  portèrent  des  populations  abondantes  dont  un 
groupe  resta  longtemps  attaché  au  voisinage  de  la  com- 
mune patrie  ;  ce  furent  les  Scythes.  Un  second,  quittant 
ceux-ci,  tourna  vers  l'est  et  produisit  les  aïeux  des  Hin- 
dous '  :  un  troisième  enfin ,  s'isolant  beaucoup  plus  tard 
et  des  Scythes  et  des  futurs  sectateurs  de  Brahma,  laissa  les 

'  Les  Hindous  se  considèrent  anjoiird'liui  comme  autochtlioiies ,  mais  ils 
ne  semblent  pas  avoir  eu  cette  itlée  au  temps  d'Alexandre,  puisque  Méga- 
sthèno  raconte,  probablement  d'après  eux,  qu'à  l'origine  ils  étaient  no- 
mades aussi  bien  que  les  Scythes,  et  habitaient,  comme  ceu\-(i,  dans  dis 
chariots.  —  Megastii,,  éd.  Didot,  p.  IfiS. 
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sources  de  l'Indus  à  sa  gauche,  pénétra  clans  les  terres  de 
l'Asie  centrale,  et  donna  naissance  aux  assemblages  cjue 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  appelés  les  Perses,  mais  qui 
se  sont  toujours  donné  à  eux-mêmes  le  nom  d'Iraniens. 

C'est  leur  histoire  que  j'entreprends  de  raconter.  Ces 
nations  nous  sont  parentes  et  par  l'origine  première  et 
j)ar  des  alliances  successivement  renouvelées  jusqu'à  des 
époques  assez  basses  avec  les  tribus  issues  des  Scythes 
qui  devinrent  les  Germains.  Leurs  institutions  ont  été  les 
mêmes  que  celles  de  ces  vainqueurs  de  la  Romanité,  de 
ces  fondateurs  de  la  société  moderne  dont  nous  avons  la 
gloire  de  descendre,  et,  par  suite,  on  retrouve  des  vesti- 
ges de  leur  individualité  et  dans  nos  idées,  et  dans  )ios 
mœurs,  et  dans  nos  lois.  Enfiu  ,  les  Iraniens  ont  occupé 
grandement  le  monde  de  rintclli.';eMce,  car,  par  la  situa- 
tion mitoyenne  des  contrées  qu'ils  ont  successivement 
envahies,  ils  ont  été  de  constauts  médiateurs  entre  l'Asie 
orientale  et  l'Europe,  et  ont  eu  charge  de  faire  circuler  de 
l'une  h  l'autre  de  ces  régions  les  notions  de  toute  nature 
élaborées  chez  chacune  d'elles.  La  religion  non  moins 
que  l'histoire  a  souvent  passé  par  leurs  mains.  Ce  sont 
des  faits  dignes  d'attention. 

Les  Grecs,  qui  nous  ont  appris  à  appeler  «Perses»  les 
nations  iraniennes,  avaient  adopté  ce  nom  parce  qu'à  l'épo- 
que où  ils  connurent  les  dominateurs  de  l'Asie  occidentale, 
la  province  de  Perside  (  «Pars»  dans  les  langues  indigènes) 
était  à  la  tête  de  toutes  les  possessions  de  l'empire,  et 
que  les  grands  emplois  du  gouvernement ,  les  principaux 
commandements  militaires  se  conféraient  d'habitude  à 
des  nobles  de  cette  contrée.  La  famille  régnante  elle- 
même  était  sinon  originaire  du  même'  pays  ,  du  moins 
domiciliée  dans  ses  alentours,  de  sorte  que  ce  titre  de 
Perse  désignant  les  classes  prépondérantes  de  la  monar- 
chie  de    Cyrus,    était  facilement  imposé   à   la  race  tout 
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entière.  Les  chroniques  musulmanes  elles-mêmes  por- 
tent des  traces  de  cette  antique  habitude,  et  il  n'est  pas 
lare  de  leur  voir  substituer  le  mot  «  Parsy  »,  ou ,  sui- 
vant la  transcription  arabe  «  Farsy  » ,  à  la  dénomination 
plus  juste  et  plus  ordinaire  d'  «  Iran  y  »  . 

Cependant,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  c'est 
ce  dernier  mot  qui  est  vrai  et  surtout  usité.  L'emploi  en  a 
précédé  celui  de  l'autre  et  lui  a  survécu.  Les  sujets  actuels 
de  Nasr-Eddyn-Shah  se  l'appliquent  comme  faisaient  leurs 
ancêtres  émigrants  du  nord-est,  de  sorte  qu'on  peut 
affirmer,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude,  que  la  na- 
tion jjorte  aujourd'hui  le  nom  qu'elle  se  donnait  long- 
temps avant  que  l'histoire  eût  commencé.  Ce  nom  n'est 
autre  que  celui  d'  «  Ayrian  »  ou  «  Arian  '  n  ,  appellation 
commune  de  toutes  les  nations  blanches  à  leurs  débuts 
et  signifiant  r  (' homme  honorable,  digne  de  considération 
et  de  respect  »  .  Les  Hindous  s'en  paraient  aussi  à  l'origine. 
Ils  ne  l'ont  abandonné  qu'à  la  longue.  Les  Germains  le 
prenaient  également,  mais  ils  ont  fini  par  le  laisser  à  la 
classe  inférieure  de  leurs  honunes  libres,  les  Arimans,  et 
il  s'est  perdu.  Les  Iraniens  presque  seuls  l'ont  conservé, 
ne  le  modifiant  qu'à  peine.  Ils  ont  gardé  avec  une  précision 
presque  égale  le  souvenir  de  la  patrie  primitive.  Dans  les 
annales  des  autres  peuples  de  la  famille,   cette  notion, 

*  Je  ne  m'explique  pas  pourquoi  quelques  aufoiu-s  modernes  transfor- 
ment ce  nom  en  celui  d'«  Ariens  »  ou  «  Aryens.  »  Outre  que  le  son  de  ce 
dernier  est  désa{iréable  et  donne  lieu  à  un  rapprochement  involontaire 
d'idées  qui  n'a  rien  à  faire  avec  le  sens  réel  du  mot,  il  ne  saurait  exister  le 
moindre  doute  sur  la  forme  la  plus  véritable.  On  voit  que  Ayryana -Vat'ja 
produit  Lien  la  transciiplion  française,  ■•  terre  des  Arians  »,  et  même  la 
nécessite.  On  a  aussi  Dainlidvo  airyâo,  «  les  provinces  arianes  »,  qui  ne  laisse 
pas  plus  d'aniLijjuïté.  L'ensemble  des  provinces  iraniennes  de  l'est  se  nom- 
mait pour  toute  l'antiquité  :  «  Ariana  ».  Le  fleuve  qui  coule  à  Ib'ral,  l'ilé- 
ryroud,  est  appelé  Arrianos  par  le  Périégète;  Ilérat  même  est  pour  l'Iine 
Alexandria  Ariana.  Ptolémée  connaît  Ariaka  à  l'emboucbure  de  l'Oxus;  il 
me  semble  donc  tout  à  fait  régulier  et  uniquement  régulier  d'appeler 
"  Arians  »  les  ])ea[)lcs  auxquels  nous  axons  affaire  ici. 

1. 
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quand  elle  ne  s'est  pas  effacée  tout  à  fait,  s'est  tellement 
entourée  de  poésie,  de  mystère  et,  pour  bien  dire,  d'ou- 
bli, elle  s'est  reculée  si  loin  de  la  réalité  en  montant  jus- 
qu'aux sphères  de  la  fable,  qu'il  est  souvent  difficile  de  la 
reconnaître  pour  ce  qu'elle  vaut  et  de  lui  trouver  une 
forme  saisissable.  Au  contraire,  la  tradition  iranienne  la 
considère  comme  un  fait  positif  et  parle  du  séjour  des 
aieux  comme  d'un  lieu  dont  la  mytholo^^ie  n'a  pas  droit 
de  s'emparer. 

Elle  dit  donc  qu'avant  leur  exode,  les  Iraniens  ou  Arians 
vivaient  dans  une  contrée  d'une  beauté  incomparable, 
appelée  de  leur  nom  «  Ayryana-A^aëja  »  ,  terie  des  Arians. 
Le  merveilleux  climat  de  ce  pays  chanjjea  soudain,  par 
un  effet  delà  malice  du  mauvais  esprit,  et  de  doux  (ju'il 
élait  il  devint  tellement  âpre  et  dm-,  (|u<!  d(!ux  mois  d'été 
y  succédèient  désoiinais  à  dix.  mois  d'Iiivei'.  Alors  les 
Ariaus  se  mirent  en  voyage,  et  la  ])remière  contrée  où 
arrivèrent  leurs  têtes  de  colonnes,  co  fut  Cau ,  «  la 
demeure  de  (lu^bdà  »  ,  autrement  dit  la  So^diane.  Il  est 
impossible  d'expliquer  plus  clairement  (jue  les  établisse- 
ments ori{j,inels  se  trouvaient  sur  les  plateaux  de  l'inté- 
rieur du  continent,  au  nord  de  la  Transoxiane. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  (ju'à  ce  moment  les  na- 
tions (pii  descendaient  ainsi  vers  le  sud,  eu  (piittant  le  gros 
de  leurs  congénères  ,  n'étaient  pas  plus  iraniennes  qu'hin- 
doues ou  scytlii(pies.  Elles  étaient  piu'ement  arianes,  et 
les  scissions  qu'elles  devaient  connaître  restaient  encore 
dans  l'avenir.  On  aperçoit  clairement  leur  séjour  prolongé 
sur  les  plateaux  duTashkend,  du  Khokend  ,  et  jusque  dans 
les  vallées  du  Ladakh.  De  là,  grossies  par  leur  propre 
fécondité,  exigeant  de  plus  vastes  demeures,  ou  bien 
poussées  par  d'autres  nations  blanches  accumulées  der- 
rière elles  et  impatientes  de  se  déplacer,  elles  se  diiigèrent 

•    Vendidad ,  I,  02,  9  ot  passiin. 
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vers  le  sutl-oiiest  et  s'établirent ,  en  premier  lieu ,  dans  le 
pays  de  Merw,  la  Margiane  ,  ou,  suivant  l'expression  du 
livre  sacré  des  Parsys,  dans  les  terres  de  Moourou  la  Sainte. 

La  Bactriane  ou  Bakhdhy,  «  la  belle  aux  drapeaux  éle- 
vés »  ,  les  reçut  ensuite.  Ce  pays  est  placé  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  que  ^lerw,  à  l'orient.  Du  même  coup,  ou  peu 
après,  les  colons  envaliirent  les  campagnes  de  Niça,  qui, 
dit  le  texte,  est  située  entre  Moourou  et  Baklidby. 

Cette  indication  a  jeté  lui  peu  de  trouble  dans  les  idées 
des  critiques.  Feu  M.  Burnouf,  s'appuyant  sur  l'autorité 
de  Strabon ,  a  maintenu  que  la  IXiça  du  Vendidad  était  la 
province  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de 
Nisaïa  et  qu'ils  faisaient  confiner  à  l'Hyrcanie  et  à  la 
Margiane.  D'autres,  comme  M.  Spiegel ,  après  Anquetil, 
ont  bésité,  et  ne  seraient  pas  éloignés  d'admettre  une  se- 
conde Balkb,  qui ,  située  non  plus  à  l'est,  mais  bien  loin  à 
l'ouest  de  Merw,  permettrait  de  concilier,  à  peu  près,  le 
dire  de  Strabon  avec  celui  du  Vendidad. 

L'unique  cause  de  ces  doutes  me  parait  être  que  les 
géographes  classiques  n'ont  pas  indiqué  de  lieu  appelé 
Niça,  là  où  il  faudrait  en  placer  un.  Peut-être,  pour  sortir 
d'embarras,  suffirait-il  de  considérer  l'ubiquité  de  ce 
nom.  On  le  trouve  d'abord  où  Strabon  l'a  indiqué,  puis 
autour  de  Niçapour  ou  ^isbapour,  c  la  ville  de  Niça  »  .  On 
le  revoit  aux  environs  de  Maragba,  au  fond  de  l'Azerbey- 
djan,  sur  les  confins  de  l'Arménie.  Rien  ne  s'oppose  à  ce 
que  les  plaines  immenses  qui  séparent  Balkli  de  Merw 
aient  reçu- comme  tant  d'autres  lieux  cette  dénomination 
ambulatoire.  D'autant  plus  que  ce  mot  «  neç  »  ou  «  neçe  » 
signifie  vaguement ,  en  persan  ancien  ,  un  lieu  d'habita- 
tion et  s'applique  sans  peine  h  toutes  les  localités,  particu- 
lièrement à  celles  où  l'étendue  des  plaines  devait  appeler 
et  retenir  des  populations  pastorales'.  Ce  qui  est  iucontes- 

'    Ou  connaissait  sur  la  live  «jauclic  du  Volga  la  .Nr.atwxt; /(opa ,  (jui  est 
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table,  en  tout  cas,  c'est  l'autorité  du  Vendidad.  Il  n'est 
pas  admissible  que  les  auteurs  de  ce  livre  aient  commis 
une  erreur  qui  impliquerait  une  ignoranc(;  complète  de 
leur  propre  pays,  et  il  ne  l'est  pas  non  plus  que,  pour 
sortir  d'une  difficulté,  on  se  croie  autorisé  à  passer  de  la 
région  du  nord-est  si  clairement  indiquée  entre  Moou- 
rou  et  Bakbdhy,  pour  aller  cherclier  une  solution  dans  des 
contrées  occidentales  que  les  Iraniens  n'ont  occupées, 
sinon  connues,  que  longtemps  a|)rès  la  rédaction  du  texte 
sacré  que  je  cite. 

Il  faut  remarquer  aussi ,  à  cette  occasion  ,  que  ce  n'est 
pas  une  idée  juste  que  de  prêter  aux  anciens  peuples  des 
tendances  formelles  à  la  discrimination  parfaite  en  quoi  que 
ce  puisse  être.  De  même  qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  bien  distinguer  les  hommes  les  uns  des  autres  par  un 
nom  nettement  appliqué  et  uniquement  propre  à  une  seule 
personne,  de  même  encore  qu'ils  ne  se  souciaient  que  fort 
peu  de  détailler  les  lieux,  les  temps,  les  distances,  toutes 
les  circonstances  enfin  dont  nous  nous  montrons  si  curieux, 
de  même  ils  n'éprouvaient  aucun  besoin  de  conférer  à  une 
localité  quelconque  un  nom  qui  à  l'avenir  n'a})paitien- 
drait  qu'à  elle,  et  servirait  à  jamais  à  la  faire  reconnaître 
dans  la  série  des   autres   localités.    Ils   rencontraient  une 

aussi  un  pays  (l(!  Nira,  un  {jraïul  pays  de  plaine.  La  ville  de  Nisaea  était 
aux  sources  du  Méryroiid.  Il  y  avait  encore  une  Nisa'a  dans  ia  contrée,  et 
peut-être  sur  l'emplacement  de  l'Hécatompylos  des  Partlies.  Je  ne  cite  pas 
les  localités  du  même  nom  qui  sont  plus  connues,  et  je  m'arrête  à  la  men- 
tion de  ces  vastes  champs  niséens,  ■■  tveoîov  [J-s'ya  NiTaîov  »  ,  fjui ,  dans  le  voi- 
sinage immédiat  de  lîlia{;ès,  servaient  à  l'élève  des  immenses  troupeaux  de 
chevaux,  dont  le  nondjre,  suivant  Diodore  et  Arrien,  s'était  élevé  dans 
I  antiquité  jusqu'à  cent  cinquante  et  cent  soixante  mille  têtes,  et  qui ,  à 
l'époque  d'Alexandre,  en  présentait  encore  le  tiers.  lîien  que  quelques  au- 
teurs  aient  contredit  le  fait  et  l'aient  voulu  reporter  aux  environs  de  Merw, 
oii  peut-être  était-il  également  vrai,  il  est  curieux  d'oljserver  que  dans  ces 
lieux  mêmes  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  troupeaux  de  chevaux  errants 
iMii  appartiennent  an  Roi,  et  qui,  l'été,  sont  conduits  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Ell^ourz  pour  y  pâturer. 
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plaine  et  l'appelaient  «  la  plaine  »  ;  une  montagne,  ils  l'ap- 
pelaient «  la  montagne»  ;  ils  fondaient  une  ville,  et  c'était 
pour  eux  «  la  ville  »  ,  et  rien  de  plus  ';  et  h  mesure  cpie  les 
colonisations  d'un  même  peuple  allaient  en  avant  et  s'éta- 
blissaient ailleurs  cpie  sur  le  point  où  d'abord  avaient  siégé 
les  aïeux,  elles  promenaient  avec  elles  ces  dénominations 
simples  et  tout  à  fait  générales,  devenues  plus  tard    des 
noms  propres  par  le  seul  effet  du  mélange  de  langages  et 
de  dialectes  qui,  faisant  vieillir  certaines  expressions,  en 
ont,  sans  y  prétendre,  renfermé  l'usage  dans  des  limites 
étroites.   C'est  seulement  aux  époques  où  les  faits  d'un 
même  genre  se  sont  par  trop  répétés ,  et  où  les  esprits 
ont  été  plus  attentifs  aux  nuances,  qu'il  a  paru  nécessaire 
et  possible  de  cataloguer  des  termes  capables  d'isoler  déci- 
dément les  objets    auxquels  on    les    appliquait ,  et   alors 
seulement  on  a  commencé  à  multiplier  les  noms  destmés 
à  des  usages  analogues.  Une  montagne  n'a  plus  été  seu- 
lement «  la  montagne  »  ,  comme  est  l'Elbourz  de  la  Par- 
thyène,  et  les  nombreux  autres  Elbourz  qui  existent  en 
Asie;  il  y  a  eu  aussi  VAround,   «  la  grande  montagne  »  ,  et 
bien  d'autres  encore.  Ces  noms  se  compliquaient  à  mesure 
que  les  idées  se  dédoublaient  et  perdaient  quelque  chose 
de  la  notion  de  l'ensemble  pour  gagner  du  côté  de  celle 
des  détails.  Cette  observation  est  d'une  importance  majeure 
dans  les  études  historiques;  sans  elle  on  ne  saurait  abso- 
lument rien  comprendre  à  l'antiquité,   parce  qu'on  ne  se 
placerait  pas  dans  le  milieu  vague,  grandiose,  indéterminé, 
ami  de  l'action,  étranger  à  la  réflexion,  qui  est  le  sien.  Mais 
je  reviens  h  la  description  des  pays  iraniens  primitifs. 

1  (jette  conrusion  extniiie  dans  les  dénominations  était  telle,  et  le  {'oût 
de  conserver  et  d'appliquer  partout  les  anciens  noms  si  vif  et  si  yencral , 
que  même  après  l'époque  de  Zoroastre,  par  conséquent  an  in.>ins  sons  les 
Aché.nénides,  le  Yaçna  appelle  l'Iran  de  la  vieille  et  antiqne  dénomination 
d'Ayryana-V^aejo,  qui  n'aurait  dû  appartenir  qu'au  domaine  primitil  de  la 
race  blanche, —  Spieoel,   Varna,  i.  II,  p.  73. 
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Niça  étant  colonisée,  les  tribus  voyajjeuses  descendirent 
dans  le  territoire  de  Hérat,  «Haroyou»  ,  «riche  en  maisons» , 
puis,  remontant  vers  le  nord,  allèrent,  à  ce  qu'il  semble, 
sans  s'arrêter  ni  se  détomner ,  conquérir  l'Hyrcanie, 
Khnenta,  «  la  demeure  de  Velirkana»  ,  et  les  côtes  orientales 
de  la  Caspienne.  C'est,  en  suivant  sur  la  carte,  la  lifjne 
de  marche  obligée  des  convois  sortis  de  Hérat  pour  péné- 
trer jusque  sur  ce  point,  (|u'on  donnera  })lus  raison  encore 
à  la  définition  fournie  par  le  Vendidad  de  la  situation  des 
champs  Niséens  entre  Merw  et  Balkh.  Si  ces  campa^jnes 
avaient  été  j)lacées  entre  Merw  et  la  Caspienne,  incontes- 
tablement l'Hyrcanie  aurait  été  occupée  avant  Hérat,  et  le 
Vendidad  affirme  le  contraire. 

Mais  avant  d'étendre  ainsi  leur  tenitoire  vers  l'ouest, 
les  Arians,  déjà  maîtres  de  la  Sogdiane,  de  la  Margiane , 
de  lialkh,  des  champs  Niséens  et  de  Hérat,  s'étaient  em- 
parés de  deux  autres  provinces  :  Vaëkereta,  «  la  demeure 
de  Douyak»  ,  et  Ourva,  «pleine  de  pâturages  »  .  Cependant, 
comme  on  voit  que  la  façon  de  procéder  des  envahisseurs 
tendait  à  s'arrondir  et  non  pas  h  ])ousser  indifféremment 
dans  tous  les  sens  des  expéditions  détachées  de  leur  base, 
il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  admettre  que  Vaëkereta  doit 
être  identifié  avec  le  pays  de  Kaboul.  C'est  l'opinion  des 
commentateurs  parsysdu  Zend-Avesta,  au  temps  des  S;is- 
sanides.  Elle  était  probablement  guidée  par  une  tradition 
antérieure. 

Après  Vaëkereta,  Ourva,  plus  difficile  à  reconnaître, 
pourrait  être  Hourvoub,  contrée  placée  au  sud-est  de  Ka- 
boul, et  qui  passe  encore  pour  être  particulièrement  favo- 
rable aux  troupeaux.  C'est  seulement  après  avoir  atteint 
cette  limite  méridionale  que  le  mouvement  iranien  se 
reporta  vers  le  nord-ouest,  en  commençant  par  l'Hyrca- 
nie, car  au  delà  d'Ourva ,  du  côté  de  l'est,  le  pays  était 
aux  mains  des  Arians-Hindous ,  avec  lesquels  les  Arians- 
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Iraniens  n'avaient  pas  jusqu'alors  fait  scission  ,  ne  formant 
tous  ensemble  qu'un  même  peuple.  Il  n'y  avait  pas  lieu 
à  colonisation  ni  à  contpiéte.  Cependant  l'impulsion  gé- 
nérale ne  paraît  pas  être  venue  uniquement  du  côté  du 
nord-e§t.  Aj)rès  la  prise  de  possession  de  l'Hyrcanie,  le 
flot,  abandonnant  cette  direction,  se  reporta  immédiate- 
ment vers  le  sud.  Là,  il  couvre  l'Arachosie ,  Harakavtv  , 

«  la  belle  » .   Puis  il  envahit  l'Haëtoumat,  «  la  brillante  »  , 

«  la  lumineuse,  »  appelée  Itomand  par  le  commentaire 
parsy  que  j'ai  déjà  cité,  et  c'est  l'Etvmandre  des  histo- 
riens d'Alexandre,  l'Helmend  actuel,  le  pays  appelé  par 
les  anciens  Sacastania ,  et  })ar  les  Arabes  et  les  Persans, 
Sedjestan  ou  Seystan, 

Arrivés  à  cette  limite,  les  Arians  paraissent  avoir  eu 
des  raisons  décisives  pour  ne  plus  marcher  de  préférence 
vers  la  région  méridionale,  soit  que  le  pays,  tout  à  fait 
stérile  comme  il  l'est  et  défendu  par  un  climat  à  peine  sup- 
portable ,  ne  leur  parût  plus  valoir  la  peine  d'être  occupé, 
soit  qu'il  fût  trop  bien  gardé  j)ar  ceux  qui  le  possédaient, 
soit,  et  cette  opinion  est  encore  la  plus  admissible,  que 
les  principales  forces  des  conquérants,  leur  agrégation 
centrale,  se  trouvant  cantonnées  dans  le  trapèze  dont 
Balkh,  l'Hyrcanie,  Hérat  et  Kaboul  formaient  les  angles, 
des  motifs  d'équilibre  les  aient  fait  incliner  naturellement 
vers  l'ouest  à  ce  moment  de  leur  expansion. 

Ici  donc  se  présente  dans  la  liste  du  Vendidad,  Ragha, 

«  aux  trois  châteaux  »  .  Les  Iraniens  sont  ainsi  désormais 
arrivés  dans  la  Parthyène,  au  cœur  de  leur  i)ays,  sur  le 
point  qui  en  sera  toujours  la  métropole  naturelle.  C'est  la 
Rhagès  du  livre  de  Tobie ,  la  grande  ville  de  Rey  de 
l'époque  musulmane,  dont  Téhéran,  la  nouvelle  capitale 
de  la  Perse  ,  n'était  jadis  qu'un  faubourg. 

Après  la  fondation  de   Ragha  vient  celle  de  Chaklira , 

«  la  forte  »  ,  Puis  les  Arians  bâtissent  Varena,  "  la  carrée  «  . 
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Chaklira  pourrait  être  assimilée  à  Charax  ,  que  Ptolémee 
compte  au  nombre  des  villes  partlies.  Le  (géographe  Isi- 
dore ,  (jui  en  était  originaire  ,  dit  que  Charax  se  trouvait  au 
sein  des  montagnes  caspiennes,  et  il  est  certain  qu'il  faut 
entendre  sous  ce  nom  la  longue  chaîne  longeant  la  mer, 
c'est-à-dire  l'Elbourz.  Sir  H.  Rawlinson  ,  en  jugeant  ainsi, 
place  Ghakhra  soit  près  des  Portes  et  du  côté  de  Fyrouz- 
Kouh,  au  nord-est  de  Ragha ,  ce  qui  est  peu  probable, 
puisque  Ghakhra  fut  fondée  après  la  cité  aux  trois  châ- 
teaux et  devait,  par  conséquent,  marquer  un  progrès  fait 
dans  l'ouest;  soit,  et  ceci  est  plus  admissible,  à  six  ou  sept 
lieues  de  Ragha,  dans  la  direction  occidentale,  au  j)ied 
de  la  montagne,  à  l'entrée  de  la  plaine  et  près  d'un  lieu 
(ju'on  appelle  aujourd'hui  Keredj.  Je  remarcjue  toutefois 
que  ce  dernier  nom  ,  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie 
avec  celui  de  Ghakhra,  appartient  moins  à  l'emplacement 
indiqué  (]u'à  une  petite  rivière  qui  le  traverse,  et  ce  cours 
d'eau,  dont  la  direction  est  tracée  très-inexactement  sur 
les  cartes,  sort  en  effet  de  l'Elbourz,  précisément  à  cet 
endroit,  et  court  vers  le  sud;  mais  jusque-là  il  a  coulé 
de  l'est  à  l'ouest,  entre  deux  chaînes  fort  élevées,  au 
creux  d'une  vallée  assez  large,  où  il  a  reçu  plusieurs 
affluents.  Dans  cette  vallée,  à  cinq  farsakhs  ou  sept  à  huit 
lieues  au  nord-est  de  Téhéran  à  peu  près,  se  j)résente 
une  agglomération  de  quelques  villages  qu'on  nomme 
Shehrestanek,  «  le  district  de  la  ville  »  .  G'est  sur  ce  ter- 
rain que  je  retrouverais  volontiers  le  site  de  l'ancienne 
Ghakhra. 

Varena,  «  la  carrée  »  ,  paraît  être  Demawend  ',  ville  de 
la  montagne  dont  on  ne  saurait  contester  l'extrême  anti- 


1  Demawend  est  la  capitale  du  district  de  Garên,  que  l'on  verra 
souvent  cité  dans  l'histoire  héroïque,  et  qui,  à -l'époque  de  la  conquête 
musulmane,  garda  son  indépendance  et  l'ancienne  foi  au  moins  jusqu  au 
dixième  siècle  de  notre  ère. 
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(juité,  OU  encore  S;iry,  située  en  face  de  la  mer.  On  pcul 
invoquer  en  faveur  de  cette  dernière  su|)j)0.sition  l'autorité 
du  Zend-Avesta,  qui,  dans  une  de  ses  parties,  à  la  vérité 
les  plus  modernes ,  met  le  pays  de  Varena  siu-  les  bords  du 
grand  lac  Voourou-Kasha,  autrement  dit  la  Caspienne  '. 

En  tout  cas,  et  c'est  là  un  fait  capital,  ni  Gliaklira 
ni  Varena  ne  dépassent  guère  la  longitude  de  Téhéran  , 
et  sont  les  dernières  stations  iraniennes;  au  delà,  pour 
ces  premiers  peuples  de  la  Bonne  Loi,  il  n'y  a  plus  que 
l'inconnu.  Le  Vendidad  ,  après  avoir  mentionné  ces  postes 
avancés  de  la  race,  termine  brusquement  sa  liste  des  pos- 
sessions arianes  dans  l'ouest.  Il  retourne  à  la  frontière 
orientale  extrême  et  nomme  les  Sept-Indes  ,  c'est-à-dire  le 
nord  du  Pendjab,  qu'il  ne  distingue  pas  des  terres  sacrées, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  faire  alors.  Le 
livre  dit  ensuite  quelques  luots  d'une  contrée  vague  située 
à  l'occident  d'un  territoire  nommé  Rangha,  dont  les  habi- 
tants, dit-il,  se  gouvernent  sans  rois;  et  ici  finit  sa  nomen- 
clature, avec  l'assurance  qu'il  existe  encore  d'autres  lieux, 
d'autres  places,  d'autres  plaines  et  d'autres  pays.  S'ils  ne 
sont  pas  énumérés ,  c'est  que  certainement  ils  n'ont  aucun 
droit  à  être  considérés  comme  appartenant  aux  contrées 
pures,  c'est-à-dire  aux  contrées  arianes. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  pour  les  temps  primi- 
tifs, les  temps  qui  ont  suivi  les  premières  migrations  et 
qui  furent  témoins  de  la  fondation  du  premier  empire, 
l'Iran  ne  comprenait  ni  la  Médie,  ni  la  Susiane,  ni  la  Per- 
side,  ni  le  Kerman ,  ni  le  Mekran.  Le  cœur  de  cet  Iran 
originel,  c'était  Balkh,  c'était  Merw.  Sa  frontière  vers  le 
sud,  c'était  la  limite  du  Seystan  ,  dont  il  n'embrassait  pro- 
bablement pas  la  totalité.  Vers  l'ouest,  il  ne  dépassait  qu'à 
peine  Rhagès,  et  restait  ainsi  à  six  ou  sept  journées  de  mar- 
che de  la  Médie.  Au  nord,  il  contournait  le  coin  oriental  de 

'   Yeslit  Ardevvsonra-Keiesliaspa.  ■ 
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la  Caspienne,  s'élevait  du  côté  de  l'Oxns,  et  se  confondait 
sur  toute  la  li^jue  septentrionale  avec  les  territoires  (jui , 
plus  tard,  appartinrent  exclusivement  aux  Scythes ,  dont 
rien  alors,  ni  le  sang,  ni  les  mœurs,  ni  la  lanjjue,  ni  la 
foi ,  ne  le  séparaient,  non  plus  que  des  Hindous. 

Au  sud  de  lUiagès  et  de  Hcrat,  à  l'ouest  du  cours  inlé- 
rieur  de  l'Helmend,  il  v  a  de  fortes  raisons  d'admettre- 
que  la  frontière  des  pavs  iraniens  était  tracée  par  les 
riva({es  d'une  vaste  mer  intérieure,  dont  le  bassin  subsiste 
encore  sous  la  figure  du  désert  salin  étendu  sur  tout  le 
plateau  central  de  la  Perse. 

Le  lac  Ilamoun,  à  l'orient,  le  désert  de  Kliawcr,  à 
l'occident,  n'étaient  que  des  golfes  de  cette  masse  d'eaux. 
Le  Kerman  faisait  face  au  midi.  L'oasis  actuelle  de  Yezd , 
qui  en  occupe  à  peu  près  le  centre,  en  «,»tait  l'île  ou  une 
des  îles  j^rincipales.  Aujourd'hui  la  stérilité  la  plus  abso- 
lue, une  chalciu"  dévorante,  une  sécheresse  uniforme,  ont 
remplacé  la  présence  des  vagues,  sauf  au  lac  Hamoun  et 
dans  la  contrée  de  Khawer. 

La  particidarité  la  plus  remarquable  du  lac  oriental  est 
de  changer  d'emplacement.  Dans  son  état  actuel  il  occupe 
nn  bassin  qui,  à  ses  côtés*  à  l'ouest,  en  laisse  un  autre 
vide  dont  les  contours  sont  j)arfaitement  reconnaissables. 
Mais  maintenant  que  les  sables  charriés  par  1  Helmend  , 
dél)oucliant  dans  le  bassin,  ont  réussi  à  en  exhausser  le 
fond  d'une  manière  considérable,  le  courant  recommence 
à  se  frayer  uiu'  issue  vers  le  nord,  et  regagne  insensible- 
ment son  ancien  domaine,  dont  plusieurs  parties  sont  d('|ii 
atteintes.  Il  est  visible  qu'après  un  temps  donné,  les  sables, 
continuant  à  affluer,  achèveront  de  combler  l'étendue  ac- 
tuelle et  reporteront  le  lac  tout  entier  là  îjù  il  était  jadis. 
Il  y  séjournera  jusqu'à  ce  que  l'Helmend  remaniant  dans 
l'ancien  lit  l'encombrement  qui  en  a  jadis  repoussé  les 
flots,  les  chassera  sur  le  nouveau  et  les  forcera  à  se  rouvrir 
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vers  le  sud  un  autre  passa^je  jusqu'au  lit  actuel.  Cette 
issue,  à  présent  fermée,  a  laissé  des  traces,  et  c'est  par  là 
que  le  lac  s'est  déplacé.  Ainsi  un  des  golfes  de  l'ancienne 
mer  existe  toujours,  et  dans  les  conditions  les  moins  stables 
qui  se  puissent  imaginer. 

L'autre  attire  l'attention  par  des  souvenirs  tout  à  fait 
historiques.  On  sait  que  dans  les  lieux  appelés  aujourd'hui 
désert  de  Khawer  régnait  aux  temps  passés  une  immense 
nappe  d'eau ,  la  mer  de  Khawer.  Les  traditions  musul- 
manes affirment  qu'elle  disparut  subitement  le  jour  de  la 
naissance  du  prophète.  C'était  une  des  marques  miracu- 
leuses de  ce  grand  événement.  Mais,  en  admettant,  en 
général,  l'exactitude  de  ce  synchronisme,  il  faut  croire 
que  la  disparition  de  la  mer  de  Kha^\er  n'eut  ])as  lieu 
d'une  façon  tout  à  fait  brusque,  car  ce  terrain  est  demeuré 
impraticable  pendant  l'hiver.  Je  l'ai  traversé  à  la  fin  de 
juin  ,  et  le  sol  présentait  l'aspect  d'un  nuuécage  desséché. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  la  boue  s'empare  tellement 
de  cette  région,  (jue  les  caravanes,  forcées  de  l'éviter 
dans  le  trajet  de  Téhéran  à  Kashan  ,  remontent  vers  les 
montagnes  de  la  INIédie.  Il  reste  donc  là  une  ombre  de  la 
mer  de  Kliawer  sous  forme  de  fondrières  dangereuses. 

Aux  deux  faits  que  je  viens  de  citer  s'ajoutent  certains 
récits  dont  les  ims  font  partie  de  la  tradition  écrite  ,  et  je 
les  donnerai  en  leur  place;  dont  les  autres  appartiennent 
à  la  tradition  orale,  et  je  vais  les  exposer  ici,  parce  que 
d'ailleurs  ils  n'ont  trait  (|u'à  la  présence  ancienne  d'une 
mer  dans  ces  régions. 

Le  premier  se  rattache  à  une  haute  tour  située  sur  la 
montagne  de  Sawa,  petite  ville  h  deux  journées  de  Téhé- 
ran, dans  la  direction  d'Hamadan.  Cette  tour  est  isolée, 
extrêmement  menue,  et  ne  saurait  avoir  fait  partie  d'au- 
cun ouvrage  de  défense.  A  premièr^e  vue,  on  la  pi'end  pour 
irri  observatoire.  Les  gens  du  pays  assurent  (pic  c'était  un 
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phare  destiné  à  guider  les  vaisseaux  qui  naviguaient  sur 
la  mer  de  Khawer. 

La  seconde  indication  appartient  à  lui  village  du  terri- 
toire de  Ye/.d,  placé  au  bord  du  désert,  à  quelque  distance 
<le  la  ville.  Ce  village  se  nomme  Myboud.  On  y  voit  des 
vestiges  de  constructions  anciennes.  Les  gens  du  pays 
prétendent  qu'il  v  avait  là  un  port  considérable  sur  une 
mer  étendue,  que  c'était  l'entrepôt  des  marchandises 
transportées  par  cette  mer,  et  qu'on  y  ac(piittait  les  droits 
de  douane. 

Ces  deux  traditions  dans  des  lieux  si  éloignés  l'un  de 
l'autre,  la  configuration  générale  de  la  contrée,  l'existence 
historiquement  prouvée  de  la  mer  de  Khawer,  fournissent 
autant  de  rapprochements  qui  ne  sauraient  être  négligés.  Le 
sol  de  l'Iran  tout  entier  est  du  reste  d'une  nature  à  expli- 
quer les  plus  grandes  révolutions,  même  dans  des  époques 
relativement  jeunes.  Il  est  à  peu  près  partout  soumis  h  l'in- 
lluence  des  feux  souterrains,  ravagé  par  les  tremblements 
de  terre,  qui  bouleversent  bien  des  points  du  pays,  de  la 
Caspienne  au  golfe  Persi([ue.  Il  est  riche  eu  fossiles  ma- 
rins, c()(]uilles  et  poissons,  dans  toute  sa  partie  centrale, 
celle  précisément  dont  il  est  question  ici  '. 

J'admets  donc  que  dans  les  siècles  où  les  Arians  péné- 
trèrent juscpi'au  pays  de  Uérat  et  sur  les  terres  de  I{ha(,ès 
et  de  rilelmend,  une  mer  intérieure  occupait  toute  la 
j)artie  centrale  de  la  région  Persiqiie,  et  ne  permettait  pas 
aux  émigrants  de  se  ré[)audre  dans  le  sud- ouest.  C'est 
une  raison  puissante  qui  fait  comprendre  encore  pour(pioi 
ceux-ci  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion  de 
la  Persicle,  non  plus  que  de  la  Susiane ,  contrées  placées 

'  .sir  John  Malcoliii  a  déjà  f:iit  lemiirquer  rjue  le  {jiaiiil  ilrsort  <ontrnl 
«■>t  plein  de  marécages  salins  ;  cl  eeux-ci  attestent  partout  par  leur  |)iesciue 
l'ancienne  existence  de  la  mer.  —  Histoire  de  la  Perse,  édit.  allcm..  1S;J0, 
t.  I,  p.  3. 
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au  delà  de  la  mer,  bien  loin  de  leur  atteinte,  et  puisqu'on 
^1  vu  plus  haut  que  leurs  colonies  s'étaient  arrêtées  h  la 
hauteur  de  Rhaga  sans  empiéter  davantage  sur  l'occident 
du  pays,  il  est  certain  qu'ils  n'étaient  pas  davantage  maî- 
tres des  territoires  médiques. 

Il  faut  donc  se  figurer  le  premier  empire  comme  s'ap- 
puyant  sur  l'Hindou-Kouh  et  rayonnant  autour  de  cette 
montagne.  Les  racines  en  sont  encore  à  peine  détachées  des 
régions  du  nord,  et  parce  que  le  nom  de  Scythes  est  celui 
qui  rend  le  mieux  l'idée  de  popuhitions  fortes,  vigou- 
reuses, belliqueuses,  envahissantes,  sortant  la  menace  au 
front  et  l'arc  à  la  main  des  ténèbres  hyperboréennes  pour 
se  livrer  à  la  fureur  des  conquêtes,  c'est  le  nom  de  Scy- 
thes qui ,  à  cette  époque  nébuleuse ,  conviendrait  le  mieux 
à  ces  guerriers ,  qui  devaient  un  jour  devenir  les  Iraniens 
et  les  Hindous. 


CHAPITRE    II. 

PBEMIKRS    HABITANTS    DES    CONTRPÎES    IRANIENNES. 

Quand  les  Arians  entrèrent  dans  les  pays  qu'ils  venaient 
occuper,  ils  y  trouvèrent  une  race  d'hommes  bien  diffé- 
rente de  la  leur  et  que,  par  suite,  ils  considérèrent  immé- 
(Hatement  comme  impure,  maudite  et  réprouvée. 

Ces  êtres,  ces  monstres,  apparaissent  dans  les  ouvrages 
liturgiques  et  dans  les  légendes  sous  un  grand  nombre  de 
dénominations  dont  plusieurs  éclairent  assez  le  jugement. 
On  les  appelle  Païrikas,  Agra-Maynyous,  Drouyas,  Nou- 
bys,  Siyahs,  Bedjdjehs,  Daëvas  ouDyws,  Afryts  et  Djynns. 
Le  Vendidad  ne  s'en  tient  pas  à  ces  désignations  générales , 
il  y  joint  un  choix  considérable  de  noms  indiquant  des 
subdivisions,  tels  que  Maranya,  qui  paraît  s'appHquer  aux 
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indigènes  du  Mazeudéran,  Çaourous,  Zayryklias,  Akava- 
shas,  et  d'autres. 

Plusieurs  de  ces  derniers  noms,   inventés  après  coup  , 
et  dans  des  temps  où  la  tradition  avait  déjà  pris  des  direc- 
tions mythiques,  ont,  sans  doute,  une  portée  théologique 
ou  morale.  Ce  sont  aussi  des  épithètes  insultantes.    Il  en 
est  de  même  d'Agra-Mr.ynyou,  peut-être  de  Drouya.  Mais 
Djynn  est  originairement  la  forme  arabe  du  mot  gcn ,   qui 
signifie  simplement  «  l'être,  la  créature  »  .  Nouby  veut  dire 
«  l'homme  de  race  noire  »  .   Siyah  a  le  même  sens.  Bedj- 
djeh,  surtout  digne  de  remarque,  n'est  que  la  transcription 
sémitisée de  1  iranien  «vegghésouvaëgghês» ,  «4'indigène»  , 
et  Afryt  se  montre  en  raj)port  très-direct  avec  les  mots 
«afer  »  et  «  Africa»  ;  il  signifie  donc  à  la  fois  le  noir  et  le 
sauvage.  Ceci  rappelle  (pie  les    légendes    helléuicjues   les 
plus  anciennes  plaçaient  à  l'orient  comme  au  sud  de  la 
terre  le  peujile  noir  des  Ethiopiens. 

Avec  le  temps,  ou  en  est  venu  à  couq)rentlre  surtout 
sousieiiom  de  dyw,  et  sous  les  appellations  analogues,  un 
démon,  un  être  d'essence  surnaturelle,  essentiellement 
méchant,  et  surtout  placé  en  dehors  de  l'humanité'.  Au 
début,  il  n'en  était  pas  ainsi.  Tout  homme  étranger  à  la 
race  ariaue  était  à  la  vérit('  un  monstre  qui  n'avait  de 
notre  espèce  que  la  ressemblance,  encore  se  sentait-on 
disposé  à  la  nier,  pour  s'attacher  de  préférence,  et  avec 
tout  l'emportement  de  la  haine  ,  aux  traits  divergents.  Il 
est  certain  aussi  qu'à  ces  êtres  malfaisants,  détestés,  on 
n'accordait  pas  une  origine  identique  à  celle  de  notre 
race.  Cependant  on  ne  mettait  pas  en  doute  leur  réalité 
matéiielle  et  positive.  Le  Vendidad  distingue  expressé- 
ment le  Dyw  théologique  du  Dyw  de  l'histoire,  créature 

1  -Lasscn,  Iitdi.ulu-  ÀlteitluiiiisLunue,  t.  I,  p.  533,  remarque  Irès-I.ifii 
que,  daiisriiistoire  piimiiive  de  l'Inde,  les  démons  Raksliasas  ne  sont  autres 
que  les  tribus  des  ahoiijjène»  résistant  aux  Arians. 
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de  chair  et  d'os  suivant  lui.  Un  autre  livre  guèbre,  de 
rédaction  presque  moderne,  a  aussi  conservé  le  sens  exact 
et  la  juste  appréciation  des  laits;  c'est  l'ouvrage  intitulé 
«  Tshebar-é-Tjemen  »,  les  Quatre  Prairies;  il  y  est  dit 
que  le  mot  dyvv^  désigne  un  être  furieux  et  terrible,  mais 
nullement  un  génie  ou  un  géant,  comme  les  ignorants  le 
prétendent.  D'ailleurs,  s'il  est  un  point  bien  établi  dans 
les  annales  primitives,  de  quelque  côté  qu'elles  viennent, 
c'est  l'existence  sur  le  globe  de  populations  qui  ont  pré- 
cédé l'homme  et  que  celui-ci  a  dû  combattre,  soumettre, 
détruire  ou  s'assimiler  avant  de  pouvoir  asseoir  sa  royauté. 
La  Bible,  dans  ses  premiers  chapitres,  antérieurs  ou 
postérieurs  au  déluge,  est  pleine  d'indications  obscures 
peut-être ,  mais  puissamment  affirmatives  au  sujet  de 
ces  hideux  aborigènes.  Les  traditions  arabes  sont  plus 
explicites  encore  ;  elles  admettent  plusieurs  dynasties 
de  djynns  qui  ont  successivement  possédé  la  terre 
avant  la  création  de  l'homme,  et  qui,  enfin,  de  plus  en 
j)lus  clair-semées ,  se  sont  résumées  dans  Eblis.  Ce  ter- 
rible ennemi  de  notre  espèce  n'est  autre  qu'un  Satan  , 
étranger  à  la  race  angélique,  par  conséquent  tout  diffé- 
rent du  Satan  des  Hébreux.  Sa  haine  pour  les  fils  d'Adam 
se  fonde  sur  la  violation  faite  à  leur  profit  d'un  droit  sou- 
verain qu'il  a  perdu,  par  sa  faute,  il  est  vrai,  et  celle  de 
ses  ancêtres,  mais  (ju'il  n'en  prétend  pas  moins  mainte- 
nir contre  Dieu  lui-même. 

Cette  conception  est  au  fond  purement  arabe;  elle  n'a 
surtout  rien  de  biblique.  Elle  est  plus  ancienne  que  l'épo- 
que où  les  tribus  delà  Péninsule  commencèrent  à  goûter  les 
idées  des  Juifs  relativement  à  Ismaël,  et  longtemps  avant 
Mahomet,  les  hommes  du  désert  portaient  volontiers  le  nom 
d'Abd-oul-Djynn  ,  «  le  serviteur  du  djynn  » ,  car  l'antique 
ennemi  avait  fini  |)ar  l'apothéose.  Les  Tonoukhites  de 
Kodliaa  ado[)taient  [)articulièrement  le  culte  de  cette  per- 
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sonnalitë  devenue  obscure  par  suite  d'une  sul)slitution 
d'idées  diamétralement  contraires ,  fait  commun  à  toutes 
les  branches  de  l'histoire  religieuse;  il  n'est  rare  nulle 
part  de  voir  le  mauvais  esprit,  détesté  la  veille,  adoré  le 
lendemain. 

Quant  au  dyw,  habitant  autochthone  des  contrées  enva- 
hies par  les  Iraniens  ,  la  tradition  décrit  avec  soin  ses 
j)rincipaux  caractères  physiques.  Cette  créature  odieuse 
apparaît  dans  une  stature  qui  dépasse  la  mesure  commune 
du  corps  humain  ;  elle  a  les  dents  longues  et  saillantes. 
Plus  tard,  on  a  dit  que  ses  oreilles  étaient  grandes  et  déta- 
chées de  la  tète  :  c'est  pourquoi  on  lui  a  donné  le  titre 
d'  «  Oreilles  d'éléphant  »  .  Le  portrait  du  nègre  est  complet 
et  la  ressemblance  absolue, 

A  côté  de  la  description  des  signes  physiques  se  place 
celle  des  caractères  moraux.  Le  dyw  est  querelleur,  mal- 
veillant, menteur,  j)auvre,  malsain,  paresseux  à  l'excès, 
féroce  comme  les  animaux  des  bois,  sinon  plus.  Parce 
qu'il  ne  fait  rien,  il  ne  possède  rien.  S'il  prend  quelque 
chose,  il  le  détruit.  Il  n'a  ni  champs  ni  maisons.  Il  est 
vaguant  dans  les  montagnes,  cheichant  à  assouvir  sa  faim 
ou  à  mal  faire.  C'est  le  pareil  des  Khorréens  de  l'Ecriture  : 
K  de  disette  et  de  faim  se  tenant  à  l'écart,  fuyant  dans  les 
)'  lieux  arides,  ténébreux,  désolés  et  déserts...  chassés 
»  d'entre  les  autres  hommes...,  habitant  les  creux  des 
»  torrents,  les  trous  de  la  terre  et  des  rochers,  s'attrou- 
»  pant  entre  les  chardons,  gens  de  néant  et  sans  nom, 
>'  abaissés  plus  bas  que  la  boue.  » 

Non-seulement  les  dyws  ne  veulent  ])as  travailler,  le 
travail  d'autrui  leur  est  odieux,  et  le  Vendidad  dépeint 
fortement  cette  horreiu-  du  sauvage  pour  l'aspect  même  de 
la  vie  sociale  :  «  Là,  dit  ce  livre,  où  se  voient  des 
"  arbres  fruitiers ,  les  dyws  sifflent;  des  nourrissons ,  ils 
»  toussent;  des  épis,  ils  pleurent;  des  moissons  épaisses, 
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»  ils  fuient,  ils  fuient  jusqu'aux   enfers  en  bouillonnant 
»  comme  le  fer  en  fusion  ' .  » 

Ce  ne  sont  pas   seulement   les  monuments  écrits   qui 
conservent  ainsi  la  mémoire  des  aborifjènes  de  l'Asie  cen- 
trale ,  il  y  a  encore  les  œuvres  de  la  sculpture.  Les  ima- 
ginations des  premiers  peuples  blancs,  Chamites,  Sémites, 
Arians ,  avaient  été  tellement  frappées  par  la  laideur  de 
leurs  antagonistes,  par  les  formes  de  ceux-ci,  différentes 
de  celles  de  la   race   blanche,    par  leurs   vices,  par  leur 
résistance  emportée  et  obstinée  à   la    conquête,    par  les 
dangers  et  les  péripéties  effrayantes  de  la  lutte,  que  loin 
d'en  rien  oublier,  ils  en   exagérèrent  continuellement  le 
souvenir.  Les  fouilles  de  la  Mésopotamie  ont  mis  au  jour 
plusieurs  types  fantastiques  dans  lesquels  on  reconnaît  les 
dyws.    La    longueur    des    dents  ,    le    prolongement   des 
oreilles,  la  hauteur  de  la  taille,   s'y  retrouvent  avec  les 
cheveux  crépus.  Puis  vient  la  débauche  de  la  laideur  idéa- 
lisée.  Ces  êtres  n'ont  plus  de  visage,    mais  un  museau. 
Leur  férocité  est  exprimée  par  une  peau  tachetée  comme 
celle  du  tigre,  leur  bestialité  par  une  queue  de  lion  dont 
ils  se  battent  les  flancs. 

Quelques  années  en  çà,  un  ingénieur  français  au  service 
de  la  Perse,  M.  Sémino,  d'origine  piémontaise,  découvrit 
dans  les  ruines  de  Persépolis  une  plaque  de  cuivre  de  deux 
pieds  carrés  environ,  épaisse  de  trois  pouces,  sur  laquelle 
deux  dyws,  exactement  semblables  au  type  fourni  par  les 
artistes  assyriens,  sont  représentés ,  gravés  en  creux,  l'un 
en  face  de  l'autre  et  dansants.  Cette  plaque  paraît  avoir  été 
un  moule  destiné  à  produire  des  empreintes  en  plâtre  pu 
en  terre.  Le  bruit  se  répandit  qu'elle  était  d'or,  et  le  gou- 
vernement la  réclama.  Mais  quand  on  se  fut  bien  assuré 
à  Téhéran  qu'elle  n'avait  pas  ce  mérite,  on  la  mit  de  côté. 


'  Spiegel,   Vendidad,  t.  I ,  p.  85. 
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et  elle  est  aujoiird'hni  déposée  dans  la  mosquée  de  Shah- 
Abd-oiil-Azyni ,  voisine  de  Rey. 

On  trouve  aussi  tiès-fiéquerament  des  cvlindres  d'hé- 
matite et  des  intuilles,  anciennes  amulettes,  ajjates,  corna- 
lines ou  autres,  qui  représentent  des  dyws.  Ces  pierres 
viennent,  les  unes  des  bords  du  {jolfe  Persique,  les  autres 
d'Hamadan,  l'ancienne  Ecbatane,  ou  de  Rhajjès,  qiiebjues- 
unes  de  Kandaliar.  J'en  ai  reçu  de  Merw.  Ainsi  cette 
préoccupation  du  dvw  a  existé  pendant  toute  l'anticpiité 
sur  la  surlace  entière  de  l'Iran ,  aussi  bien  que  dans  les 
pays  du  Tigre,  et  le  type  inventé  par  les  sculpteurs  d'As- 
syrie pour  rendre  tout  à  la  fois  sensible  aux  yeux  la  laideur 
physique  et  la  laideur  morale  des  premiers  habitants  de 
ces  contrées  a  constamment  été  respecté.  Je  n'y  connais 
fjuère  qu'une  exception  :  c'est.une  cornaline  de  mon  cabi- 
net, ouvrage  de  l'époque  arsacide,  où,  sous  l'influence  du 
yoût  helléni(jue  ,  les  dyws  sont  devenus  des  demi-satyres. 
Mais,  à  part  cet  exenq)le,  je  retrouve  des  dyws  pareils  à 
ceux  de  l'antiquité  araméennc  ,  à  ceux  de  la  tablette  de 
Persépolis,  à  ceux  des  cylindres  et  des  intailles  antiques, 
et  sur  les  abraxas  gnosticjucs  du  Bas-Empire,  venus  des 
environs  de  Ba^jdad ,  et  dans  les  peintures  des  manuscrits 
persans  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle,  et  enfin 
dans  les  lithographies  grossières  qui  accompagnent  Tradi- 
tion de  r  «  Adjayb-al-Mekhloukat  »  ,  Merveilles  des  choses 
créées,  publiée  il  y  a  deux  ans  à  Téhéian. 

Par  une  particularité  qui  achève  de  rendre  parfaite  l'at- 
tribution de  ces  laides  ressemblances  à  la  race  nègre,  les 
dyws  des  antiques  sont  toujours  figurés  dansants  ,  les 
jambes  pliées ,  les  bras  avancés,  les  mains  j)endantes, 
dans  l'attitude  bestiale  que  réclament  la  plupart  des 
danses  africaines.  Cette  convention  n'admet  pas  de 
variantes  essentielles  sur  les  gemmes  ,  et  qui  a  vu  une  de 
celles-ci  en  a  vu  cent.  Les  livres  anciens  avaient  parlé  de 
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la  férocité,  de  la  paresse  et  des  vices  de  la  race  primitive. 
*Les  pierres  (jravées  y  ajoutent  l'indication  de  sa  légèreté 
d'esprit. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  tribus  de  dyws  établies 
dans  les  provinces  où  j)énétrèrent  successivement  les 
Arians  étaient  nombreuses,  car  bien  des  siècles  passèrent 
avant  qu'elles  eussent  disparu  complètement ,  et  comme  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  aient  été  éteintes  par  exter- 
mination ,  comme  il  est  certain,  au  contraire,  qu'elles  se 
mêlèrent  à  leurs  conquérants  dans  des  proportions  assez 
fortes,  on  en  verra  des  exemples,  ces  hordes  de  noirs 
doivent  être  considérées  déjà  comme  un  des  facteurs  de 
la  race  iranienne  telle  qu'elle  devint  postérieurement  aux 
temps  de  pureté  ethnique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pleines  de  haine,  de  terreur  et  d'éton- 
jiement,  elles  é[)iaient  alors  les  familles  des  Arians,  qui , 
de  toutes  parts  ,  pénétraient  au  milieu  d'elles  afin  de  les 
déposséder.  ^ 


CHAPITRE    III. 

LA    S  0  C  I  K  T  lÔ    ARIANE. 

Les  émigrants  ,  sortis  du  nord-est,  s'avançaient  dans  les 
terres  qu'ils  découvraient,  menant  avec  eux  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  chiens  et  leurs  troupeaux.  Ils  mar- 
chaient,  cherchant,  pour  s'y  établir,  un  lieu  propre  à 
l'agriculture,  abondant  en  pâtis,  traversé  par  des  eaux 
courantes  et  susceptible  d'être  défendu.  Il  semble  en 
effet  que  l'emplacement  de  leurs  premières  villes  ait  été 
choisi  de  façon  à  servir  de  forteresses.  Rhaga ,  aux  trois 
châteaux,  Ghakhra,  la  forte,  Varena,  la  carrée,  le  prou- 
veraient. Ils  fondaient  ces  résidences  d'après  un  plan  con- 
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sacré  par  la  reli(jion  ,  recommandé  par  l'expérience  des 
ancêtres,  et  dont  ils  ne  s'écartaient  pas  '. 

D'abord,  ils  traçaient  une  enceinte  carrée  de  la  lon- 
{ifueur  d'un  «  meydan  »  ,  c'est-à-dire  renfermant  l'espace 
qu'un  cheval  lancé  au  galop  parcourt  de  lui-même  sans 
s'arrêter*.  Au  centre  s'allumait  le  feu  sacré,  j)alladium  du 
lieu.  C'était  à  ce  feu  qu'on  empruntait  celui  qui  devait 
servir  aux  usages  domestiques.  On  l'entretenait  avec  res- 
pect, jour  et  nuit,  sans  le  laisser  jamais  s'éteindre.  Au 
bout  de  trois  jours,  on  le  rapportait  au  foyer  commun,  où 
il  retrouvait  sa  pureté ,  et  on  en  prenait  d'autre^. 

Ce  rite  du  feu  perpétuellement  entretenu  est  assurément 
un  des  plus  anciens  de  ceux  qui  constituaient  la  religion 
d'Etat  de  la  race  blanche  primitive,  puisque  le  rameau  de 
cette  race  qui  arriva  en  Italie  fit  connaître  à  cette  contrée 
les  exigences  du  culte  de  Vesta.  Le  mvthe  de  Prométhée ,  en 
conservant  aux  Grecs,  sous  le  nom  d'un  demi-dieu,  le 
souvenir  de  l'instriunent  ingénieux,  le  pramantha,  auquel 
on  dut  d'abord  de  pouvoir  produire  le  feu  à  volonté,  n'est 
pas  une  indication  moins  explicite  ;  cependant ,  comme 
on  dut  craindre  ,  aux  premiers  essais  que  l'on  tenta  , 
de  n'être  pas  toujours  aussi  lieureux  dans  les  résultats 
obtenus,  on  prit  à  tâche  d'avoir  le  moins  besoin  possible 
de  fabriquer  le  pramantha  et  d'y  recourir  ;  c'est  pourquoi 
on  établit  comme  une  règle  qu'il  fallait  garder  à  perpétuité 
l'élément  que  cet  outil  avait  suscité.  Ce  serait  d'autre  part 
mal  comprendre  l'esprit  des  temps  anciens  et  le  souffle 
religieux  qui  passait  alors  sur  toutes  choses  et  entrait 
dans  toutes  les  idées,  que  de  ne  pas  tenir  compte  du  mys- 
térieux respect  dont  tous  les  esprits  étaient  pénétrés  à  la 
vue  de  la  flamme.  C'était   une  existence,  une  vie  sacrée 

'   Spiegel,   Vendidad ,  t.  I,  p.  61. 

2  Ihid.,  t.  I ,  p.  73. 

3  Ibid.,  t.  I,  p.  74. 
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d'autant  plus  importante  h  soutenir  et  à  conserver  que 
Uiomme  eu  était  le  créateur,  et  cela  sans  se  rendre  un 
compte  exact  d'une  puissance  qui  le  frappait  lui-même 
d'admiration. 

A  côté  du  pyrée,  on  creusait  un  bassin  d'une  étendue 
proportionnée  au  chiffre  de  la  population ,  et  on  y  faisait 
affluer  l'eau.  Quand  le  bassin  était  plein  ,  on  avait  à  veiller 
incessamment  à  ce  qu'il  n'y  tombât  aucune  impureté, 
d'abord  par  vénération  ,  ensuite  parce  que  le  contenu 
était  destiné  aux  usages  domestiques  '. 

Malgré  le  cours  des  temps  et  les  différences  nombreuses 
graduellement  introduites  dans  la  nature  des  notions,  le 
respect  pour  le  feu  et  pour  l'eau  n'a  pas  disparu  des  habi- 
tudes persanes.  Généralement,  un  homme  qui  veut  étein- 
dre une  lumière  ne  souffle  pas  dessus  ,  il  agite  sa  main  à 
côté  de  la  flamme  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  disparaître;  et 
souiller  l'eau  volontairement  passe  pour  une  action  répré- 
hensible  ;  elle  expose  celui  qui  la  commet  à  la  puissance 
du  démon. 

Quand  le  pyrée  et  le  réservoir  étaient  achevés ,  on  s'oc- 
cupait de  construire  les  habitations.  Elles  étaient  à  un 
ou  plusieurs  étages,  soutenues  par  des  piliers,  et  autour 
de  chacune  s'étendaient  les  cours  et  les  dépendances  ,  plus 
ou  moins  grandes,  suivant  la  richesse  du  propriétaire. 

Tout  ceci  terminé,  et  lorsqu'on  avait  encore  ménagé  des 
plantations  d'arbres  et  des  jardins  potagers  à  l'intérieur  de 
la  cité,  le  peuple  en  prenait  possession.  «  C'était,  dit 
»  le  Vendidad,  une  réunion  d'êtres  choisis,  hommes  et 
»  femmes,  parmi  les  plus  beaux  et  les  meilleurs.  " 

A  côté  de  la  première  enceinte,  à  laquelle  une  seule 
porte,  pratiquée  dans  une  haute  tour  de  garde,  donnait 
accès,  on  en  faisait  une  autre  de  dimension  pareille. 
Celle-ci  servait  de  retraite  aux  troupeaux,  soit  pendant  la 

'    Spiegel,   Vendidad,  t.  I,  j».  74. 
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nuit,  soit  pendant  les  temps  d'hiver  où  la  nei(;e  rendait 
impossible  le  séjour  au  dehors  ,  soit  encore  quand 
l'ennemi  tenait  la  rampa(>ne.  Autour  de  cet  enclos,  les 
chiens  veillaient  incessamment,  et  c'est  sans  doute  à  l'uti- 
lité de  leurs  services  que  ces  animaux  devaient  la  faveur, 
on  peut  même  dire  l'amour  et  la  considération  qu'on  leur 
portait. 

Dans  la  description  de  la  société  iranienne  telle   qu'elle 
est  présentée   pai'  le  Vendidad  ,   les  chiens  sont   nommés 
immédiatement    après    les   hommes    lihres.    Les    frapper 
n'était  rien  moins  qu'un  crime.    Leiu'  troj)   ménager  les 
aliments   chauds   et   savoureux   entraînait    des    expiations 
sévères.    Ne   pas   donner  à   une   lice  en  {^ésine    les  soins 
nécessaires,  exposait  le  coupable  à  la  honte  et  à  de  {;rands 
■    châtiments.   Manquer  d'attention   pour  les  petits,  c'était 
presque  en   manquer   j)()ur    les    entants  iraniens  .    Dans 
aucune  société  comme  dans  celle-là  ,1e  chien  n'a  été  l'ami, 
le  conij)a(;non,  presque  l'égal  de  l'homme,  et  aujourd'hui 
encore,    par  un   souvenir  de  la  {jarde   fidèle  qu'il  faisait 
nuit  et  jour  autour  de  la  demeure  des  ancêtres,  on  dit 
en   Perse  qu'un  d\\y  ne  peut  pas  supporter  son  rejjard  et 
s'enfuit. 

J'ai  appelé  «  cité  »  l'enceinte  carrée  habitée  par  les  émi- 
grants  de  l'Ayryana-Yaëja.  Le  persan  et  l'anjjlais  four- 
nissent un  terme  qui  serait  beaucoup  plus  convenable 
pour  dési{;ner  cette  sorte  d'emplacement  où  les  habitations 
étaient  constamment  mêlées  aux  cultures  et  ne  se  tou- 
chaient pas  toujours.  C'est  «  bouloug  "  dans  la  première 
de  ces  langues,  et  »  borongh  »  dans  la  seconde.  Le  han- 
çais  "  bourg  »  a  eu  jadis  le  même  sens.  L'allemand  «  burg  » 
rappelle  seulement  que  le  lieu  était  fortifié.  Mais  le  bou- 
loufj  persan  ,  le  borough  anglais  et  américain,  sont  restés 
des   circonscriptions  administratives  comme   ils  Tétaient 

>   Spiegei.,   Veiididail,  i.  I,  [>.  194-195,21.5  et  scf(f(. 
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SOUS  Jes  premiers  Arians.  Il  arriva  un  jour  ou ,  des 
■précautions  militaires  permanentes  n'étant  plus  néces- 
saires, le  bouloug  sema  plus  librement  ses  logis  et  ses  jar- 
dins sur  une  surface  de  terrain  qui,  dès  lors,  devint  indé- 
terminée et  dans  son  étendue  et  dans  sa  forme.  Ce  fut 
l'état  de  choses  établi  après  la  conquête  définitive  et  qui 
dure  encore,  tandis  qu'au  début  on  doit  se  figurer  la  cité 
comme  garnie  d'un  rempart  et  maintenue  sous  la  (orme 
d'un  carré.  C'était  ainsi  qu'on  avait  construit  les  villes 
dans  l'Ayryana-Vaëja  de  la  Bonne  Création,  où  Yima  ,  le 
chef  des  hommes  purs,  entouré  des  siens,  conversait  avec 
Ahoura-Mazda,  le  dieu  suprême,  assisté  des  dieux  infé- 
rieurs, les  Yazatas.  Peut-être,  en  se  transportant  à  des 
époques  antérieures  encore  à  celles  où  les  pères  des  Hel- 
lènes,  des  Scythes,  des  Iraniens  et  des  Hindous  sorti- 
rent de  la  patrie  primitive,  n'v  aurait-il  pas  d'exagération 
à  demander  aux  versets  de  la  Genèse  si  le  jardin  que 
Jéhovah  ou  les  Élohini  avaient  planté  en  Edeu  n'était 
pas  le  type  sur  lequel  tous  les  peuples  de  la  race  blanc:he 
conçurent  d'abord  l'aménagement  de  leur  cité  ,  un  parc 
entouré  d'un  mur  de  défense,  et  semé  de  maisons.  Le  mot 
«  paradis  »  ,  emprunté  parla  Bible  aux  langues  iraniennes, 
a  précisémeot  ce  sens,  et  «  Eden  »  ne  signifie  qu'un  lieu 
habité. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le  caiactère  principal  de  ce 
lieu  choisi,  si  célèbre  dans  les  souvenirs  des  Hébreux,  était 
de  contenir  une  quantité  plantureuse  d'arbres  et  de  végé- 
taux. Il  en  était  de  même  des  enceintes  de  l'Ayryana- 
Yaëja  et  plus  tard  de  celles  qui  furent  créées  dans  les 
pays  nouveaux  '. 

1  Je  ne  vois  mentionné  dans  aucun  texte  l'usaffe  ties  habitations  soutoi- 
raines,  et  cependant  on  les  connaît,  et  on  les  emploie  aitj<jurd'hui ,  tant 
pour  les  hommes  que  pour  le  bétail,  dans  tonte  la  fhaiiie  de  1  Elboinz  , 
dans  le  Caucase,  dans  la  Géorgie,  dans  l'Arménie.  Ce  sont  de  fort  bonnes 
demeures,  très-vastes,  très-aérées,  chaudes  l'hiver,  fraîches  l'^té,  et  dont 
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Les  Arians  étaient  essentiellement  agriculteurs.  Dans 
leurs  ide'es  toutes  naturalistes,  le  monde  entier  vivait, 
sentait  et  comprenait  sa  vie,  et  ce  monde  entier,  ciel  et 
terre  ,  était  animé  pour  l'homme  d'une  bienveillance  hos- 
pitalière et  généreuse,  qu'il  fallait  reconnaître  par  des  soins 
diligents  à  soutenir  et  à  développer  l'œuvre  de  la  création. 

«  Quand  la  terre  se  réjouit-elle  davantage?  disaient  les 
V  Arians.  —  Qnand  s'approche  un  homme  j)ur  prêt  à 
»  offrir  un  sacrifice.  —  Ensuite  ?  —  Quand  un  homme 
»  pur  se  bâtit  une  demeure,  la  pourvoit  de  feu,  de  bétail, 
')  y  amène  une  femme  et  des  enfants  ,  et  <|ue  dans  cette 
»  demeure  abondent,  avec  l'honnêteté,  les  chiens,  les 
■"  fourrages,  tout  ce  qui  appartient  à  une  bonne  vie.  — 
-»  Ensuite  ?  —  Quand  une  culture  assidue  fait  regorger 
»  les  moissons,  les  herbages,  les  arbres  fruitiers,  et  que  les 
»  eaux  bien  dirigées  fertilisent  les  terrains  secs  et  laissent 
''  les  marécages  s'affermir'.  » 

Tel  était  pour  les  Arians  le  fondement  de  la  loi  reli- 
gieuse, et,  quant  au  travail ,  c'est  la  terre  elle-même,  cette 

je  me  suis  soiivi'iit  bien  trouvé.  Tous  les  peuples  arians  ont  aimé  les  con- 
structions de  ce  {jenre.  Je  veux  croire  qu'ils  en  avaient  observé  les  moilèles 
dans  la  nature,  mais  ils  ont  su,  en  tous  lieux,  en  créer,  même  là  où  le  tti'rain 
ne  s'y  prêtait  pas.  Les  hommes  du  moyen  âge  (jermanifjue  ont  bâti  presque 
autant  sous  la  terre  qu'à  la  surface.  Les  Sémites  n'ont  rien  lait  de  sem- 
blable. Non  loin  de  Demawend,  on  m'a  montré  d(ï  grandes  cavernes  arti- 
ficielles attribuées  à  l'âge  de  Zohak.  Sans  me  porter  garant  de  cette  date 
reculée,  je  ne  vois  pas  un  moment  dans  l'Iiistoire  où  lui  peuple  différent 
<]es  Arians  ou  des  Sémites  aurait  pu  apporter  dans  la  montagne  de  pareils 
usages.  Or,  puisipi'on  vient  de  voii-  <jue  les  Sémites  ne  connaissent  pas  ce 
genre  de  retraite,  et  ils  ne  l'ont  jamais  connu,  il  faut  évidemment  qu'il 
soit  d'origine  ariane,  et  encore  très-primitive.  On  verra  plus  bas  que  les 
auteurs  de  la  race  bjanilie  se  sont  occupés  des  travaux  des  mines  dès  l'an- 
tiquité la  plus  baille.  Probablement,  les  cavernes  leur  ont  fait  rencontrer  les 
filons  métalliques;  ou,  an  rebours,  l'habitude  de  suivre  ces  filons  les  aura 
amenés  à  se  créer  des  logements  analogues  aux  lieux  oii  ils  en  cherchaient. 
En  tout  cas,  les  maisons  souterraines  sont  troji  connues  dans  tout  le  nord 
de  la  Perse,  et  d'orijjine  évidemment  trop  ancienne,  pour  que,  malgré 
l'absence  des  textes,  je  ne  me  tienne  pas  pour  obligé  d'en  faire  mention. 
*  Spieoel,  Vendiclail ,  t.  I,  p.  79. 
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terre  tant  aimée,  tant  respeclëe ,  tant  adorée,  qui  prend 
4a  parole  et  dit  aux  hommes  de  la  Bonne  Loi  : 

(i  Homme  ,  toi  qui  me  lai)oures  avec  le  bras  gauche 
1!  à  droite  ,  avec  le  bras  droit  à  gauche  ,  je  répondrai  tou- 
»  jours  à  tes  soins.  Pour  toi,  je  serai  toujours  fertile.  Je  te 
"  prodiguerai  tous  les  mets  nécessaires  à  ta  nourriture. 
»  Mais  toi  ,  homme  ,  qui  ne  me  laboures  pas  avec  le  bras 
"  gauche  à  droite ,  avec  le  bras  droit  à  gauche ,  tu  passe- 
"  las  ta  vie  debout  à  la  porte  d'autrui ,  implorant  ta  pi- 
»  taiicc/^  On  te  l'ajjportera  ,  à  toi  siq^pliant  et  oisif,  au 
"  dehors  de  la  maison  .  On  te  donnera  le  rebut  des 
»  autres  ' .  » 

Il  suffit  presque  de  montrer  quelles  étaient  les  occupa- 
tions de  la  vie  iranienne  pour  donner  une  idée  exacte  de 
la  moralité  élevée  et  de  la  fierté  de  cette  race  d'élite.  Les 
fragments  que  je  viens  de  citer  et  qui  sont  empruntés  au 
Zend-Avesta  font  honneur  aux  sentiments  de  ceux  à  qui  il 
fallait  tenir  un  pareil  langage  pour  s'en  faire  admettre  comme 
un  envoyé  céleste.  Le  Dieu  de  la  Bible  est  assurément  bien 
grand;  mais  son  peuple,  en  comparaison  des  gens  que  l'on 
voit  ici  ,  écoutant  de  pareilles  leçons ,  est  bien  humble ,  et 
je  ne  sais  quel  ressentiment  d'honneur  s'aperçoit  dans  ces 
passages  du  Vendidad ,  qui  n'ont  rien  de  commun,  sans 
doute,  avec  les  combinaisons  cauteleuses,  les  calculs 
égoïstes  et  étroits,  les  mensonges,  les  perfidies  et  les  bas- 
sesses rampant  sous  les  tentes  des  patriarches.  Ce  n'est  pas 
non  plus  par  l'antiquité  grecque  que  nous  avons  été  accou- 
tumés à  de  tels  accents,  et  l'on  comprend  la  gravité  siu- 
gulière,  l'espèce  d'étonnement  avec  lequel  Hérodote  parle 
de  ces  anciens  Perses,  déjà  bien  morts  de  son  temps,  qui 
estimaient  avant  tout  la  bravoure  et  la  sincérité. 

Outre  les  bourgs  où  se  pressaient  les  principaux  groupes 
de  colons  ,  il  se  forma  encore  deux  autres  classes  d'établis- 

'  Spiegel,   Vendidad,  t.  I,  p.  84-85. 
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semeiits  :  des  villages  et  des  châteaux.  Il  semblerait  que, 
sur  une  échelle  réduite ,  les  uns  et  les  autres  aient  repro- 
duit les  dispositions  principales  de  la  cité  :  les  deux  en- 
ceintes carrées,  le  pyrée  et  le  réservoir,  au  centre  de  la 
première  ,  les  chiens  veillant  sur  la  seconde.  J'insiste  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  sur  ces  détails,  qu'ils  rappellent 
vivement  les  demeures  des  Arians-Germains,  nos  ancêtres. 
Les  grandes  métairies  mérovingiennes  des  bords  de  la 
Somme  et  de  l'Oise  étaient  encore  bâties  ,  à  j)eu  de  chose 
près,  sur  le  plan  inventé  jadis  par  les  ancêtres  de  la  haute 
Asie. 

Le  genre  de  vie  des  premiers  habitants,  s'il  n'admettait 
pas  le  luxe,  comportait  le  bien-être,  résultat  du  tra- 
vail, et  une  sorte  de  magnificence  guerrière  qui  ne  pou- 
vait (aire  défaut  à  des  imagi mitions  attentives  aux  splen- 
deurs de  la  terre  et,  partant,  jalouses  d'imiter  quelque 
chose  de  la  variété  de  leurs  formes.  Le  Vendidad  mentionne 
deux  espèces  de  vêtements,  ceux  qui  sont  tailU's  dans  les 
peaux  de  bêtes,  et  les  tissus  de  poil  et  de  laine.  Cette  fabri- 
cation était  ime  œuvre  domestique  ,  et  les  f^^nmes  de  cha- 
que famille  y  prenaient  la  plus  grande  part.  Du  reste,  il 
n'y  a  pas  à  penser  (|ue  l'iiuluslrie  proprement  dite  ait  pu 
exister  parmi  les  Arians.  Leur  état  social  ne  comportait 
rien  de  semblable,  et  l'ordre  d'idées  dans  lequel  ils  vivaient 
y  mettait  même  empêchement.  Pleins  d'une  vénération 
extrême  pour  les  diverses  manifestations  de  la  nature,  qu'ils 
supposaient  toutes  animées,  sentantes,  pensantes  et  sus- 
ceptibles de  souffrir  comme  de  jouir ,  les  Arians  réprouvaient 
l'emploi  et  l'application  du  feu  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances.  Beaucoup  de  métiers  étaient  donc ,  à 
l'avance,  déclarés  impurs  et  partant  impossibles.  On  crai- 
gnait que  la  sainteté  du  feu,  que  la  pureté  de  l'eau,  que 
l'inviolabilité  de  la  pierre  ne  fussent  compromises  par  des 
contacts  hostiles,    et   on   défendait   d'y  recourir,  ou  du 
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moins  on  ne  le  permettait  que  clans  des  limites  assez  étroi- 
ts. Cependant,  la  doctrine  se  relâchait  de  sa  sévérité  sur 
certains  points  ;  lexploitation  des  mines,  par  exemple  ,  a 
été  autorisée  dès  l'antiquité  la  plus  haute'.  Les  Scythes, 
les  Indiens  ,  aussi  hien  que  les  hommes  de  l'Iran ,  ont 
connu  très-vite  l'usage  de  l'or  et  celui  du  fer.  En  tous 
cas,  l'autorisation  était  étroite,  et  les  scrupules  reli- 
gieux et  la  crainte  d'ahuser  des  éléments  apportaient 
des  restrictions  et  des  obstacles  infinis  à  tout  tléveloppe- 
ment.  de  métiers.  Puis,  comme  les  Arians  ,  voués  avec 
amour  à  l'agriculture ,  tenaient  cet  emploi  de  l'activité 
humaine  pour  le  plus  noble  ,  le  plus  digne  du  guerrier  et 
de  l'homme  de  haute  naissance,  rien  de  plus  simple  qu'ils 
aient  répugné  à  abandonner  la  glèbe  pour  se  vouer  à  une 
œuvre  de  fabrication.  Cette  opinion,  essentiellement  atta- 
chée à  la  race,  a  été  celle  des  Argiens  de  l'époque  homé- 
rique, des  premiers  Romains,  des  Germains  et  de  tous  les 
gentilshommes  de  l'Eurojje  occidentale  jusqu'au  jour  pré- 
sent, et  ces  derniers  ont  reçu  un  pareil  préjugé  de  leurs 
ancêtres,  issus  eux-mêmes  de  la  souche  ariane,  ou  fiers 
de  le  faire  croire  et  de  se  former  sur  ses  modèles.  Jamais, 
au  contraire,  préoccupation  semblable  n'a  existé  dans  les 
sociétés  sémitiques,  sémitisées  ou  romanisées ,  ni,  par 
suite,  dans  les  basses  classes  des  sociétés  modernes,  .qui 
ont  constamment  approuvé ,  considéré  avec  faveur  et  ad- 
miration les  moyens  d'augmenter  la  richesse  et  le  bien-être 

'  Cette  opinion  n'est  pas  celle  du  savant  M.  Spie{]el,  et  il  s'appuie,  pour 
considérer  le  travail  des  niin<\s  comme  emprunté  aux  Sémites,  sur  le 
verset  254  du  chapitre  VIII  du  Vendidad.  Tout  en  tenant  compte 
de  la  répugnance  évidente  et  par  ailleurs  très-connue  des  Iraniens  pour 
l'emploi  du  feu  à  certains  usages,  un  l'ait  parle  fortement  dans  le  sens  de 
l'invention  primitive  du  travail  métallurglrnie  par  les  Arians  :  c  eat  que 
jamais  les  Sémites  n'ont  fait  autant  de  travaux  de  ce  genre  que  les  Scytlies, 
les  Hindous  et  les  peuples  de  la  haute  Asie  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Les  traces  s'en  trouvent  partout,  et  on  ne  peut  réellement  les  considérer 
comme  des  iniitalions. 


30     LIVRE  ^^— PREM.  ET  SEC.  FORMATION  DE  L'IRAN. 

de  l'homme,  sans  distinguer  aucunement  la  valeur  morale 
respective  de  ces  moyens.  Les  industries  les  plus  notoire- 
ment avilissantes  pour  ceux  qui  s'y  livrent ,  les  genres  de 
commerce  les  moins  propres  à  relever  le  moral  de  l'homme, 
toutes  les  façons  de  spéculer  sur  les  passions,  les  vices  et 
les  faiblesses  des  multitudes,  ont  plu  à  l'esprit  de  lucre 
et  à  la  soif  de  bien-être  et  de  faste  des  po})ulations  abâ- 
tardies. Le  Melkart  tyrien,  l'Hermès  grec  et  le  Mercure 
italiote  ,  n'ont  jamais  éprouvé  d'hésitation  sur  la  manière 
d'augmenter  le  pécule. 

Il  est  résulté  de  ces  diversités  de  conscience  que  la  seule 
et  unique  fraction  de  l'humanité  qui  ait  jamais  considéré 
le  travail  comme  une  vertu  ennoblissante,  qui  l'ait  recom- 
mandé à  l'égal  d'un  acte  religieux,  qui  en  ait  célébré  dans 
ses  livres  saints  toute  la  majesté,  puisqu'elle  a  été  jusqu'à 
dire  que  l'œuvre  du  laboureur  avait  pour  effet  de  réjouir 
la  terre,  que  la  seule  race  ,  dis-je,  qui  ait  flétri  résolument 
la  paresse  comme  un  vice  dégradant,  a  passé  pour  hostile 
aux  occupations  pacifiques,  parce  (]u'olle  ne  les  concevait 
que  dans  des  emplois  épurés,  propres  à  conserver  et  à 
agrandir  la  moralité  de  ceux  qui  s'y  livraient,  sans  jamais 
la  compromettre  ni  la  flétrir.  Elle  a  aimé  et  vanté  le  tra- 
vail pour  lui-même,  et  surtout  pour  les  conséquences  heu- 
reuses qui  en  résultent  en  faveur  de  l'individu  intérieur  H 
des  liens  de  famille.  Elle  n'a  envisagé  la  question  de  gain 
que  d'une  façon  secondaire.  Tandis  que  l'autre  fraction, 
la  partie  sémitique  ou  finnique  et  les  populations  qui  en 
sont  résultées,  depuis  les  Phéniciens  jusqu'aïuc  gens  de  nos 
jours,  n'ayant  jamais  accepté  la  contention  d'esprit  et  de 
corps  que  comme  la  vengeance  la  plus  terrible  dont  le  ciel 
ait  pu  s'aviser  pour  châtier  les  crimes  des  humains ,  et 
ayant  tiré  de  cette  doctrine  le  droit  d'appliquer  indifférem- 
ment des  efforts  toujours  regrettés  à  n'importe  quel  genre 
d'occupation,  cette  fraction-là,  de  beaucoup  la  plus  nom- 
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breuse,  est  tombée  d'accord  avec  elle-même  qu'elle  était 
la  plus  digne  de  sympathie  et  d'éloges. 

Les  Arians  ,  vêtus  de  sayons  de  peau  ou  de  tuniques 
de  laine  ,  s'asseyaient  au  foyer  sacré  de  leurs  maisons.  Ils  se 
nourrissaient  de  la  chair  des  troupeaux  et  surtout  de  lai- 
tages, qui  sont  spécialement  recommandés  par  les  textes 
saints  comme  fournissant  un  aliment  pur.  Parmi  ces  lai- 
tages ,  celui  qui  provient  de  la  jument  était  déclaré  le 
meilleur  de  tous  et  celui  que  la  religion  approuvait  davan- 
tage. Les  Grecs  s'étonnèrent  plus  tard  d'en  retrouver  le 
goût  chez  les  Scythes,  ce  qui  est  encore  une  marque  de 
l'identité  d'origine  de  ces  peuples  avec  les  Iraniens,  si 
toutefois  il  est  besoin  de  chercher  des  preuves  surabon- 
dantes d'un  fait  aussi  clair. 

Quant  aux  maisons  et  aux  forteresses  ,  on  les  construi- 
sait en  blocs  de  pierre,  encastrés  les  uns  dans  les  autres 
d'après  la  disposition  de  -leurs  angles.  Ces  blocs  on  ne 
les  taillait  pas,  pour  ce  motif  qu'une  telle  opération  aurait 
souillé  la  sainteté  de  la  pierre  et  celui  qui  s'en  serait 
rendu  coupable.  C'était  un  point  de  dogme  auquel  l'Arian, 
dans  son  respect  pour  la  nature  ,  était  obligé  de  s'astrein- 
dre. J'ai  vu  un  de  ces  monuments  du  premier  âge  ;  je  n'en 
ai  vu  qu'un  ,  et  je  suis  porté  à  croire  que  s'il  en  existe  d'au- 
tres, l'espèce  en  est,  en  tout  cas,  devenue  très-rare  sur  le 
sol  de  la  Perse. 

C'est  auprès  de  la  ville  de  Demawend,  située  à  quinze 
ou  seize  lieues  au  nord-est  de  Téhéran.  Cette  petite  cité, 
assurément  une  des  plus  anciennes  du  monde,  est  cachée 
aujourd'hui  dans  d'épais  bouquets  de  saules,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  assez  large  et  d'une  grande  fraîcheur,  au 
fond  d'un  vallon  étroit  et  très-herbeux.  De  l'autre  côté  du 
ruisseau  s'élève  rapidement  une  montagne  abrupte  termi- 
née par  un  piton,  surplombant  à  une  hauteur  considérable 
au-dessus  de  la  vallée. 
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On  arrive  au  sommet,  du  côté  de  l'orient,  en  montant 
une  vaste  pente  assez  douce  s'élevant  au  centre  d'un  ain- 
pliithéàtre  de  grandes  collines.  A  la  pointe  du  piton,  tout 
à  fait  stérile  et  découverte,  s'étend  une  terrasse  de  cent 
pas  de  développement  à  peu  près,  s'étendant  du  nord  au 
sud  ,  face  an  soleil  levant.  Cette  terrasse  est  formée  de 
blocs  de  rochers  bruts  d'une  grosseur  considérable,  bien 
ajustés  les  nus  dans  les  autres.  C'est  luie  construction  abso- 
lument semblable,  et  sans  la  moindre  différence,  aux  mo- 
numents apj)elés  en  Europe  cyclopéens ,  et  je  ne  fais 
aucune  difficulté  d'en  identifier  le  style  et  le  caractère  avec 
ce  que  j'ai  vu  au  Pelasgikon  d  Athènes  et  dans  les  ruines  de 
ïyrinthe.  L'aspect  de  force  et  de  grandeur  est  largement 
empreint  et  frappant  au  plus  haut  degré  dans  ce  monu- 
ment des  anciens  âges  ,  et  on  admire,  en  le  contemplant, 
ladresse  dont  les  constructeurs  ont  usé  poiu'  utiliser  des 
matériaux  si  rebelles.  De  ce  qu'H  n'y  a  pas  de  débris  con- 
sidérables aux  alentoins  et  cpie  les  flancs  de  la  montagne 
ne  sont  chargés  d'aucun  fragment  roulant,  on  peut  induire 
(]ue  l'ouvrage  est,  à  peu  de  chose  près,  aussi  entier  qu'il 
le  lut  jamais,  et  que  les  siècles,  si  nombreux  qu'ils  aient 
passé  sur  lui,  n'v  ont  \n\  mordre. 

L'espace  bâti  est  extrêmement  étroit.  Lorsqu'on  a  esca- 
ladé la  terrasse,  huit  ou  dix  pieds  seulement  séparent  de 
l'abime  ouvert  à  l'autre  boni.  Ce  n'est  donc  j)as  une 
fortification.  Ce  ne  saurait  être  le  débris  d'un  château. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  d'eau  sur  cette  roche  aride  ni 
aucune  possibilité  d'en  faire  venir  que  de  très- loin. 
On  n'a  donc  jamais  pu  songer  à  eu  faire  un  lieu  d'ha- 
bitation. 

La  légende  locale  rapporte  que  c'était  là  la  «  ?Nakhor-é- 
Klianéh  »  ,  «  la  tribune  aux  tambours  de  Zohak  "  ,  c'est-à-dire 
le  lieu  où  tous  les  jours,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil , 
des  hommes  portant  des  tambours  et  de  longues  trompettes 
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de  cuivre  faisaient  entendre  des  fanfares.  Cet  usage,  un 
cl^s  principaux  attributs  de  la  royauté  iranienne  ,  s'observe 
encore  maintenant.  Dans  l'ori^jine,  il  devait  avoir  lui 
caractère  religieux  et  était  probablement  destiné  à  saluer 
le  soleil,  quand  cet  astre  parait  sur  l'horizon  et  quand 
il  le  quitte. 

La  terrasse  de  Demawend  était  donc  un  édifice  voué 
au  culte  des  premiers  colons  arians  de  la  contrée ,  et  elle 
offre  un  précieux  exemple  de  la  façon  dont  ceux-ci  prati- 
quaient l'art  de  construire.  D'après  ce  que  l'on  voit  encore 
des  œuvres  de  leurs  parents  d'Europe,  on  s'imagine  assez 
quelles  masses  énergiques  et  rudes  devaient  présenter 
les  forteresses  et  les  enceintes,  et  quelle  majesté  écla- 
tait dans  ces  créations  de  la  force. 

Pour  défendre  de  tels  retranchements  contre  les  atta- 
ques des  autocbtliones  et  pour  opérer  la  conquête  du  pays  , 
la  légende  n'attribue  d'abord  aux  Iraniens  que  des  armes 
de  bois  et  de  pierre.    A  tout  ils  préféraient  l'arc,    et  les 
Scythes,  comme  les  Hindous,  étaient  du  même  avis.  Parmi 
les  outils  de  guerre,  c'était  le  plus  noble  et  celui  auquel 
était  confié  particulièrement  l'honneur  national.  Cette  idée 
ne  s'éteignit  jamais.  Les  Achéménides  se  firent  honneur 
d'y  rester  fidèles,  et  Eschyle,  interprète  magnifique  de  leur 
pensée,  montre  Xerxès   «  avec  le  regard  sanglant  et  en- 
flammé du  dragon  bondissant  pour  saisir  sa  proie»  ,  quand 
«  il  pousse  les  armées,  les  flottes  et  les  chars  de  guerre  de 
»  l'Assyrie  vers  la  bataille  où  les  flèches  doivent  l'emporter 
»  sur  les  lances.  "  Les  Parthes,  comme  leurs  prédécesseurs, 
mirent  un  archer  sur  leurs  monnaies.   Les  Grecs  avaient 
la  plus  haute  opinion  de  l'arc  arian,  et  Hérodore  d'Héra- 
clée  rapporte  qu'Hercule  en  possédait  un  de  cette  espèce 
dont   le   Scythe  Teutar   lui   avait  appris  le   maniement'. 
Il  est  probable  qu'aux  premiers  temps  les  flèches  étaient 

1   IIerodoros,  p.  29,  éd.  Didut. 
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armées  de  silex  ou  d'os  pointus  et  affilés.  En  outre  ,  les 
Arians  se  servaient  à  la  chasse,  et  sans  doute  aussi  à  la 
guerre,  de  cette  longue  corde  à  nœud  coulant  que  l'on 
appelle  «  lasso  »  dans  le  nouveau  monde  et  qu'ils  nom- 
maient «  çnavara  »  .  Ils  portaient  sur  l'épaule  la  massue, 
restée  chez  les  Grecs  anciens  attachée  au  souvenir  héroïque 
d'Hercule.  Enfin  ,  ils  se  couvraient  de  cuirasses  fabriquées 
avec  le  cuir  des  tigres  et  d'autres  hétes  de  proie. 

Ils  possédaient  certainement  des  chevaux,  puisqu'ils 
se  nourrissaient  de  lait  de  jument.  Cependant  ils  em- 
ployaient aussi  les  taureaux  et  les  vaches  non-seulement 
comme  bêtes  de  charge  ,  mais  comme  montures.  Les  guer- 
riers fameux  des  temps  primitifs  sont  dépeints  par  la  tia- 
dition  chevauchant  sur  des  taureaux.  Cet  usage  s'est 
conservé  dans  quelques  parties  de  la  haute  Asie,  et 
notamment  dans  celles  qui  confinent  au  Thibet.  Les 
vovageurs  modernes  parlent  des  taureaux  de  selle  comme 
d'animaux  vifs,  alertes,  difficiles  et  pleins  de  feu.  Au 
moyen  âge,  vers  le  huitième  siècle  de  notre  ère,  il  existait 
dans  les  montagnes  de  Rey  une  tribu  appelée  Gaw-Scnva- 
ran,  «  les  cavaliers  montés  sur  des  taureaux  »,  et  j'ai 
vu  souvent  dans  cette  même  région  (la  vallée  de  Lâr  et 
plusieurs  autres  parties  de  l'Elbourz)  des  nomades  et  leurs 
familles  voyageant  de  cette  manière.  La  race  des  bétes  à 
cornes  emplovée  de  la  sorte  par  les  Arians  appartenait  à 
l'espèce  bossue  que  les  Persans  actuels  nomment  «  bœufs 
du  Seystan  »  ,  et  qui  se  montre  sur  quelques  espèces  de 
dariqueset  sur  beaucoup  de  pierres  gravées  et  de  monnaies 
arsacides.  Ce  sont  des  animaux  h  formes  délicates  et  dont 
l'œil  est  brillant  d'intelligence. 

Dès  cette  époque  même  on  voit  les  cliars  de  guerre, 
machine  assez  compliquée  et  qu'on  ne  s'imagine  pas 
aisément  avoir  roulé  dans  des  contrées  montagneuses  et 
à  tout  le  moins  privées  de  routes.  Aussi  serais-je  porté  à 
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croire  que  ce  n'était  pas  dans  sa  rapidité  que  le  char  de 
guerre  des  premiers  Iraniens  avait  son  principal  mérite. 
Il  ne  faut  peut-être  pas  se  le  figurer  pareil  aux  véhicules 
légers  figurés  sur  les  sculptures  assyriennes ,  et  dont  la 
Dible ,  comme  l'Iliade,  a  célébré  les  exploits.  C'était  jdu- 
tôt  la  maison  roulante  du  Scythe ,  couverte  d'un  toit  d'osier, 
et  où  s'abritaient  avec  la  famille  de  l'Arian  voyageur  , 
les  provisions ,  les  meubles ,  les  ustensiles  que  le  guerrier 
emportait  avec  lui.  Par  sa  [)esanteur  même,  par  sa  force, 
cette  masse  passait  partout.  Elle  servait  de  rempart  aux 
retranchements  provisoires;  elle  était  elle-même  une 
forteresse  ambulante  du  haut  de  laquelle  les  hommes  de 
chaque  famille  repoussaient  leurs  ennemis.  Ses  roues  )ie 
volaient  pas  encore  à  travers  des  nuages  de  poussière; 
elles  marchaient  et  touinaient  sans  s'arrêter  et  écra- 
saient sous  leur  poids  les  résistances.  C'était  aux  flancs 
de  cette  demeure  ambulante  que  s'attachaient  les  éten- 
dards bariolés  dont  parlent  les  Yédas ,  et  qui  déjà  alors 
étaient  des  signes  d'honneur  et  de  puissance. 

On  vient  de  contempler  l'émigrant  arian  entouré  des 
siens,  menant  ses  troupeaux  gardés  par  ses  chiens,  couvert 
de  ses  armes ,  guidant  ses  chariots ,  voyageant  sous  ses 
étendards;  on  aperçoit  distinctement  les  hommes  grands, 
blancs,  blonds,  aux  yeux  bleus,  à  l'aspect  belliqueux  et 
fier  de  cette  race  aventureuse.  De  mœurs  austères,  mais 
dure  et  toujours  avide  de  lutte  et  de  conquête ,  on  n'est 
pas  étonné  d'apercevoir  chez  elle,  dès  l'abord,  deux  pas- 
sions peu  retenues  qui  furent  partout  et  toujours  ses  traits 
distinctifs.  Les  Iraniens,  comme  les  Hindous,  comme 
les  Scythes,  comme  les  Achéens ,  comme  les  Germains, 
comme  les  Scandinaves,  aimaient  l'ivresse  et  les  jeuv  de 
hasard.  Ils  se  livraient  avec  furie  à  ce  double  égarement. 
Pour  les  jeux  de  hasard,  les  Védas  d'une  part,  les  Sagas 
de  l'autre,  nous  en  parlent  assez;  mais  l'amour  des  bois- 
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sons  spiritueuses  s'est  marqué  d'une  manière  plus  curieuse 
encore. 

Parmi  les  choses  les  plus  vénérées  et  les  plus  vantées 
dont  Cassent  mention  les  mytholo^jics  des  peuples  blancs , 
on  trouve  chez  les  Grecs  une  Jioisson  divine,  l'ambroisie; 
chez  les  Hindous,  l'amrita  ,  dont  le  nom  parait  être  une 
forme  peu  diflérente  du  même  mot;  chez  les  Scaiulinaves, 
c'est  la  bière  céleste  des  dieux,  et  que  les  dieux  brassent 
eux-mêmes  avec  un  soin  tout  sj)écial;  chez  les  Arians-Ira- 
niens,  le  lioma  ,  que  les  Arians  de  l'Inde  connaissent  aussi 
sous  le  nom  de  soma. 

Le  homa  est  une  plante  qui  croit  dans  \c  Tnrkestan 
actuel,  l'ancienne  Sogdiane,  la  lîactriane,  et  dans  les 
régions  situées  plus  au  nord,  séjour  prinutil  (les  Arians. 
On  en  trouve  aussi  sur  les  montafpies  du  Kerman.  La 
i)otani(nu'  la  connaît  sous  le  nom  de  «  sarcostema  ^  imi- 
nalis  »  .  Lorsqu'on  en  mêle  les  ti^jes  ou  pousses  pulvérisées 
au  lait  raille,  ii  la  farine  d'orj<;e  on  à  une  céréale  appelée 
()ar  les  Hindous  «  nivara  »  on  «  trinadlianya  » ,  qui  pour- 
rait être  (lu  riz  sauvajje,  et  (pion  laisse  eiisnile  fermenter 
le  li(pu(le  qu'on  en  extrait,  on  obtient  im  breuvage  fort 
et  enivrant,  considéré  comme  sain,  nutiitif  et  propre  à 
donnera  la  fois  de  l'énergie  et  de  la  durée  à  la  vie;  c'est 
d'après  cette  idée  que  les'  dieux  du  pautbéon  hindou, 
grands  amateurs  du  soma  ou  amrita,  se  réjouissent  d'en 
faire  usage. 

On  j)eut  comprendre  d'après  ce  récit  comment  les 
Arians-IIellènes  ont  tantôt  considéré  l'ambroisie  comme 
un  mets  ,  ce  qui  ressort  du  texte  d'Homère,  tant(*)t  comme 
une  boisson,  ce  fpie  l'on  voit  par  Alkman  et  par  Saj^pho. 
Une  boisson  faite  de  plantes  triturées  et  de  graines  quel- 
conques devait  naturellement  laisser  un  marc  propre  à 
servir  de  nourriture. 

De    même   que    les   Arians -Hindous    ont    deux    ma- 
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nières  de  désigner  l'aliment  divin  ,  de  même  les  Arians- 
yellènes  appellent  aussi  «  nectar  »  ce  qu'ils  nomment 
ambroisie  et  qui  est  h  la  fois  aliment  et  breuvage,  jouis- 
sant d'un  caractère  d'incorruptibilité  tel  que  les  corps 
qui  en  sont  frottés  ,  comme  celui  de  Patrocle,  par  exemple, 
ne  peuvent  plus  se  détruire.  C'est  une  forme  particulière 
de  l'idée  d'immortalité  que  les  Hindous  et  les  Grecs  eux- 
mêmes  nous  ont  déjà  montrée  être  inhérente  à  l'aliment 
divin.  Pour  les  Arians-Iraniens,  s'ils  ne  connaissent  que 
le  mot  «homa»  pour  indiquer  la  liqueur  céleste,  c'est  que 
l'autre  expression  s'est  attachée  de  bonne  heure  à  des 
emplois  tellement  et  si  constamment  vulgarisés  que  la 
sphère  mythique  n'a  pu  les  saisir.  Ainsi  l'ameretat,  cité 
par  le  Yaçna  (IIl,  61  et  ailleurs),  et  que  le  passage  qua- 
lifie de  «  vache  bien  créée  »  ,  n'est  autre  cliose  que  du  lait 
fermenté  ,  et  le  rapport  direct  du  mot  zend  «  ameretat  » 
avec- le  sanscrit  «  amrita  »  et  le  grec  «  ambroisie  »  ne  sau- 
rait être  méconnu.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  homaest  en  grand 
honneur  dans  l'Avesta,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  hymnes 
hindous  pour  la  magnificence  des  prérogatives  qu'il  lui  ac- 
corde. Le  homa  donne  la  santé,  la  nourriture,  la  beauté, 
la  force ,  des  enfants ,  une  longue  vie ,  la  victoire  sur  les 
mauvais  esprits,  une  demeure  parmi  les  saints,  et  enfin 
l'immortalité.  Deux  passages  du  Yaçna,  traitant  de  la 
très-ancienne  communication  du  homa  aux  hommes, 
assurent  que  le  père  de  Zoroastre  était,  dans  l'ordre  des 
temps,  le  quatrième  adorateur  de  ce  présent  céleste;  quant 
au  premier,  c'est  le  père  même  du  Roi,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  hommes,  ce  qui  signifie  assez  clairement  que  les 
mérites  du  homa  et  la  façon  de  les  produire  sont  con- 
sidérés par  le  Yaçna  comme  des  découvertes  absolument 
primordiales. 

Chez  les  Scandinaves,  le  souvenir  des  mets  favoris  des 
premiers  ancêtres    n'est  pas  moins  resté   très -apprécié, 
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très-connu.  Odin  le  belliqueux  ne  vit  éternellement  (jiie 
du  vin  qu'il  se  verse,  assure  le  Grimnismal.  Ici  le  lait 
s'est  conservé  sans  le  nom  ;  le  breuvage  est  immortel , 
incorruptible,  il  communique  ses  qualités  à  ceux  qui  en 
usent,  mais  il  s'appelle  tantôt  vin,  tantôt  bière,  tantôt 
hydromel.  En  réalité,  chez  les  Hindous,  les  Iraniens,  les 
Scandinaves,  il  s'agit  d'une  boisson  enivrante,  excitante, 
fortifiante,  qui,  en  causant  l'exaltalion  de  l'esprit,  parais- 
sait donner  de  grands  biens,  et  dont  la  C()nn)ositio:i  a 
d'autant  plus  varié  que  ce  qu'on  remanpiaiL  en  elle 
c'était  bien  moins  sa  substance  que  ses  effets. 

Religieux,  les  Iraniens  l'étaient  à  un  degré  suprême. 
C'était  l'àme  de  leur  société  et  le  pivot  de  toutes  leurs 
actions  que  de  se  tenir  dans  une  communion  incessante 
avec  ce  qui  nous  semblerait  être  le  monde  surnaturel  et  qui 
n'était  j)our  eux  que  le  monde  même  dans  lequel  ils 
croyaient  vivre.  Rien  n'était  ni  plus  mystérieux  ni  moins 
expli(pié  à  leur  esprit  que  leiu'  existence  pioj)re,  et  ils  ne 
trouvaient  pas  plus  difficile  d'admettre  la  présence  invi- 
sible et  l'action  incessante  des  dieux  sur  ce  qui  les  tou- 
diait,  que  de  concevoir  comment  et  pourquoi  ils  se  trou- 
vaient eux-mêmes  sur  la  terre.  S'estimant  comme  des 
créatures  d'un  ordre  décidément  supérieur,  il  ne  leur 
coûtait  pas  d'avouer  qu'au-dessus  il  existait  encore  d'autres 
forces,  et  d'autant  moins  que  s'imaginaut  leurs  ancêtres 
au  milieu  de  celles-ci,  ils  ne  doutaient  pas  de  pouvoir 
s'élever  à  leur  tour  à  une  semblable  égalité,  et  dès  lors  ils 
considéraient  avec  respect  sans  doute ,  mais  non  pas  avec 
crainte,  non  pas  avec  servilité,  ces  dieux,  leurs  futurs 
compagnons.  S'ils  les  rabaissaient  par  de  telles  opi- 
nions, c'était  en  cela  seulement  qu'ils  s'exaltaient  eux- 
mêmes  sans  mesure.  Ils  se  rangeaient  sans  scrupule  dans 
les  limites  du  monde  supérieur.  La  foi  qu'ils  portaient  à 
ce  monde  était  aussi  le  résultat  de  leur  mépris  et  de  leur 
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haine  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  eux  dans  l'humanité,  ou 
pour  les  formes  de  la  création  qu'ils  reconnaissaient  comme 
♦  impures  et  haïssables. 

Cette  doctrine  par  laquelle  l'univers  et  son  contenu 
sont  séparés  en  deux  parties  antagonistiques  odieuses  l'une 
à  l'autre,  est  le  point  le  plus  capital,  le  plus  saillant,  le 
plus  vital  de  la  religion  primitive  des  peuples  blancs. 
Aimer  ce  qui  est  pur,  détester  ce  qui  ne  l'est  pas,  voilà  le 
premier  principe,  je  dis  le  plus  ancien,  voilà  la  base  sur 
laquelle  s'est  développée  toute  la  morale  humaine. 

La  nuit,  favorable  aux  surprises,  grosse  de  terreurs, 
inquiétante  aux  yeux,  était  impure  par  le  mal  qu'elle  faci- 
litait, et  les  ténèbres,  en  conséquence,  étaient  la  source 
même  et  l'image  et  le  symbole  constant  de  ce  qu'il  y  avait 
de  pis,  car  elles  faisaient  tout  soupçonner.  L'esprit  de 
populations  jeunes  encore,  n'ayant  pas  de  longs  siècles 
d'expérience,  jugeait  en  bloc  et  distinguait  peu.  Les  ani- 
maux féroces  ou  traîtres,  la  classe  cauteleuse  des  reptiles, 
étaient  impurs  en  tant  que  redoutables,  et  l'extermination 
était  l'unique  moyen  que  l'on  comprit  de  se  garder  contre 
des  adversaires  de  telle  espèce'.  Les  êtres  humains  non 
Arians  étaient  impurs,  car,  attaqués  ou  attaquants,  ils 
nuisaient ,  et  parlant  un  langage  incompréhensible,  on  les 
jugeait  stupides,  peut-être  l'étaient-ils.  Enfin,  comme  tout 
ce  qui  produisait  le  mal  était  impur,  il  ariivait  qu'un  Arian 
lui-même,  qu'un  objet  de  nature  ordinairement  inoffensive 
se  pouvait  classer  par  sa  faute  (on  n'admettait  pas  d'action 
purement  involontaire)  parmi  les  choses  impures,  et  ce  fut 
en  conséquence  d'un  piemier  emploi  de  la  réflexion  qu'on 
admit  pour  cette  cause  la  possibilité  des  réconcihations, 
et  le  pardon  motivé  et  l'effacement  des  offenses;  de  là  les 
purifications  plus  ou  moins  laborieuses,  plus  ou  moins 
difficiles,  les  expiations  dont  la  forme,    le  caractère,  la 

1   HÉRODOTE,  I,  140.  —  SpiEcKf,,  Veuclidcul,  t.  I,  p.  83. 
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portée  ont  change  avec  la  nature  des  doctrines,  mais  qui, 
en  fait,  ont  existé  chez  tous  les  peuples  blancs  de  l'anti- 
quité, pour  les  hommes,  pour  les  animaux,  pour  les 
armes,  pour  les  pierres,  pour  tout  au  monde. 

Il  est  bien  constant  que,  dès  l'époque  première,  et  quand 
les  Arians  habitaient  encore  rAyrvana-Vaeja  ,   cette  con- 
ception s'était  formée,  que  la  cause  de  toute  impureté,  de 
toute  obscurité,  de  tout  mal,  gisait  dans  l'essence   d'un 
esprit  pervers  qu'il  fallait  combattre  et  repousser  à  tout 
prix.    Rien    n'indique    tpie    cet   esprit   pervers    fut   alors 
considéré  comme  l'égal   en  puissance  de  l'Eternité   lumi- 
neuse à  laquelle  se  vouaient  les  adorations.    Les  Arians 
n'ont  pas  professé  le  dualisme.  On   ne   trouve  rien   de  ce 
dogme  dans  les  Gathas ,   ces  plus  anciennes  parties  de 
l'Avesta;  les  Védas  n'en  indiquent  rien;  les  Grecs  primi- 
tifs ne  le  connaissent  pas  non  plus;  quoi  que  ce  soit  de 
semblable  n'a  été  aperçu  chez  les  Scythes,  ni  plus  tard 
chez  les  Scandinaves.  Le  mal  existe,  sans  aucun  doute,  à 
l'état  de  protestation  et   de   révolte   incessante    contre   la 
Divinité  suprême;  pourtant,  celle-ci  plane  seule,  assurée 
de  la  victoire  finale  et  maîtresse   de  toutes  choses  dans 
l'immensité  de  ses  créations. 

Cette  divinité  primordiale,  Ahoura-Mazda ,  Varounas, 
Ouranos,  est  incontestablement  l'impression  produite  par 
la  vue  du  ciel  étendu,  enveloppant  et  lumineux.  On  ne 
peut  pas  dire ,  en  lisant  les  Gatlias  ou  les  Védas ,  que 
les  Arians  aient  eu  précisément  l'esprit  métaphysique  ; 
c'étaient  beaucoup  plutôt  des  hommes  doués  pour  l'action 
et  préférant  les  surfaces  aux  profondeurs;  mais,  comme 
ils  avaient  l'âme  poétique,  comme  leur  pensée  générali- 
sait facilement,  il  n'est  pas  non  plus  admissible  de  leur 
prêter  pour  le  ciel,  matériellement  pris,  une  adoration 
qui  n'eut  pas  cherché  une  âme  dans  ce  ciel  même  et  une 
force  invisible  agissant  au  sein  de  son  infini. 
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C'est  pour  cela  que  cette  àme  ,  que  cette  force  invisible, 
ils  la  supposaient  partout,    dans  le  soleil,    clans  le   feu, 
dans  l'eau,  bien  plus  dans  la  prière,   dans  l'ensemble  du 
sacrifice,  dans  chacun  des  rites  relijjieux;  ils  la  voyaient 
et  la  décrivaient,   pleine  de  vie,  de  puissance,  d'intelli- 
gence et  de  volonté,  dans  les  nuages,  dans  la  pluie  bien- 
faisante, dans  les  variations  de  la  lumière  à  chaque  heure 
du  jour;  malfaisante  aussi,   comme  provenant  de  l'esprit 
mauvais ,  dans  les  éclats  de  la  foudre  et  les  coups  frappés 
par  la  tempête.  De   là,  les  Yazatas,  ces  dieux  inférieurs 
dont  Ahoura-Mazda  s'entourait,  et  qui,  réunis  à  lui,  con- 
versaient familièrement  avec  les  hommes  de  la  race  pure. 
Cette  façon  de  comprendre  la  nature,   qui  se  montre  si 
bien  chez  les  Grecs  dans  le  mythe  d'Ixion  et  des  Centaures, 
dans  celui  des  Dioscures  et  dans  tant  d'autres  ,    qui  n'est 
pas  moins  visible  dans  la  théogonie  Scandinave,  n'aboutit 
jamais  chez  ces  derniers  peuples,  ni  chez  les  Iraniens  non 
plus  ,   à  l'anthropomorphisme  où   des  circonstances  spé- 
ciales la  firent  tomber  dans  l'Hellade,   ni  tout  à  fait  au 
symbolisme  effrayant  qu'elle  finit  par  revêtir  dans  1  Inde. 
Les  premiers  Iraniens  n'élevaient  pas  de  temples.   Ils  ne 
connaissaient  pas  de  représentations  matérielles  des  objets 
de  leur  adoration.  Les  sacrifices,  les  hymnes,  les  prières, 
leur  tenaient  lieu  de  tout.  La  nature  entière  leur  était, 
comme  aux  Scythes,  un  sujet  illimité  et  illimitable  de  res- 
pect;  et   quant  aux  rapports   qui  unissaient  les  hommes 
purs  à  cet  ensemble  sacré,  j'ai  déjà  montré  à  quel  degré 
ils  étaient  étroits.  L'univers  pur  était  créé  pour  eux,  pour 
les  servir ,  pour  les  favoriser  (?n  toutes  choses ,  pour  rece- 
voir leurs  éloges  et  leur  rendre  des  bienfaits;  et  j'ai  déjà 
dit  aussi  que  la  mort  portant  les  Arians  dignes  de  ce  nom 
au  sein  des  formes   de  la  toute-puissante  existence ,  leur 
donnait  part  à  la  majesté  et  à  l'activité  propres  à  celle-ci. 
De  là  le  culte  des  ancêtres. 
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Dans  ces  temps  anciens  ,  on  ne  croyait,  pas  qne  l'homme 
fût  parvenu  de  lui-même  à  la  sublimité  de  telles  connais- 
sances. Dieu  non  plus  ne  lui  avait  pas  révélé  sa  foi  sans 
intermédiaire.  Il  y  avait  eu  déjà  deux  initiations.  L'une 
provenait  de  l'oiseau  Kaisliipta,  et  était  la  première  ,  celle 
qui  se  perdait  dans  la  profondeur  des  temps.  L'autre  avait 
eu  pour  propajjateur  un  iiomme ,  et  le  nom  de  ce  voyant 
était  Onrvatat-Naro  ,  au  dire  du  Vendidad  '. 

Il  est  plus  facile  de  faire  ici  des  rapprochements  (pie 
d'obtenir  une  solution  raisonnable  et  surtout  positive  de 
l'énigme  que  présente  l'apparition  d'un  oiseau  dans  le  per- 
sonnage de  prophète.  Quand  on  aura  rappelé  le  rôle  joué 
par  la  colombe  de  l'Arche  au  moment  où  finit  le  délujje,  et 
la  place  distinguée  occupée  par  l'aigle  aux  pieds  du  Jupiter 
helléni(pie,  on  ji'aura  pas  beaucoup  avancé  la  question.  Seu- 
lement, et  sur  le  second  point  siutout ,  on  aura  relevé  une 
coïncidence  assez  frappante  dans  les  traditions  de  deux 
peuples  parents,  et  par  conséquent  on  aura  pu  établirai! 
moins,  surtout  après  avoir  rappelé  le  souvenir  du  Garouda 
indien,  bien  identique  avec  le  Karshipta,  que  la  doctrine 
qui  prétait  à  ce  dernier  un  rôle  si  important  dans  l'action 
religieuse  datait  de  ces  années  où  les  Arians  étaient  encore 
réunis  dans  la  patrie  primitive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'Ourvatat-Naro.  Ce  nom  ne 
signifie  autre  chose  que  «  l'homme  d'Ourva  »  ,  et  Ourva  , 
«  fécoml  en  pâturages  » ,  et  que  je  crois  pouvoir  retrouver 
à  l'est  de  Kaboul ,  ne  fut  que  le  septième  pays  colonisé 
par  l'émigration  iranienne.  Il  se  produisit  donc  dans  cette 
nouvelle  contrée  un  homme  inspiré  du  ciel  ,  qui  apporta 
des  modifications  importantes  aux  idées  du  culte.  Cepen- 
dant ,  comme  rien  dans  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  n'est 
particulier  aux  habitants  de  l'empire  iranien ,  et  que  les  peu- 
ples de  l'Occident  et  du  Nord,  leurs  parents,  possédaient 

'  Spiegel,  Vendidad,  t.  I ,  p.  77. 
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ces  mêmes  idées,  je  crois  que  les  doctrines  du  prophète 
d'Ourva  devaient  tendre  plutôt  au  maintien  qu'à  l'amplifi- 
♦  cation  des  notions  du  passé,  et  j'en  reparlerai  quand  le  mo- 
ment de  traiter  ce  sujet  sera  venu.  Restons,  pour  le  mo- 
ment, dans  la  haute  antiquité  où  les  peuples  n'avaient  pas 
encore  iDesoin  de  réformateurs. 

On  vient  de  voir  tout  à  l'heure  que  si  les  Arians  n'avaient 
pas  de  temples  ni  de  représentations  visibles  de  la  Divinité, 
l'autel  domestique  et ,  probablement  de  même,  l'autel 
élevé  par  une  communauté  d'adorants  plus  vaste  que  le 
cercle  restreint  d'une  famille  ,  leur  en  tenait  lieu  sous  les  rap- 
ports principaux.  Le  sacrifice  en  devenait  plus  imposant, 
les  rites  suivis  en  étaient  ])lus  mystérieux  et  plus  dignes  de 
respect,  puisqu'ils  n'avaient  pas  à  partager  la  vénération 
débordant  de  l'âme  des  fidèles  avec  des  objets  étrangers 
à  eux.  La  partie  la  plus  essentielle  du  culte,  c'était  cer- 
tainement le  sacrifice.  Là  se  concentrait  ce  que  l'homme 
pouvait  faire  de  plus  considérable  pour  les  dieux,  et  ce 
que  les  dieux  estimaient  davantage  dans  les  actions  de 
l'humanité.  Considéré  sous  cet  aspect,  le  sacrifice  a  tou- 
jours constitué  un  acte  si  auguste ,  que  les  diverses  religions 
ont  tendu  à  en  rendre  l'objet  le  plus  digne  possible  d'être 
offert  à  la  Divinité.  Dans  le  christianisme  ,  les  catholiques 
présentent  à  Dieu,  Dieu  lui-même.  Les  protestants,  à 
défaut  d'une  telle  victime  que  leurs  dogmes  ne  mettent  pas 
dans  leurs  mains  ,  élèvent  l'âme  du  suppliant  à  son  créateur 
et  la  lui  vouent.  Pour  les  anciens  peuples  arians,  on  les  a 
vus  dans  les  stages  les  plus  purs  de  leur  existence ,  alors 
que  leur  conscience  agissaitlibre  de  suggestions  étrangères, 
immoler  siu^  leurs  autels  des  hommes  vivants.  Cette  dévo- 
tion redoutable  a  été  reconnue  par  l'universalité  de  la 
race  comme  étant  la  plus  vénérable. 

Les  Scythes   choisissaient  du  nombre  de  leurs  prison- 
niers tous  les  centièmes.  Ils  versaient  du  vin  sur  la  tête  du 
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captif,  égor{;eaient  celui-ci  au-dessus  d'un  vase  où  coulait  le 
saïifj,  qui  ensuite  était  versé  sur  un  bûcher  au  milieu  duquel 
s'élevait  l'épée ,  admise  à  représentei  l'attribut  divin  au- 
quel ils  rendaient  le  plus  d'hommage.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  s'a{>it  ici  d'une  épo([ue  relativement  basse  ,  où  les 
Arians-Scythes  avaient  déjà  élaboré  des  notions  religieuses 
particulières.  On  coupait  ensuite  et  on  jetait  en  l'air  les 
bras  droits  des  hommes  sacrifiés  après  en  avoir  séparé  les 
mains;  où  ces  bras  tombaient,  ils  restaient,  et  les  cada- 
vres étaient  abandonnés  sans  sépulture  '. 

Il  serait  superflu  d'insister*  sur  la  continuatit)n  de  a* 
mode  de  sacrifice  chez  les  peuples  issus  des  Arians-Scythes 
répandus  successivement  dans  le  nord  et  l'occident  de 
l'Europe.  On  sait  assez  quel  sort  attendait  les  prisonniers 
romains  sous  les  ombres  des  forêts  sacrées  des  Cbérusques,  et 
jusqu'au  nùlieu  des  temps  mérovingiens  on  voit  les  Fianks 
ollrir  des  hommes  aux  tlieux  du  Nord,  quelquefois  même 
aux  dieux  topiques  des  contrées  qu'ils  traversaient.  Cette  no- 
tion, conservée  très-tard  par  les  populations  germanicpies, 
était  si  fort  g;énéralisée  dans  l'ancien  monde,  que  le  chris- 
tianisme a  eu  beaucoup  de  peine  à  la  détruire,  et  jusque 
dans  le  dix-septième  siècle,  un  chef  cosaque,  Stouko- 
Razin ,  croyait  accpùtter  une  dette  de  conscience  en  j)i'éci- 
pitant  dans  le  Wolga,  du  haut  de  son  navire,  une  fille 
persane  enlevée  dans  une  expédition  heureuse. 

Les  xVrians-Hindous  ont  pratiqué  de  même  les  sacrifices 
humains  et  les  ont  tenus  pour  particulièrement  nécessaires 
dans  cinq  occasions  capitales.  La  première,  lorscju'il  s'agis- 
sait de  la  fondation  d'un  (-difice.  C'était  afin  d  assurer  la 
durée  du  monument.  Cette  notion  spéciale  se  rencontre 
dans  les  traditions  romaines  comme  dan^  les  souvenirs 
des  Slaves  et  des  Germains.  La  tête  de  la  victime  était 
séparée  du  tronc,  qui  était  jeté  dans  l'eau  destinée  à  la 

»  IIiinoDoiK,  IV,  G2. 
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préparation  des  briques.  Quant  à  la  tète,  elle  était  enfouie 
avec  les  fondements'. 

La  seconde  occasion  était  la  consécration  royale  ;  la  troi- 
sième était  l'Açvamedha  ou  «sacrifice  du  cheval  »  .  Il  était 
alors  de  règle  que  l'homme  dévoué  fût  conduit  au  fleuve, 
enfoncé  dans  l'eau  jusqu'à  étouffer,  et  alors  on  versait  le 
sang  du  cheval  sur  sa  tète  ".  Ce  rite  se  rapporte  assez  à  la 
libation  du  vin  telle  qu'on  Ta  vue  tout  à  l'heure  pratiquée 
chez  les  Scythes. 

Pour  le  quatrième  cas,  qui  avait  lieu  à  la  fête  du  solstice 
d'hiver,  les  cérémonies  ordonnées  sont  tombées  dans  l'ou- 
bli, et  il  parait  n'en  être  resté  aucun  souvenir;  mais  en  ce 
qui  est  du  cinquième,  célébré  indifféremment  h  la  volonté 
des  dévots,  ou  se  procurait  à  prix  d'argent  un  brahmane 
ou  un  kjattriya,  et,  pendant  une  année,  on  lui  accordait 
toutes  les  jouissances  possibles,  sauf  ce  point  qu'une  chas- 
teté absolue  était  nécessaire.  Le  moment  du  sacrifice  arrivé, 
on  couvrait  la  victime  d'un  riche  vêtement  rouge  tissu  des 
filaments  de  la  plante  appelée  kouça,  et  on  l'étouffait.  On 
voitcpie  ,  dans  l'accomplissement  de  ces  rites  redoutables, 
les   Arians-Hindous   ne  se   contentaient  pas    de    captifs 
étrangers,  d'hommes  et  de  femmes  pris  parmi  les  basses 
castes ,  de  vagabonds  ou  de  criminels  ;  ils  voulaient  des 
guerriers  de  race  noble  ,  et  non-seulement  des  brahmanes  , 
mais  même  des  personnages  appartenant  ;i  la  fomille  par- 
ticulièrement sacrée  d'Atri*. 

D'après  l'exemple  des  deux  grands  rameaux  arians,  les 
Scythes  et  les  Hindous ,  qui  restèrent  le  plus  longtemps 
réunis  aux  nations  iraniennes ,  il  n'est  pas  croyable  que 
celles-ci,    qui,    jusqu'à    une    époque    avancée,    accep- 

*  Webek,    Ueher  Menschenopfer  bey  <len    Indieni   (1er  vedi'^clien  Zeil , 
|>.  264. 

-i  Une!.,  p.  268. 
^  I/n,/.,  p.  279. 
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tèrent  les  mêmes  dogmes ,  n'aient  pas  connu  et  prati- 
qué les  sacrifices  humains  et  n'aient  pas  commencé  par 
voir ,  non  })as  une  souillure  ini})osée  à  la  terre  nourricière 
et  dépositaire  de  la  vie,  mais  bien,  au  contraire,  une 
restitution  sacrée,  dans  l'efliision  du  sang  et  l'expiration 
forcée  de  l'âme  sur  un  sol  béni  et  dans  des  circonstances 

solennelles. 

Hérodote  raconte  que  Xerxès  étant  arrivé  au  fleuve 
Strymon,  trouva  au  delà  neuf  routes  qui  y  aboutissaient, 
et  qu'aussitôt  il  fit  enterrer  vivants  neuf  garçons  et  neuC 
filles  du  pays  ,  en  vertu  d'une  idée  particulière  aux  Perses  , 
ajoute  l'historien  ;  et  à  ce  propos  il  rappelle  que  lorsque  la 
femme  de  Xerxès,  Amestris,  fut  parvenue  à  une  vieillesse 
avancée ,  elle  fit  de  même  enterrer  deux  fois  sept  enfants 
ai)partenant  à  des  familles  illustres,  afin,  dit-elle,  de  ra- 
cheter son  salut  du  dieu  qui  règne  sous  la  terre  '.  On  pour- 
rait supposer ,  il  est  vrai ,  que  de  tels  rites  avaient  été  em- 
pruntés par  les  Perses  aux  populations  sémiticpies  auxquelles 
ils  étaient  alors  mêlés.  Cependant,  on  doit  remarquer  que 
le  rapport  avec  les  Scythes  et  les  Indiens  ne  permet  pas 
de  recourir  à  cette  supposition,  et  que,  bien  que  l'horreur 
inspirée  plus  tard  aux  Arians  par  le  mode  d'adoration 
observé  ici  ait  dû  contribuer  h  faire  disi)araitre  de  l'Avesta 
les  textes  anciens  qui  s'y  rapportaient,  ce  qui ,  du  reste,  est 
aussi  arrivé  chez  les  Indiens  ,  autant  que  les  théologiens  du 
pays  l'ont  pu  tenter,  il  reste  certain  que  les  Iraniens  de 
l'époqne  primitive  ont,  comme  tous  les  peuples  blancs, 
pratiqué  le  meurtre  hiérati(pie  des  hommes. 

Après  cette  offrande,  jugée  la  plus  excellente,  ils  sacri- 
fiaient aussi  des  chevaux,  de  même  que  les  Indiens,  les 
Scythes ,  les  Germains,  les  Franks,  et  c'était  là  un  sacrifice 
d'une  grande  importance.  Ensuite,  à  un  rang  inférieur, 
se  plaçaient  les  offrandes  de  montons  et  de  chèvres  "^ 

i    HÉRODOTE,   VII,    IIV.  —    -    IlKRODOTE,    IV,   61. 
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Les  Iraniens,  en  tant  que  naturalistes,  ne  pouvaient, 
non  plus  que  les  autres  peuples  de  leur  race  ,  appartenir  à  la 
f  série  très-moderne  des  populations  purement  monotliëistes. 
On  a  vu  déjà  que  le  Dieu  céleste,  le  ^rand  Dieu,  se  présen- 
tait à  Yima  entouré  des  Yazatas  ou  divinités  secondaires. 
Il  en  était  ainsi  chez  les  Arians-Scythes  et  chez  les  Arians- 
Hindous,  et  le  nombre  de  ces  divinités  secondaires,  quand 
avec  le  cours  du  temps  et  le  raffinement  graduel  des  idées 
il  vint  à  augmenter,  finit  par  composer  un  véritable  Pan- 
théon que  l'influence  des  idées  sémitiques  revêtit  d'une 
teinte  de  mysticisme  au  temps  des  Achéménides,  et  qu'en- 
suite ,  vers  la  fin  de  cette  dynastie ,  l'influence  grecque 
tourna,  tout  au  contraire,  vers  l'anthropomorphisme  et  la 
réalité  un  j^eu  brutale  des  formes  plastiques.  Dans  les 
temps  vraiment  anciens  ,  les  Yazatas  se  réduisaient  à  un 
petit  nombre,  et  tels  on  les  trouve  chez  les  Scythes,  tels  ils 
étaient  aussi  chez  les  Iraniens,  coreligionnaires  de  ceux-ci, 
et,  pour  les  uns  connne  pour  les  autres,  ils  entouraient 
le  Dieu  céleste  et  ne  semblent  pas  lui  avoir  été  très- 
inférieurs. 

C'était  ,  après  lui  ,  la  Terre  ou  Gpenta  -  Armaïti  , 
féconde  et  nourricière  ;  les  Scythes  la  nommaient  Apia  ; 
c'est  un  mot  analogue  au  zend  «  apa  » ,  «sur,  au-dessus»  , 
c'est-à-dire  «  la  surface  »  .  Venait  ensuite  le  Feu,  l'Agni 
indien,  si  vénéré  des  Perses  de  toutes  les  générations, 
qu'on  a  cru  quelquefois  devoir  le  considérer  comme  leur 
dieu  suprême,  tant  ils  lui  multipliaient  les  hommages.  Ce 
Feu  sacré  s'appelait  pour  les  Scythes  «  Tahiti  "  .  On  peut 
y  voir  une  combinaison  des  deux  racines  «  dà  »  ,  «donner» , 
et'ivid»  ,  «connaître,  savoir»  ,  «  celui  qui  donne,  qui  crée, 
qui  possède  l'intelligence  »  ,  autrement  dit  «  l'Intellectuel  »  . 
Le  soleil  était  encore,  en  même  temps  que  le  plus  ancien 
symbole  de  l'empire  iranien ,  un  des  premiers  objets  de 
l'adoration   des  multitudes.    Les   Scythes    le   nommaient 
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«  OEtosyros  »  ,  qu'on  peut  rapprocher  de  «  aïli  »  ,  «  au- 
dessus  »  ,  et  de  «  soura  » ,  «  le  héros  »  ,  ce  qui  si^jnifierait  «  le 
Héros  suprême  »  .  Artimpasa  l'éjjahut  en  vertu  ;  c'est 
celte  divinité  qu'Hérodote  appelle  la  Vénns  céleste  et 
qu'ensuite  Artaxerxès  adora  sous  un  nom  que  le  même 
historien  rend  par  l'expression  sémitique  d'«Anaitis"  ;  en 
réalité,  c'est  la  lune,  et  le  nom  scythique  se  décompose  en 
deuxmotszends,  «arta»  ,  «noble, illustre»  ,et«path)) ,  «mar- 
cher» ,  «  la  déesse  à  la  noble  démarche  »  .  A  ces  dieux,  les 
Scvthcs  royaux,  dit  Hérodote,  en  ajoutaient  encore  un. 
Comme  les  Scvthes  rovaux  sont  les  véritables  Scythes- 
Arians,  il  n'y  a  pas  lieu  de  passer  sous  silence  un  des  ob- 
jets de  leur  adoration  :  c'était  un  Neptune,  Thamimasadas. 
Ce  dernier  nom  est  difficile  à  reconnaître;  peut-être  pour- 
rait-on le  comparer  avec  le  sanscrit  «  tama  »  ,  «  obscurité  » , 
et  le  zend  «  asha»  et  «  ashivat  »  ,  «  doué  de  pureté  »  ,  ce  qui 
signifierait  «  la  mer  pure  et  sombre  »  ;  on  doit  ici  remar- 
quer que  les  Indiens  ont  donné  la  qualification  de  «  tàma  » 
à  deux  rivières,  la  Tapti  et  la  Yamouna.  Mais  un  tel  rap- 
prochement est  plus  que  conjeclnral  et  il  vaut  mieux  le 
laisser,  en  se  contentant  de  ce  lait  (pie  Thamimasadas  est 
le  même  que  l'Ardvisoura  des  Iraniens,  c'est-à-dire  l'eau 
en  général.  L'important ,  c'est  que  les  dieux  des  Scythes 
représentent  j)arfaitement  les  dieux  des  Iraniens  primitifs  ' . 
Résumant  ce  qui  précède,  on  n'auia  pas  de  peine  à  se 
représenter  les  nations  sorties  de  l'Ayryana-Vaëja,  les  pen- 
sées qui  les  animaient,  les  ressources  dont  elles  dispo- 
saient, le  but  qu'elles  se  proposaient,  non  pins  que  les 
ennemis  qu'elles  avaient  à  vaincre  et  à  déposséder. 

1  Lassen  ,  Jiulisclte  AllciCliuins-kuiide ,  t.  I,  p.  517,  remarque  que  les 
objets  communs  de  l'adoration  des  Hindous  et  des  Iraniens  dans  les 
Védas  et  dans  l'Avesta  ne  sont  licn  de  pins  (pie  le  feu.,  le  soleil,  la  lune, 
la  terre,  l'eau,  et  que  tout  ce  qui  est  spécial  dans  les  livres  sacrés  qm-  je 
viens  de  citer  appartient  aux  époques  où  la  séjiaration  des  deux  peuples 
avait  déterminé  deux  cours  de  notions  différentes. 
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A  de  longs  intervalles,  dans  les  contrées  envahies,  s\'- 
levaient  des  bourgs  fortifiés,  des  villafjes,  des  châteaux. 
rLes  populations  immigrantes  étaient  trop  faibles  en  nom- 
bre pour  pouvoir  dès  l'abord  occuper  tous  les  points.  Les 
cultures,  aussi  étendues  que  possible,  ne  l'étaient  pas  ce- 
pendant assez  pour  franchir  l'enceinte  des  retranchements 
qui,  surtout  dans  les  provinces  de  l'ouest  et  du  sud,  les 
protégaient  contre  les  attaques  des  aborigènes.  Les  lieux 
déserts  abondaient,  et,  non  moins  que  les  noirs,  les  loups, 
les  ours,  les  tigres,  les  bétes  de  proie  de  toute  espèce,  se 
montraient  peu  pressées  de  céder  leurs  domaines  sécu- 
laires. Quand  la  nuit  couvrait  les  campagnes,  les  hurle- 
ments des  chiens  aimés  et  vigilants  avertissaient  les  Arians 
endormis  des  dangers  que  couraient  leurs  troupeaux. 
Alors  l'homme  de  garde  entretenait  plus  vif  le  feu  du 
pyrée,  et  les  guerriers  sortaient  pour  faire  face  au  péril. 

Si,  au  lieu  de  quelques  monstres  des  bois,  les  Arians 
armés  voyaient  de  loin  sauter  et  s'agiter  dans  les  ténèbres 
les  faces  démoniaques  des  dyws,  tout  le  monde  averti 
était  sur  pied  et  courait  repousser  les  assaillants.  Pendant 
le  combat,  le  guerrier  de  la  Loi  pure  massacrait  sans  pitié 
et  sans  remords.  Après  la  lutte,  si  sa  colère  était  trop  ex- 
citée, s'il  avait  quelque  injure,  quelque  malheur  à  venger, 
il  massacrait  encore.  A  la  fin,  sa  fureur  s'épuisait  ,  et 
les  ennemis  restés  debout  pouvaient  vivre,  ils  devenaient 
des  esclaves  et  habitaient  désormais  sous  l'ombre  de 
leurs  maîtres.  Quand  l'Iranien  était  vaincu  et  son  en- 
ceinte forcée,  il  apprenait  à  ses  dépens  que  les  dyws  en 
savaient  long  en  fait  de  cruauté,  et  une  tuerie  générale,  à 
laquelle  échappaient  à  peine  les  femmes,  était  l'accom- 
pagnement d'un  incendie  qui  à  la  place  de  la  cité  nais- 
sante ne  laissait  qu'un  monceau  de  cendres. 

C'est  ainsi  que  la  colonisation  se  faisait  au  milieu  de 
dangers  constants,  de  combats  perpétuels,  d'une  vigilance 
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de  tous  les  instants,  soutenue  par  le  sentiment  exalté  que 
nourrissaient  les  Iraniens  de  leur  noblesse,  de  leur  supé- 
riorité, de  l'évidence  de  leurs  droits,  et  par  leur  mépris 
sans  bornes  pour  les  créatures  dont  ils  venaient  saisir  le 
sol.  On  se  représente  assez  bien  leur  situation  en  se  mettant 
devant  les  yeux  celle  des  puritains  an^lo-saxons,  leurs 
neveux,  colonisateurs  de  l'Amérique  du  Nord,  et  les  luttes 
que  ces  derniers  eurent  à  soutenir  contre  les  sauvages. 

Successivement  et  par  de  longs  efforts,  et  avec  l'aide 
de  plusieurs  siècles,  les  Arians  s'emparèrent  complètement 
de  toutes  les  contrées  que  j'ai  nommées,  sans  que  ce  nou- 
vel empire  leur  fît  jamais  oublier  leurs  demeures  de  l'Ay- 
rvfJna-Vac'ja,  restées  au  fond  de  leur  mémoire  comme  un 
paradis.  Ils  ne  renoncèrent  pas  aux  mœurs  qu'ils  avaient 
eues  dans  la  patrie  première.  Ils  en  continuèrent  la  tra- 
dition et  les  habitudes.  Ils  en  gardèrent  les  lois  et  les 
institutions.  Jadis,  le  pays  primitif  avait  <''té  appelé  par 
eux  le  «  \  ara  "  ,  c'est-à-dire  «  l'enceinte  »  .  Ils  conununi- 
quèrent  ce  nom  à  leurs  établissements,  et  en  dehors  ils  ne 
reconnurent  rien  de  sacré,  de  saint,  de  pur,  c'est-à-dire, 
rien  qui  leur  appartînt,  qui  leur  donnât  sécurité.  Ce  mot 
«  vara  »  s'appliquait  surtout  aux  bourgs,  et  à  toute  habi- 
tation ariane  construite  et  défendue  suivant  les  rites. 
Par  extension,  on  le  donnait  à  des  districts,  à  des  pro- 
vinces, à  des  territoires  tout  entiers,  absolument  comme 
dans  nos  usages  le  mot  «  église  »  signifie  aussi  bien  le 
temple  étroit  et  rustique  du  dernier  hameau  que  l'uni- 
versalité de  la  société  catholique  qui  couvre  le  monde. 
Dans  le  persan  de  l'époque  sassanide,  le  mot  «  vere  »  ou 
«  voourou  »  iudiijuait  plus  particulièrement  une  circon- 
scription administrative;  mais,  je  le  répète,  pour  les 
premiers  Iraniens,  Tensemble  de  leur  empire  s'appelait 
excellemment  «  le  Yara  »  . 
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CHAPITRE    IV. 

LES    DERNIERS    ROIS    DE    l'a  YR  Y  AN  A-V  AE  J  A. 

La  légende  place  en  tête  des  généalogies  royales  un 
personnage  qu'elle  appelle  Keyoumers.  Avec  une  re- 
cherche d'exactitude  qui  paraît  bien  extraordinaire  de  sa 
part  et  dont  il  faut  assurément  lui  savoir  gré ,  elle  ajoute 
que  le  naonarque  ainsi  désigné  ne  portait  pas  ce  nom  avant 
de  prendre  le  commandement  suprême,  et  que  l'on  ne  sait 
comment  il  s'appelait. 

Keyoumers,  en  effet,  n'est  pas  un  nom  à  proprement 
parler.  C'est  un  titre,  qui  ne  signifie  pas  autre  chose  que 
«  le  roi  du  pays  »  ,  et  peut-être,  en  tenant  compte  de  cer- 
taines particularités  de  l'orthographe  persane,  faut-il  le 
traduire  par  «  le  roi  des  hommes  »  .   «  Key  »  est  la  déno- 
mination du  souverain  chez  toutes  les  branches  de  la  fa- 
mille ariane.  Ce  mot  paraît  se  rattacher  à  une  racine  qui 
signifie    «    engendrer  ,    créer    »  .    Ainsi    le    «   Key  »  ,    le 
«  Kava  )' ,    «  Kau  »  ,   «  Kung  »  ,   «  Konungr  »  ,  «  Kônig  »  , 
«  King  »,  a  été  originairement  le  père  de  famille,  en- 
touré de  sa  femme,  de  ses  fils,  de  ses  filles,  puis  ensuite 
de  ses  esclaves,  de  ses  protégés,  de  ses  tenanciers,  de  ses 
mercenaires,  enfin  de  ses  vaincus  et  de  ses  sujets.  Il  a  tenu 
à  l'esprit  conquérant  et  organisateur  de  la  race  ariane  de 
ne  pas  laisser  la  qualification  glorieuse  du  chef  s'atrophier 
au  sein  de  la  sphère  patriarcale,  où  le  titre  à  peu  près 
analogue  de  «  Sheykh  »  ,   a  le  vieux  » ,  est,  dans  la  plupart 
des  cas,  resté  chez  les  peuples  de  race  sémitique. 

Le  mot  «  Keyoumers  » ,  signifiant  le  roi  du  pays  ou  des 
hommes,  et  appliqué,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  à  un 
personnage  dont  on  ignore  le  nom  et  dont,  par  consé- 

4. 
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quent,  l'individualité  reste  très-indécise,  prouve  simj)lc'- 
ment  que,  dans  une  haute  antiquité,  rAyrvana-Vacja 
obéissait  à  des  princes,  que  les  différentes  familles  recon- 
naissaient le  pouvoir  monarchique,  et  que  trouvant  plus 
tard  celles-ci,  après  leur  dispersion,  soumises  unani- 
mement à  la  même  forme  d'autorité  ,  on  n'a  aucun 
motif  de  supposer  que  ce  fut  chez  aucune  d'elles  une 
innovation  ', 

Telle  est  aussi  l'opinion  des  docteurs  parsys  qui  ont  com- 
j)osé  le  Déçatyr^.  Ce  livre  est  peu  estimé  en  Europe,  et, 
sous  l'empire  de  préoccupations  opposées  à  celles  qui  ré- 
(jnaient  parmi  les  savants  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  qui 
tendaient  à  reporter  l'origine  des  documents  orientaux  à 
des  époques  d'une  antiquité  effrayante,  on  s'est  un  peu 
hâté  de  rabaisser  la  rédaction  du  Déçatyr  et  surtout  la 
naissance  des  idées  qu'il  expose  jusqu'à  des  temps  par  trop 
rapprochés  de  nous.  Plus  on  connaîtra  l'Orient,  plus  on 
se  convaincra  qu'en  pareille  matière  rien  n'v  a  jamais 
été  inventé,  sinon  la  foinie  et  la  manière  de  représenter, 
de  combiner  et  de  jujjer  les  faits.  Encore  v  faut-il  beaucoup 
de  temps,  et  il  n'a  pas  existé,  depuis  l'Islam,  une  seule  si- 
tuation qui  ait  pu  permettre  aux  Parsys  de  concevoir  et 

*  La  chronique  de  Hamza-Isfahaiiy ,  rédigée  sous  nue  iuflucnce  musul- 
mane très-directe,  confond  KevoumcM-s,  le  premier  roi  iranien,  avec  le 
premier  hoiiinie.  Bien  qu'elle  ne  dise  pas  qu'elle  l'.issiniile  à  Adam,  évi- 
demment, c'est  là  ce  qu'elle  veut  faire.  Elle  lui  attribue  un  fils  et  une 
fille,  Maslia  et  Mashvanali,  qui  rappellent  bien  Maish  et  Isha  du  deuxième 
chapitre  de  la  Genèse.  La  tradition  Scandinave  a  confondu  de  même  li- 
premier  roi  avec  le  premier  père,  comme  on  le  verra  plus  bas.  Du  reste, 
Hamza-Islalianv  est  un  écrivain  particulièrement  systématique  et  à  un  point 
rare  chez  les  Orientaux.  La  chronologie  est  sa  grande  préoccupation,  et  il 
aime  infiniment  les  supputations  astronomiques.  Il  a  pourtant  des  ren- 
seignements pleins  d'intérêt,  et  on  a  eu  tort  de  douter  de  son  livre.  Il  rap- 
porte que  Masha  et  Mashyanah  restèrent  soixante  ans  sans  avoir  d'enfants. 
Ensuite,  en  cinquante  années,  ils  mirent  au  monde  vingt-huit  fils  et  filles. 

-  Le  Dabvstan-al-\Iezaheb  reproduit  les  idées  du  Déçatyr  et  conlieni , 
d'après  ce  livre,  tous  les  faits  dont  l'exposé  va  suivre.  J'ai  préféré  les 
prendre  à  la  source  où  le  Dabvstan  lui-même  déclare  les  avoir  puisés. 
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d'exécuter  un  travail  aussi  complexe  que  celui  dont  le  Dé- 
çatyr  est  l'expression.  C'est  une  œuvre  sassanide,  produit 
♦  du  travail  des  sectes  sémitiques  agissant  sur  les  notions  et 
les  souvenirs  de  la  race  iranienne,  leur  donnant  une 
teinte  qui  n'est  pas  la  leur,  se  servant  malgré  tout  do 
traditions  conservées  à  travers  de  longs  siècles  et  dont 
elle  n'imaginait  pas  le  fond.  Toutefois,  comme  la  façon 
dont  le  livre  favori  des  Parsys  accommode  l'histoire  primi- 
tive la  noie,  en  quelque  sorte,  dans  un  océan  d'apports  et 
de  couleurs  hétérogènes,  et  qu'il  est  très-difficile  d'en 
extraire  toujours,  d'une  manière  suffisamment  sûre,  les 
éléments  positifs  qui,  sans  nul  doute,  y  sont  conservés,  je 
me  hornerai  à  rappeler  en  quelques  mots  ce  qu'elle  pré- 
sente de  l'histoire  primitive  de  l'Ayryana-Yat^a. 

Suivant  le  Déçatyr,  il  y  a  eu  cinq  dynasties  successi- 
ves :  la  première,  celle  des  Mahabadyans,  a  régné  cent 
zads.  Un  zad  vaut  un  vad,  un  vad  trois  mille  djads  ;  un 
djad ,  mille  mérous;  un  mérou,  mille  véreds  ;  un  véred , 
mille  ferds  ;  un  ferd,  deux  fois  cinq  cent  mille  ans,  ou  un 
million  d'années,  et  chaque  année  des  Mahabadyans  est 
composée  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  dont  chacun 
dure  trente  années  ordinaires  '. 

Il  est  bien  évident  que  pour  les  esprits  qui  se  charment 
à  la  lecture  du  Déçatyr ,  c'est  à  ces  calculs  et  aux  énormi- 
tés  chronologiques  qui  en  résultent  que  s'attache  surtout 
la  séduction  ;  j'ai  vu  de  ces  raisonneurs,  et  je  sais  à  quel 
point  le  chatoiement  de  myriades  d'années  les  enivre  et 
les  éblouit  :  c'est  précisément  là  ce  que  nous  devons 
laisser  à  l'écart,  et  nous  nous  bornerons  à  saisir  le  nom 

1  On  reconnaît  sans  peine,  dans  cette  débauche  chronologique,  les  cal- 
culs de  sars,  de  ners  et  de  sosses,  dont  Rérose  fournit  les  exemples  les 
phis  ordinaires.  Le  sar  valait  3600  ans,  le  ner  000,  le  sosse  120.  De  sorte 
que  60  était  comme  l'unité.  Cette  préoccupation  d'esprit  pourrait  bien 
remonter  à  une  origine  indienne  et  se  rattacher  au\  idées  boud- 
dhiques. 
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et  la  physionomie  de  la  première  race  ou  dynastie,  les 
Mahabadyans.  Ce  sont  les  grands  ancêtres,  les  hommes 
parfaits  et  incomparables  qui  ont  commencé  l'humanité  , 
une  humanité  typique  et  supérieure  de  toutes  les  manières 
à  celle  qui  s'est  manifestée  après  eux. 

Les  Mahabadyans  s'éteignirent  ,  et  les  Djyans  leur 
succédèrent.  Ce  fut  encore  une  grande  race,  bien  qu'infé- 
rieure en  puissance  et  en  mérites  à  celle  qui  l'avait  précé- 
dée. Après  les  Djyans,  qui  se  terminèrent  à  Djy-Alad,  Ké- 
lyw,  surnommé  «  Shay  »  ou  «  le  serviteur  de  Dieu  »  ,  forma 
une  troisième  dynastie  de  créatures  humaines,  qui  furent 
moitié  des  souverains,  moitié  des  ascètes.  On  les  nomma 
la  race  des  Shayans;  elle  Finit  à  Shay-Mehboiil.  Puisque 
les  ascètes  étaient  déjà  nécessaires  à  cette  épofpie,  c'est 
que  le  monde  était  entré  dans  la  période  des  luttes,  et  que 
le  bien  se  trouvait  en  face  du  mal  et  forcé  de  le  com- 
battre. Seulement,  connue  la  création  était  encore  douée 
d'une  grande  vigueur,  que  tout  s'y  faisait  dans  de  puis- 
santes proportions,  on  peut  assez  s'imaginer  (jue  l'ascé- 
tisme des  Shayans  était  gigantesque,  comparativement 
à  ce  que  les  saints  des  époques  postérieures  ont  j)u  en- 
treprendre. 

Après  Shay-Mehboul  vint  Yasan  ,  source  d'ime  nou- 
velle lignée,  moindre  en  valeur  que  la  précédente;  on 
l'appelle  celle  des  Yasanyans,  dont  le  dernier  fut  Yasan- 
Adjam.  L'essence  vitale  allait  s'affaiblissant  h  mesure  que 
ces  générations  se  remplaçaient  les  unes  les  autres.  Néan- 
moins, les  Yasanyans  étaient  toujours  bien  préférables  à 
ceux  qui  devaient  leur  succéder.  C'étaient  au  moins  des 
demi-dieux,  car  ils  donnèrent  le  jour  aux  héros.  Keyou- 
mers  ,  ce  roi  innommé,  ce  chef  des  hommes,  vaguement 
indiqué,  fut  le  fils  de  Yasan-Adjam,  un  fils'de  nature  moins 
haute,  le  père  des  grands  personnages  qui  allaient  suivre, 
et  qui ,  tout  vénérables  qu'ils  doivent  nous  paraître ,  ne 
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sont  cependant  que   des  lioinmes  comme  nous,  do  l'avis 
du  Déçatyr,  et  ce  livre  se  borne  à  célébrer  leurs  vertus, 
^  non  pas  l'élévation  de  leur  nature. 

Je  ne  crois  pas  ,  je  le  répète  ,  que  cette  légende  ait  été 
inventée  dans  le  moyen  âge,  comme  le  veulent  les  criti- 
ques actuels  ;  je  n'admets  pas  même  qu'elle  l'ait  été  sous 
les  Sassanides,  époque  à  laquelle  il  faut  certainement  faire 
remonter  sa  rédaction  et  la  forme  toute  particulière  dans 
laquelle  elle  nous  est  parvenue.  Pour  démontrer  cette 
opinion,  il  n'est  besoin  que  de  comparer  les  récits  du 
Déçatyr  à  certains  passages  des  annales  les  plus  antiques 
des  autres  rameaux  de  la  race  blanche.  Ce  rapprochement 
suffira  pour  démontrer  combien  une  telle  tradition  est 
précieuse,  et  à  quel  point  ce  qu'elle  renferme  est  d'un 
sens  profond  et  digne  d'être  sérieusement  médité  ' . 

Hésiode,  si  tant  est  que  ce  laboureur  éolien  d'Askra  ait 
été  l'auteur  du  poème  «  les  Travaux  et  les  Jours  » ,  raconte 
que  les  dieux  donnèrent  successivement  Je  domaine  de  la 
terre  à  cinq  races  bien  distinctes.  La  première  fut  la  race 

1  Rien  que  l'histoire  des  cinq  races  telle  que  la  Jonne  le  Déçatyr  ait 
une  couleur  assez  arabe,  elle  n'est  pas  directenienl  prise  aux  traditions 
sémitiques,  ou  du  moins  elle  a  subi  des  remaniements  persans.  Le  Rouzet- 
Essefa  présente  une  autre  version  de  la  même  idée  qui  vaut  aussi  la 
peine  d'être  donnée  ici  et  qui  est  tout  à  fait  arabe.  Dieu  avait  créé  primi- 
tivement du  souffle  du  semoun,  et  par  conséquent  d'une  substance  ijjuée, 
les  habitants  de  la  terre.  Ils  devinrent  mauvais,  et  Dieu  les  extermina  jus- 
qu'à un  petit  nombre  près  qui,  étant  pardonnes,  reçurent  pour  waly  ou 
roi  un  certain  Héliva.  Cette  seconde  race  ne  s'étant  pas  mieux  comportée 
que  la  première,  subit  le  même  châtiment,  et  ses  faibles  débris  réformés 
durent  oijéir  à  Ilamous,  personnage  très-vertueux,  qui  gouverna  la  troisième 
race  jusqu'au  moment  on  celle-ci,  ayant  imité  ses  devancières,  succomba 
devant  une  armée  d'anges.  Parmi  les  captifs  de  la  grande  bataille,  il  se 
trouva  Éi)lis,  qui  plut  à  Dieu  et  devint  le  supérieur,  Aeroudj  ,  de  toutes 
les  milices  célestes.  Là  commença  le  lègne  de  la  quatrième  race  des  djynns, 
et,  son  temps  terminé,  Dieu  ne  la  détruisit  pas,  il  se  contenta  de  la 
détrôner  et  de  donner  ses  droits  aux  enfanis  d'Adam,  que  les  djynns  con- 
sidèrent avec  mépris  comme  issus  du  limon  de  la  terre,  tandis  queux- 
mêmes  sont  sortis  du  feu. 
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tl'or.  Elle  n'enfanta  que  des  hommes  excellents,  vivant 
sans  peine  au  sein  d'un  univers  généreux,  paisibles  et  heu- 
reux comme  les  dieux  eux-mêmes.  Pour  eux,  pas  de  mala- 
die ,  pas  de  vieillesse.  Ils  ne  connurent  non  plus  jamais  la 
mort,  en  tant  que  cette  transformation  doive  s'accompa- 
{jner  de  terreurs  et  de  souffrances.  Quand  la  limite  de  leurs 
]ours  était  atteinte,  ils  s'endormaient  doucement  et  deve- 
naient des  génies,  des  démons  favorables,  j)résidant  à  la 
conduite  des  humains,  leur  dispensant  les  biens  qui.  leur 
sont  nécessaires,  et  jugeant  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vices. 

A  cette  première  gc'nération  en  succéda  une  seconde, 
qui  fut  la  race  d'argent.  Hautaine,  belliqueuse  et  altière, 
celle-ci  n'était  ])lns  animée  pour  les  dieux  de  ce  respect 
affectionné  qui  avait  fait  la  gloire  de  ses  prédécesseurs. 
Elle  n'offiait  pas  de  sacrifices,  elle  ne  songeait  pas  aux 
devoirs  du  culte  divin.  C'étaient  jxmrtant  des  hommes 
magnanimes,  puissants  et  vénérables,  et  cjuaiul  Zeus , 
après  les  avoir  comballus,  les  eut  fait  disparaître  de  la 
face  du  monde,  il  ne  put  leur  refuser  les  honneurs  et  la 
félicité  dont  ils  jouissent  dans  l'univers  souterrain  des 
enfers. 

Ensuite  vint  la  race  d'airain.  Méchante  et  féroce,  rien 
ne  pouvait  la  toucher.  Elle  était  faite  de  frêne  dur.  Elle 
•  ne  semait  pas,  elle  ne  se  livrait  à  aucun  des  travaux  des 
champs.  La  guerre  seule  l'occupait.  Tout  chez  elle  ('Uiit 
d'airain,  armes,  instruments,  demeures  même,  et  comme; 
elle  s'entre-battait  sans  cesse,  elle  finit  par  se  détruire  de 
ses  propres  mains,  et  l'emjjire  des  morts  la  reçut  sans  lui 
accorder  ni  rang  ni  gloire. 

La  quatrième  race  ne  porte  pas  le  nom  d'un  métal.  Ce 
fui  celle  des  héros,  de  ceux  qui  combattirent  aux  guerres 
de  Thèbes  et  de  Troie.  Après  s'être  illustrés  par  des  tra- 
vaux à  jamais  célèbres,  ces  nobles  champions  passèrent 
des  bras  de  la  mort  dans  les  iles  des  bienheureux,  où, 
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SOUS  la  loi  de  Kronos,  ils  habitent  une  contrée  merveil- 
leuse qui ,  sans  nul  soin  de  leur  part ,  leur  livre  par  an 
trois  récoltes. 

Pour  la  cinquième  race,  qui  est  celle  de  fer,  les  géné- 
rations postérieures  à  la  guerre  de  Troie  lui  appartiennent, 
et  le  poète  des  Travaux  et  les  Jours  se  compte  lui-même 
avec  douleur  parmi  ses  tristes  enfants. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  méconnaître  les  rapports 
étroits  et  frappants  qui  vuiissent  la  légende  iranienne  à  la 
légende  hellénique.  La  séparation  de  l'humanité  primor- 
diale en  cinq  couches  successives  ne  saurait  être  considé- 
rée comme,  une  opération  naturelle  de  l'esprit,  fortuite 
dans  l'une  et  l'autre  des  contrées  où  nous  la  rencontrons. 
L'excellence  de  l'homme  à  son  début  n'est  pas  non  j)his 
une  conception  nécessaire.  Bien  des  nations,  je  ne  parle 
pas  des  philosophes,  ont  cru  et  raconté  que  leurs  pre- 
miers ancêtres  avaient  été  des  singes  ou  de  stupides  sau- 
vages, et  c'est  même  là  une  notion  très-explicable  et  tout 
à  fait  congruente  à  la  prétention  qu'ont  les  peuples  d'aller 
en  se  perfectionnant,  et  d'être  toujours  plus  habiles  et  meil- 
leurs que  leurs  ancêtres.  Maintenant,  si  on  passe  aux 
détails,  on  y  trouve  de  quoi  confirmer  la  première  impres- 
sion qu'on  a  pu  recevoir  de  l'ensemble. 

Le  Déçatyr  n'est  pas  aussi  explicite  ni  aussi  précis  qu'il 
le  faudrait  sur  ce  qu'il  pense  des  Mahabadyans,  des 
bommes  de  la  première  race ,  et  c'est  qu'en  effet  l'inspi- 
ration très-sémitisée  de  sa  rédaction  ,  l'ordre  nouveau 
d'idées  étrangères  au  sang  iranien  dans  lequel  il  abonde, 
l'ont  rendu  et  dû  rendre  sur  ce  point  incorrect  et  insuffi- 
sant. Métaphysique  comme  l'est  ce  livre  dans  sa  façon  de 
comprendre,  de  travestir  et  de  présenter  les  traditions  du 
passé  arian ,  il  se  perd  dans  le  vague.  Amenons  donc  à 
son  aide  un  autre  témoignage  ,  rendant  compte  des 
mêmes  faits,   celui  du   Yendidad ,   et  comparons-le  à   ce 
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que  rapporte   Hésiode    de  la   condition    des  rois  et  des 
peuples  au  premier  âge. 

Alors,  dit  l'Avesta  ,  Ahoura-Mazda ,  le  Dieu  céleste, 
donna  au  souverain  ,  au  maître  ,  au  civilisateur  des 
hommes,  pour  insignes  de  son  pouvoir,  une  lance  d'or, 
un  aiguillon  d'or'.  Voilà  l'idée  de  l'or  associée  à  celle  de 
la  race  première,  comme  elle  l'est  dans  les  Travaux  et 
les  Jours. 

Les  humains  qui  sont  réunis  dans  l'Ayryana-Vaëja , 
dans  la  contrée  de  la  Bonne  Création ,  sont  les  meilleurs 
des  êtres,  les  plus  grands,  les  plus  heaux ,  ni  querelleiu's, 
ni  chagrins,  ni  malveillants,  ni  mendiants,  ni  menteurs, 
ni  pauvres^.  La  maladie  leur  est  inconnue;  ils  ne  s'alTai- 
blissent  pas.  Ils  n'ont  rien  à  craindre  de  la  mort.  Ils  con- 
fèrent avec  les  Yazatas ,  avec  les  dieux  ,  comme  s'ils  étaient 
leurs  égaux.  En  tout  cas,  ils  sont  manifestement  leurs 
bien-aimés.  Quant  à  la  terre,  elle  est  de  la  couleur  de 
l'or^  (et  voilà  l'idée  fondamentale  qui  se  retrouve  encore 
une  fois)  ,  extrêmement  fertile  en  toutes  sortes  d'arbres 
et  de  plantes;  les  végétaux  les  plus  grands,  les  plus  odo- 
rants, les  légumes  les  plus  savoureux,  tout  I)ien  abonde; 
dans  cette  région  sacrée. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  considérant  ce  tableau 
comme  absolument  identique  à  celui  qu'a  tracé  Hésiode. 
Identique,  dis-je,  et  je  n'y  vois  ni  dans  le  fond  ni  dans  l.i 
forme  aucune  dilférence  de  quebpie  importance.  Ce  qui 
me  frappe  surtout,  c'est  de  contempler  dans  ces  Yazatas, 
dans  ces  dieux  qui  composent  la  cour  d'Ormnzd  ou  Ahoura- 
Mazda  ,  le  souverain  céleste,  des  êtres  qui  manifestement 
ne  sont  pas  les  Amshaspands  ni  les  Yzeds  de  différents 
ordres  possédés  plus  tard  par  le  parsisme,  en  même  temps 

■  '  Spiegei-,   Vendiilad,  I.  I,  |».  71. 

2  Jbid.,  )).  7V-75. 

3  JhuL,  p.  74. 
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que  les  génies,  les  démons  dont  })arle  Hésiode  de  son 
côté  ont  justement  étonné  les  critiques,  parce  qu'eux 
aussi  ils  sont  tout  à  fait  étrangers  à  la  théogonie  helléni- 
que telle  qu'elle  s'est  développée  dans  les  temps  posté- 
rieurs ,  et  cependant  Yazatas  et  démons  se  ressemblent 
parfaitement  entre  eux. 

Viennent  ensuite,  dans  le  Déçatyr ,  les  Djvans,  vénéra- 
bles encore ,  mais  moins  que  leurs  ancêtres.  Hésiode 
représente  ainsi  sa  race  d'argent.  Les  vices  ont  déjà 
pénétré  dans  le  monde.  Le  livre  j)arsy  l'avoue,  comme 
l'œuvre  du  poète  de  Béotie.  Cej)endant  les  Djyans,  cepen- 
dant les  guerriers  de  la  race  d'argent  demeurent  toujours 
dignes  de  respect ,  et  les  dieux,  en  les  retirant  de  la  terre, 
les  traitent  avec  honneur. 

Vient  la  troisième  race.  Ici  il  y  a  un  dissentiment  absolu 
entre  les  deux  traditions,  mais ,  j'ose  le  dire ,  un  dissenti-  ■ 
ment  plus  instructif,  plus  intéressant,  plus  digne  d'être 
examiné  de  près,  et  plus  fécond  en  conséquences  que  ne 
seraient  les  similitudes  les  plus  absolues.  La  portée  en  est 
telle  que  je  ne  ferai  d'abord  que  poser  ici  la  question 
qui  s'y  rattache,  et  dont  la  solution  définitive  va  venir 
d'elle-même  un  peu  plus  tard  se  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Ainsi,  les  gens  de  la  race  d'airain  sont,  suivant  Hésiode, 
les  pires  des  méchants,  les  scélérats  les  plus  endurcis,  les 
plus  malfaisants  des  êtres.  Quelque  sévérité  qu'il  montre 
ensuite  pour  la  race  de  fer,  dans  laquelle  nous  sommes 
compris,  il  ne  la  juge  pas  aussi  perverse  que  la  race  d'ai- 
rain. Tout  au  contraire  du  Béotien,  le  Décatvr  voit  dans 
les  Shayans  des  saints,  moins  rois  qu'ascètes,  plus  occu- 
j)és  de  pénitences  et  de  bonnes  œuvres  que  de  soins  sou- 
verains. Avant  eux,  les  rapports  avec  la  cour  céleste 
s'étaient  maintenus  sur  un  certain  pied  d'égalité;  ils  com- 
mencent à  substituer  le  respect  aux  relations  étroites,  et, 


60     LIVRE  I".  —  PRE.M.  ET  SEC.  FORMATION  DE  L'IRAN. 

à  vrai  dire,  ils  sont  les  premiers  des  adorants.  Ils  inven- 
tent la  religion  proprement  dite. 

Le  Dëçatyr  reste  absolument  fidèle  à  une  conception 
qui,  conduisant  l'humanité,  d'abord  parfaite,  sur  une 
pente  de  plus  en  plus  inclinée  jusqu'aux  bas-fonds  où  ses 
descendants  combattent  contre  le  mal  avec  des  forces 
diminuées,  procède  par  échelons,  et  ne  se  permet  pas 
d'écarts  dans  la  logique  de  l'idée  et  des  faits.  Au  contraire, 
on  le  voit ,  Hésiode,  en  introduisant  une  troisième  race 
corrompue  et  vicieuse,  manque  d'une  manière  tout  à  fait 
grave  aux  convenances  apparentes  de  son  sujet,  puisque 
après  la  race  de  bronze  il  fait  naître  la  race  des  héros, 
relevée  de  l'abjection  où  les  hommes  de  bronze  ont  vécu, 
et  se  reliant  d'une  façon  très-simple  aux  grandes  âmes 
de  la  période  d'argent.  Ils  correspondent  aux  Yasanyans 
du  Déçatyr,  après  lesquels  se  montrent  les  aïeux  des 
hommes  d'aujourd'hui ,  comme  le  sont  pour  Ih'siodc  les 
héros. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  embarras  que  la  classification 
hésiodique  a  donnés  aux  savants,  embarias  d'autant  plus 
inextricables  (pie  ceux-ci  n'ont  pas  cherché  h  sortir  du 
terrain  hellénique,  où  tous  moyens  d'analyse  font  défaut. 
Ils  avaient  leur  texte  sous  les  veux  avec  ses  obscurités, 
et  rien  pour  en  scruter  la  nature.  Ils  ont  lemarqué ,  ce 
que  j'ai  déjà  dit  tout  à  l'heure,  que  le  blâme  rigoureux 
jeté  sur  la  troisième  race  était  une  anomalie  ;  ils  ont  encore 
observé  que  la  quatrième  race,  par  exception  unique,  ne 
porte  pas  un  nom  de  métal  ;  ils  se  sont  demandé  si  ces 
irrégularités  ne  trahissaient  pas  la  présence  de  deux  légei^ 
des  d'origines  très-différentes  mal  soudées  ensemble;  en 
somme,  ils  n'ont  pu  conclure  de  façon  à  se  satisfaire.  Je 
considère  déjà  comme  acquis  par  la  comj)araison  des  deux 
traditions  que  je  viens  de  rapprocher,  l'évidence  qu'il  n'y 
a  pas  ici  deux  légendes,  mais  une  seule,  dont  la  variation 


CHAP.  IV.  — LES  DERN.  ROIS  DE  L'AYRYANA-VAEJA.  01 
au  sujet  de  la  troisième  race  a  un  motif  positif  qu'il  s'agit 
de  rechercher  ailleurs  que  là  où  l'on  a  cru  pouvoir  le  sup- 
poser enseveli. 

Pour  continuer  cette  poursuite,  je  ne  vois  rien  de  mieux 
que  de  multiplier  les  comparaisons  ,  et  je  demande  d'abord 
aux  traditions  sémitiques  si  elles  ont  rien  de  semblable 
aux  cinq  races  successives  des  Iraniens  et  des  Hellènes.  La 
Bible  les  donne  précisément. 

Ouest  la  race  d'or?  Dans  l'Éden  ,  au  sein  de  l'abon- 
dance vantée  par  les  Travaux  et  les  Jours  et  par  le 
Vendidad,  bonne,  pure,  douce,  innocente,  ne  connais- 
sant ni  le  mal  moral  ni  le  mal  physique,  inaccessible  à  la 
vieillesse  et  à  la  mort.  Voilà  les  Mahabadyans. 

Où  est  la  race  d'argent?  où  sont  les  Djyans  ?  Les  voilà 
dans  les  patriarches  descendus  de  Seth  et  occupant  la 
terre  jusqu'au  temps  où  paraissent  les  Noachides. 

Ceux-ci,  particulièrement  recommandables  par  leur 
piété,  ce  sont  les  Shayans ,  les  hommes  de  la  troisième 
race.  Ils  craignent  Dieu  ;  ils  ne  confèrent  plus  familière- 
ment avec  lui ,  comme  jadis  Adam  et  Eve ,  les  êtres  de  la 
race  d'or,  les  Mahabadyans;  ils  ne  vivent  plus  dans  cette 
indépendance  grandiose  et  armée  de  la  seconde  époque  ; 
ils  craignent  Dieu ,  ils  le  révèrent ,  ils  le  servent.  Ils 
le  voient  encore  de  loin  en  loin  ,  c'est  pour  eux  un 
grand  événement.  Maintenant,  ici  même,  se  présente  le 
point  où  les  souvenirs  du  rameau  hellénique  et  ceux  du 
groupe  iranien  se  sont  montrés  très-différents.  Ce  dernier 
n'a  vu  que  les  Noachides,  que  les  hommes  justes  sauvés  de 
la  destruction  du  déluge  par  l'effet  de  leurs  mérites.  S 'at- 
tachant à  la  contre-partie  ,  les  Hellènes  n'ont  gardé  que 
la  mémoire  des  populations  et  des  rois  objets  du  châti- 
ment. Ainsi,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  par  cela  même 
qu'elles  se  séparent ,  les  deux  traditions  s'accordent  d'une 
manière  absolue.  Seulement,  on  peut  dire  que  l'iranienne 
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a  choisi  le  meilleur  côté,  car  sa  quatrième  race  continue 
les  générations  antérieures;  en  eflet,  les  Yasanyans  des- 
cendent de  leurs  prédécesseurs,  les  Shayans.  Le  récit  hel- 
lénique,  au  rebours,  en  se  préoccupant  des  coupables 
que  leurs  vices  ont  fait  périr,  et  en  les  montrant  engloutis 
dans  l'Hadès,  ne  sait  plus  à  qui  relier  la  génération  des 
héros  qui  vient  ensuite.  C'est  pour  cette  cause  qu'il  re- 
commence assez  maladroitement  toute  sa  série  en  les  fai- 
sant sortir  immédiatement  du  sang  des  dienx  immortels, 
ce  qui,  logiquement,  n'aurait  pas  dû  se  supposer  pour  une 
génération  très-noble  sans  doute,  mais  tellement  au-des- 
sous de  ce  qu'avaient  été  les  chefs  de  la  race  d'or  et  ceux 
de  la  race  d'argent,  qu'ils  ont  pu  donner  naissance  aux 
hommes  ordinaires. 

L'histoire  iranienne  a  fait  comme  la  Bible,  elle  a  choisi 
pour  tenir  place  dans  ses  généalogies  la  seule  partie  de 
l'espèce  humaine  qui  ait  eu  postérité.  Aussi,  après  les 
vertueux  Shavans,  représentant  les  Noachides,  place-t-elle 
leurs  (ils,  les  Yasanvans,  qui  sont  les  descendants  des  trois 
éponvmes  Sem  ,  Cham  et  Japhet  et  dont  les  familles  se 
maintiennent  dans  une  situation  vénérable  jusqu'à  l'époque 
où  commence  la  dispersion  des  peuples.  Alors,  dit  le  livre 
saint  : 

«  Toute  la  terre  avait  un  même  langage  et  une  même 
»  parole. 

»  Mais  il  arriva  qu'étant  partis  d'Orient,  ils  trouvèrent 
))  une  campagne  au  pays  de  Sinhar,  où  ils  habitèrent.  " 

Ici  se  place  le  récit  de  la  tour  de  Babel ,  et  se  termine 
l'existence  de  la  quatrième  race.  Depuis  lors ,  l'espèce 
humaine  actuelle  règne  sur  la  terre. 

Il  est  indispensable  pour  donner  à  ces  rapprochements 
toute  leur  valeur,  d'absoudre  complétenvent  le  Déçatyr 
des  soupçons  qu'une  critique  trop  liâtive,  je  pense ,  a  jetés 
sur  ce  livre.  J'imagine  qu'après  avoir  lu  ce  qui  précède,  on 
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ne  saurait  plus  admettre  aisément  qu'il  se  soit  trouvé  au 
quatorzième  ou  au  quinzième  siècle  de  notre  ère  un  faus- 
saire mazdéen  capable  de  combiner  autant  de  ruses  qu'il 
en  aurait  fallu  pour  établir  les  concordances  que  je  viens 
d'exposer  et  leur  donner  les  caractères  qui  pouvaient  les 
rendre  acceptables  à  ses  compatriotes.  Un  tel  bomme 
aurait  dû  avoir  une  connaissance  directe  de  l'ouvrage  hé- 
siodique ,  auquel  on  ne  s'intéressait  guère  de  son  temps 
dans  aucune  partie  du  monde ,  mais  qu'il  serait  particu- 
lièrement téméraire  de  cbercher  alors  dans  l'Asie  cen- 
trale. Il  aurait  soumis  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
à  un  examen  qu'ils  ne  suggèrent  pas  d'eux-mêmes,  et  cela 
pour  plaire  à  des  religionnaires  qui  n'en  reconnaissaient 
pas  l'autorité.  Enfin,  il  se  serait  donné  la  peine  d'écrire 
dans  un  langage  compliqué  et  difficile  qui  n'était  pas 
celui  que  les  savants  d'alors  se  figuraient  avoir  été  le 
dialecte  en  usage  sous  les  Sassanides  et  qui  ne  rappelle 
ni  de  près  ni  de  loin  la  phraséologie  soi-disant  pure,  soi- 
disant  archaïque  ,  employée  quelques  siècles  plus  tôt  dans 
le  Shah-nameh ,  dans  l'histoire  de  Kerschasep,  pour  la 
poésie,  et  pour  la  prose,  dans  certains  ouvrages  d'agri- 
culture certainement  rédigés  par  des  Guèbres,  et  surtout 
dans  l'histoire  de  Masaoud  ,  roi  de  Ghaznv. 

Ces  suppositions  sont  plus  inacceptables  les  unes  que 
les  autres.  Néanmoins,  à  toute  rigueur,  il  pourrait  s'en 
former  une  autre  qu'il  est  utile  d'infirmer  à  l'avance.  Cer- 
tains esprits  se  sentiraient  peut-être  enclins  à  accorder  que 
le  Déçatyr,  en  effet,  est  très-antérieur  au  quatorzième 
siècle  et  qu'il  en  faut  reporter  la  rédaction  à  l'âge  où  la 
placent  les  docteurs  parsys,  c'est-à-dire  au  temps  des  der- 
niers Sassanides.  Mais  en  avouant  l'authenticité  du  livre, 
ils  en  prendraient  sujet  de  nier  d'autant  mieux  sa  valeur  , 
en  faisant  remarquer  qu'à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  il 
restait  beaucoup  de  payens,  il  y  avait  surtout  beaucoup 
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de  néoplatoniciens  en  Asie  ;  que  les  polémiques  entre  les 
religions  et  entre  les  sectes  étant  alors  fréquentes,  l'idée 
serait  assez  plausible  que  l'auteur  ou  les  auteurs  du  Dé- 
çatyr  auraient  connu  les  généalogies  hésiodiques,  et  que 
des  rabbins  juifs,  en  querelle  eux-mêmes  avec  des  Alexan- 
drins attardés  ou  des  Mazdéens,  auiaient  fourni  le  système 
des  cinq  races  successives  retrouvées  dans  la  Genèse.  Ce 
serait  de  ces  récits  étrangers  que  le  Déçatyr  aurait,  tout  à 
fait  arbitrairement  et  pour  lui  donner  ime  tournure  plus 
agréable  à  l'esprit  de  l'époque,  enricbi  la  tradition  ira- 
nienne, jusqu'alors  étrangère  à  des  notions  semblables. 

L'hypotbèse  que  je  présente  ])our  la  condjattre  aurait 
d'autant  plus  de  poids  que  des  enq)runts  de  toute  nature, 
ceci  est  incontestable,  se  rencontrent  dans  la  religion  de 
Zoroastre,  et  que  même  il  n'y  a  pas  de  doctrine  qui  en 
ait  pratiqué  davantage  et  qui  se  soit  toujours  montrée  plus 
disposée  à  abonder  dans  le  syncrétisme  ,  même  aux  dé- 
pens de  ses  dogmes  les  plus  fondamentaux.  C'est  ce  qu'on 
aura  ])lus  d'une  occasion'  de  voir.  Ouoi  (ju'il  en  soit,  en  ce 
qui  concerne  la  grande  conception  bistorique  dont  il  est 
question  ici,  on  ne  saurait  la  suspecter  d'être  le  produit 
d'une  combinaison  quelconque  avec  des  traditions  étran- 
gères ;  elle  est  bien  j)urement  et  bien  conq)létement  ira- 
nienne, et  j)Our  l'établir  d'une  manière  solide  et  asseoir 
détinitivement  l'autorité  du  Déçatyr  à  cet  égard  ,  il  nest 
besoin  que  d'appliquer  encore,  au  même  point  la  métbode 
comparative  dont  je  me  suis  servi  jusqu'ici. 

Je  m'adresserai  d'abord  aux  documents  indiens.  De 
même  que  cbez  les  Grecs ,  ici  tous  les  faits  vont  se  trouver 
représentés  comme  autochtbones  ;  tout  se  passera  sur  le 
sol  national.  Poiu*  bien  pénétrer  le  sens  de  l'bistoire  pri- 
mitive, il  faut  s'accoutumer  à  ne  pas  tenir  compte  de  cette 
commune  préoccupation,  et  à  ne  lui  donner  raison  que 
lors'qu'il  y  a  vraiment  lieu  de  le  faire. 
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Les  Indiens  placent  donc  au  début  de  leurs  péne'alo- 
gies  primitives  la  race  des  Bharatas.  Le  grand  poëme  qui 
a  pris  son  titre  de  cette  tribu  primordiale,  le  Mahabharata, 
raconte  que  le  dernier  prince  qui  la  représenta ,  appelé 
Samwarana  ,  vit  tout  à  coup  son  règne  paisible  troublé  par 
une  révolte  générale  de  ses  sujets,  et,  attaqué  par  Pankalya  , 
il  dut  fuir  et  abandonner  la  domination  à  ce  compétiteur. 
Voici  la  première  race,  illustre,  vénérable,  et  dont  la 
légende  indienne  se  sépare  avec  une  peine  extrême,  car 
elle  y  trouve  toute  sainteté. 

Les  Pankalas  régnèrent  ensuite  pendant  un  espace  de 
mille  années'.  Ils  furent  très-puissants.  Le  saint  Risbi 
Brihadouktha  donna  la  consécration  à  leur  prince  Dour- 
mouklia,  lui  en  enseigna  les  vertus  et  les  énergies,  et,  au 
moyen  de  cette  connaissance,  le  mit  en  état  de  s'étendre 
dans  toutes  les  directions  et  de  soumettre  toute  la  terre. 
Du  reste,  les  Pankalas  étaient  parents  très-proches  de 
leurs  prédécesseurs ,  et  on  voit  qu'ils  ne  leur  cédaient  que 
peu  en  mérites. 

Après  eux,  sur  le  pays  appelé  Madliyadeça ,  qui  signifie 
l'Inde  pour  les  Indiens,  mais  qui,  ayant  absolument  le 
même  sens  que  le  mot  Scandinave  «  Midgard  »  ,  veut  dire 
en  réalité  le  «  pays  du  milieu  »  ,  régna  la  race  des  Kauravas. 
Ceux-ci  étaient  descendus,  par  les   mâles,  des   illustres 
Bharatas,   mais  par  leur  mère,    femme   d'extraction  di- 
vine ,   ils    se   rattacliaient  à  Manou.    Toute   considérable 
que  doive  paraître  cette  origine,  Kourou ,  l'auteur  de  la 
famille,  n'était  pas  cependant  roi  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance ;  il  fut  appelé  au  trône  à  cause  de  son  équité  et  de 
sa  connaissance  profonde  des  lois  et  des  rites.  Ce  fut  un 
pénitent  consommé  dans  la  science  des  austérités  et  dans 
celle  des  sacrifices.  Ainsi ,  les  Kauravas,  au  moyen  de  leur 
intelligence   de  la  loi  ,    de  leur  piété,    de  leur   esprit  de 
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renoncement,  de  leur  descendance  de  Munou,  le  prototype 
humain ,  de  leur  élévation  même ,  résultat  de  leurs  vertus, 
conservent  les  traits  essentiels  de  la  physionomie  des 
Noachides  ou  du  moins  les  rappellent  avec  une  exactitude 
suffisante  ;  les  Indiens  ont  donc,  à  l'exemple  des  Iraniens  , 
gardé  de  préférence  la  mémoire  de  la  partie  saine  de  l'huma- 
nité ,  au  moment  d'une  grande  scission. 

Maintenant  vient  la  quatrième  race.  C'est  partout  la 
race  héroïque,  ce  sont  les  grands  chasseurs  devant  l'Eter- 
nel ,  les  guerriers  valeiueux,  les  souverains  puissants,  tout 
au  plus,  pourtant,  des  demi-dieux.  L'Inde  ne  s'y  est  })as 
trompée  plus  que  les  autres  pays  de  souche  ariane  ;  elle 
considère  ainsi  les  Pandavas,  et,  par  un  trait  qui  n'est  pas 
à  passer  sous  silence  et  qui  pourra  un  jour  servir  de  point 
d'appui  à  quelque  tentative  chronologique,  les  Pandavas, 
en  même  temps  qu'ils  sont  les  successeurs  des  pieux 
Kauravas,  sont  de  même  qu'eux  alliés  de  près  aux  Bac- 
tricns  ou  IJahlikas  ,  tantôt  comptés  dans  la  liste  des  Kau- 
ravas, tantôt  supposés  frères  de  Pandou.  On  est  encore  à 
l'époque  ou  du  moins  près  de  l'époque  où  les  Iraniens  de 
la  Bactriane  étaient  tenus  pour  les  frères  des  Indiens,  et 
comme,  à  ce  moment,  les  Yavanas,  d'où  sortirent  les  Grecs, 
et  les  Sakas  ou  Scythes,  n'étaient  pas  effacés  du  cercle 
des  connaissimces  brahmaniques,  on  serait  peut-être  fondé 
à  apercevoir  sur  le  haut  Indus  et  dans  le  pays  de  Ka- 
boul un  théâtre  plus  réellement  vrai  du  déploiement  des 
existences  héroïques  que  ne  le  sont  les  forêts  de  l'Arva- 
varta ,  les  campagnes  de  Troie ,  les  montagnes  de  l'Hel- 
lade ,  et  d'autres  terres  désignées  })lus  tard  [)ar  les  diffé- 
rentes traditions.  Quant  à  la  Bible,  il  n'y  aurait  pas  besoin 
d'en  tourmenter  le  texte  pour  apercevoir  en  ces  mêmes 
lieux  le  séjour  des  patriarches  qui  succédèrent  aux  pre- 
miers Noachides. 

L'histoire  des  Pandavas  et  de  tous  les  faits  qui  y  appar- 
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tiennent  est  donc  essentiellement  l'histoire  des  héros.  Ces 
combattants  se  montrent  à  la  fin  de  la  période  qu'on  peut 
^  appeler  surhumaine,  et  on  a  dit  très-bien  qu'ils  existent 
au  moment  où  vont  cesser  les  migrations  primitives  '.  Après 
les  cinq  frères  fils  de  Pandou  et  leurs  deux  premiers 
successeurs,  la  vieille  tradition  épique  n'a  plus  rien  à  dire 
et  se  tait.  On  aborde  ce  qui  ailleurs  eût  été  le  terrain  de 
l'histoire  positive,  et  qui,  précisément  pour  ce  motif,  ne 
présentant  plus  que  des  images  réduites,  n'a  pas  valu  la 
peine,  au  sensde  l'imagination  indienne, d'être  rapporté,  et 
par  conséquent  ne  se  caractérise  que  par  sa  nullité  pres- 
que absolue.  On  est  désormais  au  milieu  des  hommes;  la 
chronique  dégoûtée  le  témoigne  en  ne  donnant  guère  que 
des  listes  royales  dénuées  de  détails,  et  ce  mépris  se  pro- 
longe à  travers  de  longs  siècles  jusqu'à  l'âge  du  Bouddha, 
où  alors  des  intérêts  religieux,  la  piété,  l'enthousiasme,  la 
curiosité  sainte,  les  besoins  théologiques,  contraignent  les 
docteurs  à  tenir  quelque  compte  des  événements,  et,  bon 
gré  mal  gré,  à  enregistrer  un  certain  nondare  d'événe- 
ments étrangers  à  leurs  préoccupations ,  mais  forcément 
mêlés  à  la  trame  de  leurs  soijvenirs. 

Voilà  ce  que  l'Inde  nous  apprend  des  cinq  races,  et  on 
le  confrontera  avec  profit  avec  ce  que  nous  avons  déjîi 
trouvé  ailleurs  à  ce  sujet.  Maintenant,  à  défaut  des  Scy- 
thes qui  ne  peuvent  plus  nous  dire  directement  ce  qu'ils  en 
savaient,  nous  devons  interroger  au  moins  leurs  héritiers 
les  plus  directs. 

La  tradition  Scandinave  est  la  plus  troublée  de  tous  les 
souvenirs  de  la  race  blanche.  Tandis  que  l'on  réussit  à  saisir 
les  autres  légendes  à  des  époques  relativement  assez  loin- 
taines et  voisines  du  point  où  elles  se  rapportent,  la 
forme  actuelle  du  récit  qui  nous  vient  du  Nord  ne  date  en 
dernier  lieu  que  du  treizième  siècle  de  notre  ère,  et  elle  n'est 

'  Lasses,  ouvr.  tité,  p.  626. 
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arrivée  au  rédacteur  Jes  dernières  Sa^jas  qu'après  avoir 
été  promenée  à  travers  une  série  fort  longue  de  mijf^rations 
qui  lui  ont  fait  traverser  l'imagination  et  subir  les  re- 
touches de  bien  des  générations  diversement  mêlées.  En 
outre,  fixée  à  la  fin  dans  des  climats  sans  rapports  avec 
l'aspect  du  pays  où  les  scènes  primitives  ont  eu  lieu,  des 
climats  qui  connaissent  moins  le  soleil  que  la  neige  et  la 
glace,  commentée  j)ar  des  hommes  non  pins  seulement 
braves  et  aventureux,  comme  tous  les  Arians,  mais  de- 
venus téméraires  à  l'excès  et  exclusivement  ])elliqueux, 
les  récits  ont  pris  une  teinte  de  somJjre  exaltation  (|ui  de- 
vait leur  donner  et  qui  leur  donne  en  ellet  une  physio- 
nomie particulièrement  sinistie,  étrangère  à  celle  que  des 
(ails  purement  historiques  devraient  avoir. 

Et,  cependant,  malgré  ces  causes  puissantes  do  dis- 
sentiment avec  la  tradition  londamentalc ,  la  Saga  Scan- 
dinave ])résente  encore  les  traits  essentiels  cjue  l'on  re- 
marque dans  les  documents  iraniens,  sémitiques,  grecs, 
hindous,  et  tout  C(;  qui  peut  établir  l'identité  de  ces  ver- 
sions d'un  même  lait.  Les  scaldes  islaïulais  n'ont  pas 
laissé  tomber  dans  l'oubli  qu'il  v  a  eu  ciiKj  races  succes- 
sives daîis  le  développement  des  âges. 

La  première  de  ces  races  est  représentée  par  Ymir. 

«  Un  jour,  c'était  le  temps  où  Ymir  vivait,  dit  la  Voluspa. 
.'  Il  n'y  avait  pas  de  sable,  il  u'v  avait  pas  de  mer,  il 
1)  n'y  avait  pas  de  douces  vagues,  ni  non  plus  de  tei're,  ni 
»  de  ciel  enveloppant.  C'était  l'abirne  béant,  le  gazon, 
"  nulle  part,  jusqu'au  moment  où  les  fils  de  Bon-  levèrent 
»  les  yeux,  eux  qui  créèrent  la  puissante  Midgard.  Alors  le 
»  soleil  du  sud  parut  sur  les  rochers  et  l'herbage  vert  re- 
»  couviit  le  sol.  Le  soleil  du  sud,  compagnon  de  la  lune, 
"  dirigea  de  sa  main  droite  les  chevaux  célestes.  Le  soleil 
»  ne  savait  pas  où  il  aurait  sa  place,  la  lune  ne  savait  pas 
»  où  elle  aurait  sa  puissance,  les  étoiles  ne  savaient  pas  ou 
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"  elles  seraient  fixées.  Alors,  les  Consulteurs  s'assirent  sur 
')  leurs  sièges,  les  dieux  augustes  tinrent  conseil  entre  eux. 
»■»  A.  la  nuit  et  à  la  lune  nouvelle  ils  imposèrent  des  noms. 
»  Ils  nommèrent  le  matin  ,  ils  nommèrent  le  midi,  le  cré- 
»  puscule  et  le  soir,  afin  d'ordonner  les  temps'.  » 

C'est  ainsi  qu'avec  la  première  race  parurent  les  pre- 
mières manifestations  cosmiques.  Les  géants  fils  de  Borr 
habitaient  la  puissante  Midgard,  c'est-à-dire  le  centre  de 
l'univers,  la  région  par  excellence.  Il  faut  savoir  mainte- 
nant ce  qu  étaient  Bôrr  et  ses  enfants.  La  Yoluspa  ne 
l'indique  point,  non  plus  que  le  rapport  qui  les  unissait  à 
la  figure  immense  qu'elle  place  au-dessus  d'eux,  cet  Ymir 
qu'elle  ne  décrit  pas  autrement  que  par  la  remarque 
mystérieuse  qu'il  vivait  au  début  des  âges,  avant  les  âges 
même. 

Le  Grimnismal  est  plus  explicite.  Pour  ce  livre,  Ymir 
est  la  substance  du  monde.  De  sa  chair  fut  faite  la  terre, 
de  sa  sueur  la  mer  ,  de  ses  os  la  montagne  ,  de  sa  che- 
velure l'arbre,  de  son  crâne  la  voûte  céleste.  Les  Ases, 
les  dieux  bienfaisants,  de  ses  paupières  étendirent  Midgard 
pour  servir  de  demeure  aux  hommes,  et  les  nuages  sor- 
tirent de  son  cerveau^. 

Ainsi  le  Grimnismal  confond  Ymir  avec  la  nature  même. 
Le  Vafthrudnismal  détaille  plus  encore  cette  idée  et  attri- 
bue la  naissance  du  soleil,  de  la  lune,  du  jour,  à  différents 
géants  issus  de  Bôrr.  Il  ne  résulte  pas  autre  chose  de  ces 
expressions  différentes  d'une  même  idée,  sinon  que  les 
premiers  êtres  et  la  première  nature  étaient  faits  l'un  de 
l'autre,  l'un  pour  l'autre,  et  ne  sont  pas  séparables  dans 
la  pensée  du  Scandinave.  Mais  le  dernier  des  livres  que  je 
viens  de  citer  considère  si  peu  Ymir  comme  une  abstraction 
cosmogonique   qu'il  lui  attribue  une   descendance;    c'est 

*  Vôluxpa,  3-6. 

-   Griiniiisiiuil,  40-1ll. 
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lîoiT,  déjà  nommé,  et  ses  enfants,  nés  des  {jouttes  d'eau 
glacée  que  le  vent  du  sud  faisait  dégeler,  et  faisait  dégeler 
dans  la  main  ouverte  d'Ymir. 

Ymir  paraît  encore  comme  une  personnalité  bien  ac- 
cusée dans  le  Hymiskvidha.  Ce  poëme  fixe  sa  demeure  à 
l'oiient,  aux  confins  du  ciel  ;  c'est  un  géant  chasseur,  l'i- 
déal de  la  race  antique',  et  de  plus,  à  la  façon  ariane,  il 
est  berger  et  pasteur  de  bœufs.  Il  est  puissant,  il  est  riche; 
il  est  possesseur  d'un  chaudron  inunense  que  les  dieux  eux- 
mêmes  désirent  pour  y  brasser  la  bière  dont  ils  ont  soif,  et 
lutter  contre  lui  est  une  entreprise  si  difficile  qu'elle  peut 
troubler  les  rois  du  ciel  par  les  périls  auxquels  elle  les 
expose. 

La  Petite  Edda  complète  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  la 
j)ersonne  d'Ymir  en  assurant  que  c'est  le  même  qu'OKigel- 
niir,  et  (jue  tous  les  géants  proviennent  de  lui.  Ainsi  la 
première  race  est  formé(>. 

Les  vers  de  la  Volus])a  conlimienl  l'exposition  des 
premiers  temps. 

Après  les  géants  groupés  autour  d'Ymir,  apparaissent 
les  Ases.  Ils  se  réunissent  dans  la  campagne  d'Y'da,  et,  là,  se 
construisent  des  demeures  et  des  sanctuaires  magnifiques. 
Ils  cultivent  la  terre,  forgent  l'airain,  façonnent  des  lances 
et  des  instruments  de  tiavail  merv(Mll(iix.  Ils  s'amusent 
dans  les  cours  du  palais  à  jeter  les  dés,  mais  ils  ne  con- 
naissent pas  la  convoitise.  Ainsi  vivait  la  seconde  race"^. 

Tout  à  coup ,  parut  au  milieu  de  ce  bonheur  grandiose  un 
trio  de  filles  de  géants.  Tout  fut  troublé.  Les  dieux  aban- 
donnèrent les  êtres  nés  d'unions  condamnées,  et  ils  créèrent 
à  nouveau  la  race  infinie  des  nains,  race  sagace,  avisée, 
savante,  qui,  sortant  des  pierres  des  montagnes  et  des  pro- 
fondeurs du  sol ,  parut  à  la  surface  de  la  terre.  Ce  lut  là  la 

1  Hymiskvidha,  5  et  9,  ]5. 

2  Volimpa,  7-8. 


GHAP.   IV. —  LES  DERK.  ROIS  DE  L'AYRYANA-VAEJA.     71 

troisième  et  la  quatrième  race.  On  voit  que  cette  troisième 
race  est  méchante,  perverse,  et  que  les  Grecs  sont  des- 
.♦cendus  des  Scythes,  puisqu'ils  ont  conservé  comme  ces 
aïeux  des  Scandinaves  le  mauvais  côté  de  la  légende.  Mais 
ces  derniers  ont  pourtant  gardé  aussi  le  sentiment  de 
l'autre  face  du  sujet,  car  de  la  dernière  génération  qui 
vient  d'être  nommée,  trois  personnages  augustes  et  bien- 
veillants naquirent ,  qui  trouvèrent  un  jour  sur  le  rivage 
de  la  mer  Ask  et  Embla,  formes  humaines,  insensibles  et 
comme  pétrifiées.  Odin  leur  donna  l'âme,  Honir  leur 
donna  la  raison  ;  quant  à  Lodur,  il  leur  donna  le  sang  et 
colora  leurs  joues  des  teintes  de  la  vie'.  Ainsi  se  trou- 
vèrent successivement  créées  les  cinq  races,  car  les  hommes 
d'aujourd'hui  descendent  des  deux  formes  inertes  que  les 
dieux,  ou  peut-être  même  les  nains  doux  et  avisés  de  la 
quatrième  race,  avaient  sinon  produits,  du  moins  doués 
du  mouvement  et  de  l'intelligence.  Tel  est,  dans  son  en- 
semble, le  rapport  de  l'Edda  sur  les  cinq  dynasties  d'êtres 
raisonnants  qui  ont  tour  à  tour  possédé  la  terre. 

J'avoue  que  je  connais  peu  de  situations  historiques,  se 
fussent-elles  réahsées  il  y  a  dix  ans,  qui  soient  en  droit  de 
revendiquer  des  preuves  d'une  autorité  égale  à  celles  qui 
entourent  l'affirmation  de  ce  fait,  qu'antérieurement  à  toute 
séparation  des  branches  principales  de  la  famille  ariane,  il 
y  avait  eu  dans  les  contrées  où  celle-ci  faisait  sa  résidence 
une  succession  de  cinq  races.  Des  formes  diverses  de  la 
légende  qui  viennent  d'être  rapportées,  les  deux  plus  sim- 
ples, les  moins  mêlées  de  combinaisons  obscures  et  tout  à 
fait  surnaturelles,  ce  sont  assurément  celles  dont  les  Hé- 
breux et  les  Iraniens  ont  gardé  la  possession.  La  plus 
altérée  ,  et  qui  contient  les  éléments  les  moins  faciles  à 
analyser,  c'est  celle  du  Nord,  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  doive 
surprendre,  puisqu'elle  a  subi,  comme  je  l'ai  fait  remar- 

>    Voluspa,  9-10. 
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quer  tout  à  l'heure ,  bien  plus  de  causes  de  corruption  que 
ses  sœurs.  Je  reste  stupéfait  qu'elle  existe. 

Entre  autres  motifs  d'intérêt  rattachés  à  la  comparaiso'i 
qui  vient  d'être  faite,  un  surtout  mérite  d'être  mis  en 
sailhe,  parce  qu'il  est  d'une  apphcation  absolument  néces- 
saire à  l'examen  de  tous  les  temi)S  anciens  ou  même  des 
•  époques  plus  récentes,  que  des  incidents  quelconques 
peuvent  avoir  recouverts  d'une  obscurité  analo^jue  à  celle 
des  temps  primordiaux. 

Puisque  les  Iraniens,  les  Hébreux,  les  Indiens,  les 
Scandinaves,  portent  tons  un  même  témoi(jnai';e,  il  est 
certain  que  le  fait  a  dû  s'accomplir  avant  leurs  séparations 
respectives,  et  non-seulement  à  des  époques  où  la  race 
ariane  était  encore  concentrée  dans  ses  résidences  primi- 
tives, mais  au  temps  plus  lointain  où  les  Sémites  ne  les 
avaient  pas  quittées.  On  se  trouve  ainsi  transporté  dans 
le  fond  le  plus  reculé  des  siècles. 

Mais  quand,  à  un  moment  relativement   récent,   cha- 
cune de  ces  populations,  désormais  constituée  à  part  des 
autres  et  ne  connaissant  plus  ses  congénères,  les  ayant 
oubliés ,    s(!    croyant   dans  le   monde   sans   liens   et  sans 
famille,  a  vcmlu  se  rendre  compte  du  sens  de  la  tradition 
qu'elle  conservait  sans  en  comprendre  tout  le  prix ,  elle  a 
naturellement  appliqué  à  elle,  et  à  elle  seule,  la  mémoire 
des  choses  passées ,  et  elle  a  cherché  sans  le  savoir,  sans  le 
sentir,   sans  le  vouloir,   h  diminuer  le  caractère  imper- 
sonnel   des    grandes  existences    trop    voilées  ,    trop    ef- 
facées ,    dont    pourtant    elle     se    rappelait    encore  ,    et 
qu'elle    cherchait   à   écarter   du   vague    dans    lequel  tout 
semblait  vouloir  se  perdre.  Les  Scandinaves  ont  dit  et  cru 
que  la  quatrième  génération  ainsi  que  la  troisième  étaient 
celles  de  leurs  dieux  propres ,   de  ces  dieux  très-humains 
dont  le  séjour  se  laissait  assigner  vers  la  région  du  Wolg^a. 
Les  Grecs  ont  placé  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  la 
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quatrième  race,  celle  des  héros.  Les  Indiens  ont  de  même 
réalisé  sur  le  sol  de  l'Aryavarta  les  exploits,  les  péniten- 
ces inouïes  de  leurs  guerriers  et  de  leurs  ascètes  favoris. 
La  Bible  n'a  rien  essayé  de  semblable.  Les  quatre  races 
primitives  vivent  et  meurent  bien  loin  du  })ays  des 
Hébreux,  bien  loin  même  de  la  Mésopotamie.  L'inter- 
prétation qui  place  les  scènes  principales  du  déluge  autour 
de  l'Ararat  actuel  n'est  qu'une  interprétation  ,  et  encore 
n'pst-elle  pas  universellement  adoptée  ,  car  beaucoup  d'au- 
teurs orientaux  mettent  l'Ararat  biblique,  où  l'arche  s'est 
arrêtée,  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Moussoul.  On 
pourrait  et  on  doit  de  même  soulever  beaucoup  d'objec- 
tions contre  l'assimilation  du  site  de  la  plaine  de  Siidiar 
avec  les  environs  de  Babylone ,  et  reléguer  cette  plaine 
fameuse  au  fond  du  nord -est.  En  tout  cas,  le  texte 
saint  lui-même  n'a  pas  prononcé ,  et  dès  lors  il  n'est 
comptable  d'aucune  des  attributions  des  siècles  posté- 
rieurs ,  et  il  est  resté  dans  la  vérité  absolue  en  réservant 
les  cinq  races,  ou  du  moins^la  totalité  des  quatre  premières, 
pour  les  périodes  les  plus  reculées  de  l'histoire  humaine  , 
et  avant  qu'aucune  séparation  de  peuples  eût  eu  lieu. 
Les  Iraniens  ont  agi  de  même,  et  n'ont  pas  à  l'avance 
troublé  leur  chronologie  par  des  intrusions  de  fiiits  appar- 
tenant à  un  passé  plus  lointain  et  indûment  ressuscites. 
Il  en  résulte  que  ces  faits,  que  l'on  doit  considérer  comme 
vrais,  puisque  cinq  autorités  incorruptibles  les  attestent, 
ne  sont  pas  représentés  par  elles  comme  s'étant  ac- 
complis dans  les  mêmes  temps  ni  dans  les  mêmes  lieux, 
ce  qui  serait  pourtant  indispensable  ;  et  puisque  nous 
savons  que  ces  faits  datent  de  l'époque  où  les  races  ariâne 
et  sémitique  étaient  encore  réunies  dans  leur  domaine 
commun  de  la  haute  Asie  ,  nous  nous  voyons  rigoureu- 
sement conduits  à  admettre  qu'un  grand  nombre  des 
types  divins  ou  héroïques  de  la  Grèce  et  de  la  Scandina- 
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vie  sont  de  beaucoup  plus  anciens  que  leurs  adorateurs 
ne  l'ont  supposé,  et  qu'ils  n'ont  vécu  ni  dans  les  royau- 
mes achéens,  ni  dans  les  plaines  de  la  Scythie  roxo- 
lane  ;  que  ces  héros  étaient  morts,  et  que  leurs  cendres 
avaient  disparu  lonfjtemps  avant  qu'il  fût  question  de 
Sicyone,  d'Ar(;os,  de  Mycènes  et  d'Ithaque,  comme  lon(;- 
temps  aussi ,  et  à  plus  forte  raison ,  avant  que  les  palais 
des  Ases  fussent  fondés  ;  enfin  que  ce  sont  leurs  reflets 
seulement,  et  non  leurs  souffles  propres,  leurs  souvenirs 
et  non  leurs  âmes,  leurs  renommées  et  non  leurs  person- 
nes, qui  ont  servi  à  {grandir,  à  diviniser  des  personnaj^es 
qui  ,  beaucoup  plus  modernes  et  sans  doute  beaucoup 
])lus  petits,  ont  livré  lon^jtemps  après  eux  le  combat 
autour  des  vaisseaux  et  les  batailles  contre  les  Yotouns. 
11  est  même  certain  que  des  noms  surnageant  dans  le 
naufragée  des  annales  anti(]ues  ont  servi  à  rehausser  des 
réputations  d'hommes  dont  alors  on  a  mis  à  l'écart  et 
oublié  les  noms  véritables. 

Quand  la  clironolo(jie  ne  se  laisse  pas  déterminer  d'une 
manière  ])ositive  par  le  lapprochement  des  témoignages 
les  plus  directs,  les  plus  certains,  elle  n'existe  pas,  et  il 
il  y  a  témérité  à  la  supposer.  Les  faits  par  eux-mêmes, 
et  en  tant  que  faits ,  ne  se  suivent  ni  ne  s'enchaînent  nulle 
part  d'une  manière  nécessaire,  et  cette  situation  provient 
de  ce  que  les  hommes  du  passé  n'ont  jamais  considéré 
l'histoire  comme  un  ensemble,  mais  seulement  comme 
matière  h  observations  et  à  récits  anecdotiques.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  d'avoir  souvent  à  rejeter  vers  des 
époques  plus  reculées ,  ou  à  ramener  vers  des  temps  plus 
modernes,  des  événements  et  des  personnages  que  des 
preuves  de  différentes  natures  ne  permettent  pas  de  laisser 
à  la  place  où  des  convenances  qui  n'ont  rien  d'historique 
les  ont  fait  placer  par  une  postérité  peu  scrupuleuse  au 
point  de  vue  de  la  détermination  des  temps. 
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Après  cette  digression  nécessaire,  je  reviens  an  premier 
roi  de  Ja  cinquième  race,  à  ce  Keyoumers,  dont  le  titre 
souverain  est  seul  connu  et  la  personnalité  fort  effacée , 
puisque  la  tradition  ne  sait  rien  raconter  de  son  rè(jne. 
Il  y  a  plus  :  les  livres  parsys  liturgiques  les  j)Ius  anciens 
ne  nomment  même  pas  Keyoumers.  C'est  à  la  légende 
seule  et  aux  historiens  qui  l'ont  prise  pour  base ,  qu'on 
voit  le  désir  unanime  de  mettre  uiî  «  roi  des  hommes  ou 
du  pays  »  en  tête  de  la  liste  de  la  cinquième  dynastie. 
Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  les  imiter,  tout  au  contraire, 
et  les  raisons  s'en  feront  immédiatement  sentir. 

Le  Vendidad ,  précisant  peut-être  ce  que  la  légende  a 
laissé  dans  l'ombre,  «  considère  comme  ayant  été  le  pre- 
mier des  monarques  dans  l'Ayryana-Yaèja  de  la  Bonne 
Création  ,  le  héros  qu'il  nomme  Yima.  La  gloire  n'a  pas 
manqué  à  ce  nom.  Les  Indiens  le  connaissent  et  le  pro- 
noncent Yama;  c'est  le  Djem ,  ou  Djem-Shyd  ,  Djem  «  le 
Splendide'  »  de  toutes  les  histoires  iraniennes,  et  il  faut 
sans  nul  doute  le  reconnaître  encore  dans  le  géant  Ymir 
des  Arians  du  Nord.  Ces  derniers,  cédant  à  un  vif  res- 
sentiment de  la  gloire  de  ce  prince,  perdue  pour  eux 
au  fond  des  ténèbres  du  passé,  en  ont  ftiit,  par  excès  de 
vénération,  le  chef  de  la  première  race,  et  cependant 
ils  ne  se  souvenaient  de  lui  que  précisément  parce  qu'il 
représentait  les  derniers  souvenirs  qu'ils  eussent  conservés 
de  la  mère  patrie. 

Je  serais  très-porté  à  retrouver  Yima  et  Ymir  dans  le 
puissant  Nemrod  ou  Nemr,  dont  l'ambition  et  l'orgueil 
insensés  déterminèrent  la  dispersion  des  peuples,  au  dire 
des  légendes  hébraïques.  Seulement  je  crois  qu'il  faut 
remarquer  que  le  texte  biblique  ne  dit  absolument  rien  de 

C'est  ainsi  que  les  Persans  traduisent  le  mot  «  siiyJ  » .  Mais  il  serait 
plus  exact  d'y  voir  la  corruplioii  du  mot  «  khsaëta  » ,  k  le  roi  ».  Lasses, 
Ind.  Altcrlhutnsk.^  t.  I,  p.  517. 
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semblable.  Nemrod  ou  Nemr  n'est  pas  même  nommé 
dans  le  récit  de  la  tour  construite  au  pays  de  Sinbar, 
et  la  Genèse,  loin  de  le  traiter  avec  sévérité,  lui  consacje 
deux  versets  empreints  d'une  sorte  de  vénération  : 

Il  Cbus  en^jendra  aussi  Nimrod  ,  qui  commença  d'être 
"  j)uissant  sur  la  terre. 

M  II  fut  un  puissant  cbasseur  devant  l'Eternel  ;  c'est 
»  pourquoi  l'on  a  dit  :  Comme  Nimrod ,  le  puissant  chas- 
"  seur  devant  l'I^ternel.  » 

Rien  de  })lus  éloifjné  de  l'invective  que  ces  expressions, 
et  si ,  comme  je  le  pense,  Nemrod  ou  Nemr  est  le  person- 
na{;e  appelé  Yima,  Yama  et  Ymir  par  les  autres  brandies 
de  la  famille,  on  peut  assurer  (pie  les  premiers  rédacteuis 
du  passafje  de  la  Genèse  qui  vient  d'être  cité  considéraient 
ce  {jrand  ancêtre  avec  toute  la  vénération  (pii  lui  était  due. 

Il  faut  nécessairement  reporter  le  rè(jiie  de  Djcn)  ;i  luie 
époque  très-reculée.  D'abord  paice  que  la  séparation 
des  Sémites,  ou,  pour  mieux  dire,  du  {groupe  blanc  qui 
produisit  plus  tard  les  Sémites  par  des  mélanj^es  avec 
les  abori(}ènes,  remonte  sans  nul  doute  à  des  temps  fort 
lointains  ;  ensuite  et  surtout  parce  que  la  façon  toute 
mytbique  dont  les  plus  anciens  j)assa{jes  du  Vendidad 
parlent  de  ce  roi  démontrent  assez  que  c'est  un  éponyme. 
D'ailleurs,  il  sullit  de  considérer  que  les  Védas  ont  déjà 
dépouillé  la  mémoire  de  ce  personnafje  de  toute  réalité 
humaine,  et  en  font  complètement  un  dieu,  [examinons 
maintenant  la  façon  dont  les  cbroniques  iraniennes  le 
traitent. 

Son  rèyne  dura,  disent  les  unes,  trois  cents  ans;  sept 
cents,  disent  les  autres;  huit  cent  cinquante-cinq,  suivant 
une  dernière  opinion.  Soit  que  l'on  considère  le  [)remier, 
ou  le  second,  ou  le  troisième  de  ces  dires,  les  chiffres 
donnés  dépassent  de  beaucoiq)  les  possibilités  de  la  vie 
humaine. 
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Mais  on  a  déjà  vu  que  la  tradition  iranienne  a  placé  en 
tête  de  la  liste  des  rois  dans  l'Ayryana  -  Yaëja  un  monar- 
que innommé,  sur  les  faits  duquel  elle  n'articule  rien. 
D'autre  part,  le  Yendidad  ,  la  Bible,  les  Védas,  les  Sa^as, 
se  réunissent  pour  présenter  Yima  sous  l'aspect  d'un  épo- 
nyme.-  On  vient  facilement  à  bout  de  ces  contradictions 
apparentes  en  étendant  le  nom  de  Yima  à  toute  une 
dynastie  dont  les  cbroniqiies  persanes  se  chargent  de 
démontrer  la  nécessité. 

Les  livres  liturj<}iques  et  les  Yédas  mentionnent  le 
père  de  Djem.  Elles  le  nomment  Yivaughao,  Yivanphvat 
et  Yivasvat  '.  L'éponyme  vrai  de  la  cinquième  race  serait 
donc  cet  ancêtre  et  non  son  fils,  si  l'on  voulait  absolument 
borner  à  ce  dernier  seul  l'usage  du  nom  de  Yima.  L'iiis- 
toire  du  Seystan,  appelée  «  Heya-el-Molouk  »  ,  ou  «  les  Vies 
des  Rois»,  connaît  Yivanghao,  et  le  nomme  Wydjoun. 
Une  chronique  du  Fars,  écrite  à  la  fin  du  douzième  siècle 
de  notre  ère,  sous  le  prince  gouride  Gbyas-Eddyn,  sub- 
stitue à  cette  forme  celle  d'Aboun-Djeban  ,  qui  a  le  double 
avantage  de  ressembler  à  Wydjoun,  tout  en  permettant, 
au  moyen  d'un  petit  artifice  de  prononciation  ,  de  retrou- 
ver dans  sa  physionomie  le  sens  de  «  Père  du  monde  »  . 

Ainsi,  suivant  la  pensée  de  l'auteur  de  la  chroni(pie, 
Yima  proprement  dit  n'eut  pas  été  le  fondateur  de  la 
dynastie,  mais  seulement  le  fils  de  ce  fondateur.  Il  est 
encore  une  circonstance  très-caractéristitpie  qui  donne 
raison  à  ce  point  de  vue. 

Les  Indiens  connaissent  Yima,  sans  aucun  doute,  et  l'ap- 
pellent Yama,  fils  de  Yivasvat.  C'est  donc  certainement 
une  seule  et  même  personnalité.  Ils  donnent  à  son  nom 
le  sens  de  «  dompteur  »  ,  qualification  excellente  pour  un 

1  «  Vi.vasvat  » ,  Ifalux,  éd.  Bopp,  p.  203.  —  Spieoel,  Vaçiia,  t.  Il,  j).  69. 
Le  pass;{;e  rclatil  à  Vivanghao  l'appelle  le  premier  homme  cpii  ait  préparé 
le  homa. 


78      LIVRE  I".  —  PREM.  ET  SEC.  FORMATION  DE  L'IRAN. 

monarque  antique ,  et  pourtant  ils  ne  disent  pas  que 
Yama  ait  été  roi,  ait  été  éponyme;  ils  en  font  le  souve- 
rain et  le  juge  de  l'Hadès,  et  c'est  son  frère,  fils  comme 
lui  de  Vivasvat ,  qu'ils  donnent  pour  l'auteur  des  races 
royales  et  le  premier  des  chefs  primitifs.  Ce  frère,  ils 
l'appellent  Manou.  Tout  au  rebours  ,  Manou  est  devenu 
pour  les  Grecs,  sous  le  nom  de  Minos  ,  le  juge  des 
enfers,  et  non  pas  Yama  '. 

Ce  nom  de  Manou  est  si  auguste  dans  le  prenuer  passé 
de  riiomme,  il  reparait  dans  tant  de  fragments  épars 
et  mutilés  des  annales  antéhistori<pies,  que  l'on  ne  doit 
le  considérer  (pi'avec  la  plus  grande  vénération.  Il  se 
montre  dans  bien  des  livres  différents,  et  paraît  tou- 
jours rattaché  à  des  origines  arianes.  Il  est  assurément 
singulier  de  le  voir,  chez  les  premiers  Italiotes  comnu' 
chez  les  Grecs,  remplir  im  emj)loi  analogue  ù  celui  que 
Y^ama  possède  dans  l'Inde.  C'est  Mana  qui  est  ici  la  divinité 
féminine  des  enfers,  et  elle  a  pour  fils  les  Mânes  ^.  Les 
Grecs  connaissaient  aussi  les  Maniae,  avec  le  même  carac- 
tère à  peu  près.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  confusion  dont 
ces  faits  ont  conservé  la  trace  indi(jue  bien  la  provenance 
commune  de  Yima  ou  Yama  et  des  Mânes  ou  de  Manou. 
Je  n'insiste  pas  sur  les  autres  traces  que  l'on  rencontre  de 
Manou  avant  d'arriver  au  Mann  {|ermanique,  et  j'observe 
de  suite  qu'il  serait  tout  à  fait  inexplicable  que  les  Ira- 
niens eussent  laissé  perdre  un  nom  si  marqué.  Les  poèmes, 
comme  le  Koush-naméh ,  reconnaissent  Mensliedj  pour 
l'ancêtre  des  Y\idjoudj  et  des  Madjoudj ,  les  Scythes.  On 
a  encore  eu  raison  d'apercevoir  le  souvenir  de  Manou 
dans  le  nom  héroïque  de  Menoutjehr,  «  le  rejeton  de 
Manou  »,  et  le  prince  ainsi  qualifié,  que  l'on  verra  plus 
tard  jouer  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  iranienne, 

'  Lassex,  oiixr.  ciié  ,  t.  I,  p.  518. 
-  l'Li'TAnorK,  Questions  romaines^  49. 


CHAP.  IV.  —  LES  DERN.  ROIS  DE  L'AYRYANA-VAEJA.     79 
€st  d'une  importance  qui  s'allie  convenablement  à  celle 
du  personnage  primitif  dont  on  le  disait  descendre.  Ainsi 
Yima  ou  Yama  et  son  père  Vivanghao  et  son  frère  i\[anou 
ou  Menou  ,  et  même  la  multiplication  de  ce  mot  dans  les 
Mânes  et  les  Maniae  italiotes  et  grecques,  ce  sont  là  des 
preuves  qui  ne  permettent  pas  de  borner  à  un  être  uni- 
que ce  qui  est  raconte  par  les  légendes  primordiales  au 
sujet  de  la  royauté  la  plus  ancienne,  et  si  les  Mânes  et  les 
Maniae  ne  paraissent  pas  encore  constituer  des  traits  suffi- 
sants de  cette  vérité  ,   en  voici  un  autre  qui  se  rapporte 
directement  à  Yama  ou  Yima  :   Hécatée  de  Milet  connaît 
un  peuple   scytîie  appelé  les   «   Yamae  »   ou  «  Yami   »  ,  et 
Ptolémée  nomme   les  «  Yamaxatae  »   ou  fils  de  Yama.    Il 
est  très-intéressant  de  voir  les  deux  noms  de  Yama  et  de 
Manou  passer   par    des    états   absolument    semblables   et 
satisfaire  à  des  conceptions  identiques. 

Mais  ce  qui  touche  à  la  pluralité  de  Yima  ne  s'arrête 
pas  ici,  et  les  documents  en  produisent  encore  d'autres  in- 
dices. Le  «  Heya-el-MoIouk »  ,  que  je  citais  tout  à  l'heure, 
présente  la  généalogie  suivante,  en  partant  de  Keyoumers  : 

Keyoumers.  Sedjehry. 

Syamek.  Wydjonn. 

Ferawek.  Djem-Shyd. 
Adyh  ou  Awyh. 

La  chronique  du  Fars  établit  la  même  lignée  d'une  façon 
un  peu  différente  : 

Keyoumers.  Ashkehed. 

Syamek.  Anykehcd. 

Ferwal.  Aboun-Djehan. 

Housheng.  Djem-Shyd. 

Un  troisième  document  place  un  degré  de  plus  entre 
Keyoumers  et  Syamek  dans  la  personne  de  Pyshy.  Enfin  , 
le  «  Djennât-al-Kholoud  »  ou  «  les  Cieux  éternels  »   assure 
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que    Djem-Shyd    eut   trois  fils  qui    lui   succédèrent    l'un 
après  l'autre.  Ce  furent  : 

Bawalyk.  Ylyoun. 

Iloumavoiin. 

Il  est  clair  qu'il  y  a  peu  ou  point  d'importance  direc- 
tement historique  à  attacher  à  chacun  de  ces  noms  en 
particulier,  ni  à  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  fournis,  non 
|)lus  (pi'à  leur  nond)re.  Ce  ne  sont  qu(;  des  déhris  mu- 
tilés, déti{jurés,  mais  ce  sont  des  débris.  Ils  garantissent 
(jn'nn  évlifice  a  existé.  Il  faut  donc  s'en  servir  pour  rele- 
ver cette  certitude  que,  dans  l'histoire  iranienne,  ce  n'est 
pas  un  lèj'jne  plus  ou  moins  apocryphe  qui  se  cache 
sous  le  nom  de  Yima,  sous  celui  encore  plus  effacé  de 
Manon  ;  c'est  réellement  l'histoire  d'une  série  de  rois  com- 
mençant au  moment  où  Yima  fonde  la  société  humaine 
dans  l'Avryana-Vaëja,  et  se  poursuivant  jusqu'à  l'heure 
où  cette  première  forme  de  l'empire  arian  arrive  à  se  dis- 
soudre dans  lesmains  de  Djem.  Ne  cherchons  pas  i\  savoir 
ni  si  Yima  fut  nu  nom  généricpie,  ni  si  le  prince  qui  s'ap- 
pela ainsi  vécut  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin 
de  son  lipuajje;  bornons-nous  à  constater  qu'on  ne  saurait 
douter  que  le  règne  tant  de  lois  séculaire  qu'on  lui  attribue 
fut  celui  d'une  longue  suite  de  monarques.  Afin  donc  de 
rester  aussi  près  que  possible  de  la  réalité,  en  évitant  du 
même  coup  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  course 
aventureuse  à  travers  les  champs  de  l'imagination  ,  je  par- 
lerai tantôt  d'un  roi  Djem,  tantôt  d'une  dynastie  de  Djem- 
shydites  sous  laquelle  se  sont  accomplis  les  faits  que  je 
vais  avoir  à  rapporter ,  sans  chercher  le  moins  du  monde 
à  attribuer  à  tel  ou  tel  des  membres  de  cette  dynastie  une 
action  particulière. 

Lorsque  Keyoumers  ou  Yima  fonda  l'empire,  c'est-à- 
dire   la  civilisation   des  hommes,  dans   l'Ayryana-A'aëja, 
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Ahoura-Mazda,  le  dieu  céleste,  plein  d'affection  et  de 
confiance,  s'approcha  de  lui  et  de  son  peuple,  entouré 
lui-même  des  dieux  secondaires,  et  lui  dit  '  : 

«  Obéis-moi,  ô  Yima,  le  beau,  fds  de  Yivanghao. 
»  Sois  le  propagateur  et  le  soutien  de  la  loi.  » 

MaisYima  était  un  guerrier,  un  pasteur,  un  laboureur, 
c'était  surtout  un  chef,  il  ne  voulut  pas  de  l'œuvre  que 
lui  ])ropasait  Alioura-Mazda ,  et  il  ri'pondit  avec  la  fierté 
d'un  homme  absolument  voué  à  l'action  : 

«  Je  ne  suis  pas  le  créateur,  je  ne  suis  pas  l'institu- 
)'  teur,  je  ne  suis  pas  le  penseur,  je  ne  suis  pas  le  soutien 
»  qu'il  te  faut  pour  ta  loi.  » 

Ahoura-^Iazda  ne  se  scandalisa  nullement  de  cette 
réponse  sincère,  et  il  reprit  aussitôt  : 

«  Si  tu  ne  veux  pas  m'obéir,    Yima,    comme  proj)a- 
"  gateur  et  soutien  de  la  loi , 

»  Alors,  élargis  mes  mondes,  rends  mes  mondes 
»  fertiles,  et  o!jéis-moi  comme  protecteur,  nourricier  et 
1)  surveillant  des  mondes.  " 

Cette  seconde  proposition  convenait  mieux  au  chef  des 
Arians,  et  le  beau  Yima  s'emjiressa  de  répliquer  : 

«  J'élargirai  tes  mondes,  je  rendrai  tes  mondes  fer- 
"  tiles,  je  t'obéirai  comme  protecteur,  nourricier  et  sur- 
«  veillant  des  mondes.  » 

Alors  le  Dieu  céleste  remit  à  Yima  des  armes  victo- 
rieuses et  l'institua  souverain  sur  la  terre.  Trois  cents 
contrées  lui  furent  données  à  régir.  Mais  bientôt  les  bœufs, 
les  bétes  de  somme  ,  les  hommes,  les  chiens,  les  oiseaux, 
les  pvrées  flambovants  se  multiplièrent  de  telle  sorte,  qu(> 
les  trois  cents  contrées  ne  suffirent  plus  pour  contenir  les 
peuples  de  Yima. 

Dieu  aussitôt  lui  en  accorda  trois  cents  autres,  et  la  pro- 
spérité s'étendant  sur  ces  nouvelles  régions,    il   vint  un 

'  Spiegel,    Veudidud,  t.  I,  p.  70  et  scqq. 
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moment  où,   encombrées  comme  lés  premières,    elles  se 
trouvèrent  aussi  trop  étroites  pour  les  innombrables  tribus 
des  Arians.   Alors  le  Dieu,  toujours  libéral,  fit  don   aux 
hommes  purs  de  trois  cents  nouvelles  contrées. 

Ils  s'y  répandirent  comme  un  flot.  Ils  en  prirent  posses- 
sion, ils  y  transportèrent  leurs  richesses,  leur  bravoure,  leur 
activité ,  et  bientôt  les  troupeaux ,  les  cultures ,  les  habita- 
tions pullulèrent,  et  si  bien  que  les  neuf  cents  pays  donnés 
par  Ahoura-Mazda  h  la  race  puissanledevinrent  aussi  insuf- 
fisants que  l'avaient  été  les  trois  cents  premiers. 

Alors  Yima ,  intrépide,  marcha  vers  les  étoiles;  il 
s'avança  du  côté  du  midi  ;  il  fendit  la  terre  d'un  coup  de 
sa  lance  d'or,  la  perça  de  l'aifjuillon  donné  jadis  par  le 
dieu,  et  la  séparant  avec  force,  il  la  rendit  d'un  tiers  plus 
grande  qu'elle  ne  l'était  d'abord.  C'était  encore  trop  peu; 
il  frappa  de  nouveau  et  parvint  à  au(;menter  la  surface  du 
sol  <lo  deux  tiers.  Toujours  mécontent,  il  continua  à 
frapper  de  ses  armes  d'or,  jus(pi'à  ce  qu'enfin  la  terre 
bienl'aisante  eut  acquis  le  double  de  l'étendue  qu'elle  avait 
présentée  antérieurement. 

'«  Alors,  dit  le  texte,  les  bœufs,    les  bêtes  de  somme 
»  et  les  hommes, 

«  Ont  marché  en  avant,  à  leur  fantaisie  cL  comme  ils 
»  l'ont  voulu  ' .  » 

Les  annales  d'aucun  peuple  n'ont  conservé  un  tableau 
aussi  vif,  aussi  complet,  aussi  frappant  des  émigrations 
successives  de  la  race  blanche  essaimant  en  dehors  de  ses 
territoires  paternels.  Le  privilège  réservé  à  la  famille  ira- 
nienne de  nous  garder  ce  fragment  merveilleux  do  notre 
histoire  généalogique  n'est  bien  certainement  dû  qu'à  une 
seule  et  capitale  circonstance,  c'est  qu'elle  a  fait  partie  du 
dernier  rameau  dissident,  et  que  de  toutes  les  agglomé- 
rations arianes  elle  est  celle    qui   s'est  d'abord  le  moins 

1  SriECEL,  VendidaJ ,  t.  I,  p.  72. 
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éloignée  de  son  berceau.  Si  les  Scythes  avaient  laissé  leurs 
chroniques,  je  ne  fais  aucun  doute  qu'ils  n'eussent  de 
même  raconté  les  grandes  choses  dites  par  le  Yendidad. 
Malheureusement  la  voix  de  ces  cavaliers  belliqueux  s'est 
perdue  dans  l'espace,  et  ceux  de  leurs  descendants  qui 
les  représentent,  les  nations  germaniques,  ont  vu  et  tra- 
versé tant  d'événements  avant  de  rédiger  dans  le  fond 
de  l'Islande  l'amas  informe  qu'elles  ont  sauvé  péle-méle; 
il  est  d'ailleurs  si  difficile  de  déterminer  à  quel  moment 
la  branche  scythique  d'où  ces  guerriers  sont  descen- 
dus s'est  elle-même  écartée  du  tronc  touranien  ,  et  sous 
l'empire  de  quelles  circonstances  elle  l'a  fait,  qu'on  peut 
comprendre  pourquoi  elle  n'a  gardé  que  des  lueurs  incer- 
taines de  tout  ce  que  ses  frères  du  sud  ont  si  bien  retenu. 

Cependant  les  autres  émigrants  n'ont  pas  non  plus  omis 
de  nous  transmettre  des  détails  qui  se  rattachent  au  récit 
du  Vendidad  et  qui  aident  à  en  expliquer  le  sens  intime. 
C'est  ce  qu'on  va  voir  à  l'instant. 

Il  y  a,  suivant  le  Vendidad,  six  migrations,  divisées  en 
deux  grandes  parties.  L'une  contient  les  extensions  dans 
les  neuf  cents  contrées  envahies  et  colonisées  successive- 
ment, trois  cents  par  trois  cents.  L'autre  a  trait  à  la  con- 
quête graduelle  de  la  terre  étendue  par  Yima,  c'est-à-dire 
à  la  prise  de  possession  de  régions  tellement  étrangères  à 
l'Ayryana-Yaèja  et  si  loin  de  son  influence,  qu'avant 
d'être  amené  par  le  besoin  à  aller  les  occuper,  on  n'en 
avait  pas  même  connaissance. 

Admettons  sans  réserve  la  distinction  à  laquelle  le  Yen- 
didad parait  tenir,  puisqu'il  la  marque  de  traits  si  particu- 
liers ,  et  voyons  d'abord  s'éloigner  paisiblement  les  tribus 
de  Yima  dans  la  direction  de  l'ouest  et  du  nord.  La  pre- 
mière émigration  ,  c'est  celle  des  Celtes  ou  Cimmériens.  Ils 
marchent  vers  l'Europe  et  débarrassent  ainsi  l'Ayryana- 
Yaëja  d'un  premier  surcroît  de  population.  Cette  période 
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d'écoulement  terminée,  les  nations  demeurées  dans  la 
patrie  y  vivent  quelque  temps  à  l'aise,  puis,  par  l'effet 
même  de  ce  bien-être  ,  un  moment  arrive  où  l'espace  man- 
que de  nouveau,  et  une  nouvelle  migration  commence. 
C'est  la  seconde  ;  elle  a  lieu  en  suivant  la  même  direction 
que  la  première,  elle  produit  les  Slaves,  qui,  dans  une 
certaine  mesure,  se  mêlent  aux  Celtes,  premiers  envaliis- 
seurs  des  terres  qu'ils  viennent  chercber  ii  leur  tour,  et  ils 
poussent  devant  eux  le  reste  de  ces  anciens  frères  jusque 
dans  le  pins  lointain  occident.  Cette  période  se  prolonge 
plus  ou  moins,  elle  donne  naissance  ;i  une  dérivation 
nécessairement  importante  ;  une  ère  de  repos  et  de  pro- 
spérité la  suit  pour  les  peuples  de  \ima. 

Puis,  de  nouveau  la  pléthore  se  fiiit  sentir  dans  T  Ayryana- 
Vaëja.  Alors  se  délaclie  un  gros  de  nations  qui  fourniront 
plus  tard  les  Mèdes,  les  Grecs,  les  Thraces  et  les  peuples 
de  l'Asie  Mineure  appartenant  aux  mêmes  orijjines.  Ici  se 
termine  la  première  partie  du  récit  du  Vendidad.  A  dater 
de  ce  moment,  les  conquêtes  ne  s'exécuteront  plus  du  coté 
du  nord  et  de  l'ouest.  Fdies  vont  marcher  toutes  vers  le 
sud.  Elles  ne  procéderont  plus  pacihquement,  dans  leurs 
débuts  du  moins.  Elles  marcheront  l'épée  à  la  iiiain,  et 
pour  occuper  de  nouveaux  domaines  il  leur  faudra  s'en 
emparer  de  vive  force. 

Les  Arians,  toujours  disposés  h  déserter  l'ancien  domaine 
par  masses  épaisses,  poussent  d'abord  vers  le  Sud  les 
Chamites,  gens  puissants,  terribles,  qui  perdent  promp- 
tement  leur  caractère  de  peuples  blancs  en  gardant  leur 
intelli",ence.  Il  est  manifeste  par  les  dangers  dont  s'entou- 
rent leurs  aventures,  par  le  recours  qu'ils  ont  immédiate- 
ment au  droit  de  la  force,  que  de  nombreuses  tribus  noires 
font  résistance  à  leurs  pas.  Ils  les  combattent,  mais  ils  se 
mêlent  à  elles  et  ils  descendent  vers  les  rives  de  la  Médi- 
terranée ,  pareils  à  ces  fleuves   impétueux  auxquels  rien 
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ne  résiste,  et  qui  par  cela- même  roulent  pêle-mêle  dans 
leurs  eaux  limoneuses  mille  débris  arrachés  qui  les  souillent. 
Et  nous  pouvons  d'autant  plus  aisément  admettre  que  sur 
leur  passage  dans  ce  pays  du  Soleil ,  certainement  le  Kho- 
raçan,  dont  le  nom  conserve  cette  signification  jusqu'à 
nos  jours  ,  les  Chamites  ont  dû  se  heurter  à  une  population 
noire  très-dense,  que  nous  avons  déjà  vu,  au  chapitre  If  de 
cette  histoire,  les  Iraniens,  bien  que  venus  dans  les  mêmes 
lieux  beaucoup  plus  tard ,  y  trouver  de  nombreux  rassem- 
blements d'aborigènes  non  moins  difficiles  à  disperser  et  à 
soumettre.  A  plus  forte  raison  ces  populations  devaient-elles 
être  compactes  lors  de  l'apparition  des  premiers  hommes 
blancs. 

Cependant  elles  avaient  encore  été  troublées,  avant  la  ve- 
nue des  Iraniens  ,  par  une  seconde  irruption  descendue  du 
nord-est.  Celle-là,  ce  fut  celle  des  Sémites,  la  cinquième  dont 
parle  le  Vendidad  et  la  dernière  que  connaisse  la  Bible,  car 
on  s'aperçoit  sans  doute  que  je  commente,  dans  ce  récit  des 
migrations  blanches,  le  témoignage  du  Vendidad  au  moyen 
des  faits  conservés  par  la  Genèse  ,  et  je  crois  que  l'on 
peut  maintenant  comprendre  sans  difficulté  pourquoi  notre 
Livre  saint  a  placé  les  générations  sorties  de  Japhet  en  tête 
de  ses  généalogies.  C'est  uniquement  pour  ce  motif  qu'elles 
furent  les  premières  à  quitter  l'Ayryana-Vaëja  ,  le  berceau 
de  la  race,  et  à  se  lancer  dans  le  vaste  monde  occidental 
à  la  découverte  de  patries  assez  larges  pour  les  contenir.  Les 
Japhétides  m'ont  fourni  précisément  les  noms  et  les  attri- 
butions des  trois  groupes  que  le  Vendidad  envoie,  sans  les 
nommer,  dans  le  nord  et  l'ouest  :  lorsque  ce  dernier  livre 
a  parlé  du  changement  de  direction  de  la  ligne  de  marche 
des  populations  blanches  et  a  présenté  le  sud,  immédiate- 
ment la  Genèse  a  fait  apparaître  les  générations  issues  de 
Cham,  puis  celles  qui  se  réclament  de  Sem. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'après 
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les  Sémites,  la  Bible  ne  connaît  plus  d'éraigrants,  et,  en 
effet,  ceux-ci  ne  pouvaient  plus  savoir,  ime  fois  sortis  de 
l'Ayryana-Vaëja,  ce  qui  advenait  de  cette  contrée  et  de 
ses  habitants.  Aussi  le  Livre  saint  ne  fiiit-il  aucune  men- 
tion de  la  sixième  et  deruière  migiation  du  Yendidad  qui 
entraîna  les  Iraniens,  les  Indiens  et  les  Sc\thes,  de  même 
que  le  Vendidad  n'a  aucune  connaissance  des  déplace- 
ments postérieurs. 

On  a  sans  doute  observé  aussi  que  la  tradition  conservée 
par  le  Vendidad  de  tous  ces  événements  et  la  cause  (ju'il 
leur  attribue,  qui  est  uniquement  la  surabondance  de 
population ,  corri^je  la  façon  trop  absolue  dont  ce  livre 
explique  d'abord  pourquoi  les  Iraniens  s'étaient  éloignés 
de  la  terre  sacrée.  Il  dit  que  c'était  à  cause  des  refroidis- 
sements subits  de  la  température.  Ce  motif  a  pu  exister; 
les  physiciens  assurent  même  qu'il  a  dû  se  produire.  Il 
est  néanmoins  évident  qu'il  n  a  pas  été  seul  à  ajjir.  Les 
peuples  blancs  ont  abandonné  le  sol  natal  parce  qu'ils 
s'étaient  trop  multipliés  pour  y  trouver  les  ressources  né- 
cessaires à  l'existence.  Ils  ont  émigré  ,  mais  ils  ne  l'ont  pas 
fait  avec  plaisir,  et  la  douleur  de  cette  sorte  de  déchirement 
trouve  bien  son  écho  dans  la  Bible. 

Quand  les  Chamites  arrivent  dans  la  plaine  de  Sinhar, 
alors  «  que  toute  la  terre  avait  un  même  langage  et  une 
même  parole  »  ,  ils  se  disent  : 

«Venez,  bàtissons-nous  une  ville  et  une  tour  dont 
«  le  sommet  soit  jusques  aux  cieux,  et  acquérons-nous  de 
»  la  réputation  ,  de  peui-  que  nous  ne  soyons  dispersés  sur 
»  toute  la  terre,  » 

Ils  voulaient  fonder  là  où  ils  étaient  arrivés  un  nouvel 
Ayryana-Vaëja  ',  et,  tout  désolés  d'avoir  perdu  le  premier, 


1  J'ai  déjà  fait  remarquer    précédemiueiU  que  le   Yaçna   donne  le   nom 
d'Ayryana-Vaëja  à  l'Iran  même. 
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ne  jamais  quitter  le  second.  Telle  ne  devait  pas  être 
leur  destinée. 

Laissons-les.  Nous  aurons  bien  des  motifs  plus  tard  de 
nous  inte'resser  aux  actes  et  aux  caractères  bien  changés 
alors  de  ces  frères  aînés  des  Iraniens.  Il  nous  faut  rentrer 
dans  l'Ayryana-Vaëja,  le  pays  commun  ,  pour  en  considé- 
rer l'organisation  au  temps  des  Djems,  et  on  ne  saurait 
trop  admirer  combien  les  traditions  comparées  des  peu- 
ples qui  en  sont  sortis  permettent  de  retracer  cette  image 
avec  une  fidélité  presque  minutieuse. 

La  population  est  divisée  en  familles  ;  les  familles  se 
groupent  pai'  tribus  ;  les  tribus  forment  à  leur  tour  l'asso- 
ciation ,  et  plusieurs  de  ces  associations  donnent  la  popu- 
lation d'une  contrée  '.  Cette  façon  d'organiser  l'Etat  se 
retrouve  avec  une  extrême  netteté  chez  les  plus  anciens 
Grecs  ;  Israël  l'a  de  même  conservée,  et  les  Germains 
montrent  qu'ils  l'ont  bien  connue.  Elle  est  naturelle  à  la 
race.  A  la  tête  de  chaque  subdivision  est  un  chef,  le  chef 
de  famille,  le  chef  de  tribu,  le  chef  d'association  ,  le  chef 
de  la  contrée,  et  le  souverain  n'est  que  la  tête  de  cette  hié- 
rarchie qu'il  ne  saurait  changer,  qui  a  ses  droits  indépen- 
dants des  volontés  royales,  avec  lesquelles  cette  volonté 
compte.  Il  délibère  au  milieu  des  hommes  puissants;  sans 
eux  il  ne  peut  rien  que  parla  force,  c'est-à-dire  par  l'abus 

1  La  famille  se  nommait  «  nmana  n  ;  le  clan,  «  vie  "  ;  1*  réunion  de 
plusieurs  clans,  «  zantou  »  ;  plusieurs  de  ces  groupes  donnaient  au  terri- 
toire qui  les  contenait  le  nom  de  «  daqyou  »  ou  «  dagliou  n  .  C'était  là  «  la 
province  ».  Un  ensemble  de  provinces  constituant  un  cnseuiLle  politique 
plus  étendu  était  le  «  daghouçaçti  ».  A  la  tète  des  clans  ou  zantous,  il  y 
avait  nécessairement  un  «  païti  »  ou  chef;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  toutes  les  pi-ovinces ,  et  j'en  conclurai  qu'elles  étaient,  dans  leur  en- 
semble, directement  soumises  à  l'action  des  délégués  royaux,  limitée  par 
le  pouvoir  local  et  héréditaire  des  païtis  ou  seigneurs  féodaux,  qui,  à  leur 
tour,  avaient  à  compter  avec  l'autorité  des  chefs  de  «  nmana  »  ,  réunis  en 
assemblée.  (Spiecel,  t.  II,  p.  4)  —  Cet  auteur  voit  à  tort,  dans  tout  cela, 
une  organisation  démocratique.  C'est  précisément  le  contraire,  et  la  monar- 
chie féodale  limitée  n'a  jamais  eu  un  type  plus  recoiiuaissable. 
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et  accidentellement.  Les  bases  féodales  sont  ainsi  posées 
et  tellement  incrustées  dans  les  esprits  de  la  famille, 
(|u'elles  subsisteront  partout  inébranlables  ]us(ju'à  ce  (pie 
des  mélan^jes  de  san[{  extrêmement  multipliés,  abondants 
et  variés ,  fassent  oublier  aux  lointains  descendants  des 
peuples  blancs  les  principes  et  les  sentiments  les  plus  invé- 
térés de  leurs  ancêtres. 

On  entrevoit,  dès  l'orij^ine,  di.ux  formes  de  l'autorité  : 
le  magistrat ,  le  roi  gouvernant  les  Arians  avec  les  pouvoirs 
limités  que  lui  accordent  les  cliefs,  et  les  droits  de  ces  cbefs  ; 
puis  le  général,  le  roi  menant  souverainement  ses  bandes 
[)ar  les  nécessités  mêmes  du  salut  commun.  Be  là  décoide- 
ront  plus  tard  les  principes  contendants  de  la  liberté  des 
hommes  et  du  despotisuu'  des  princes.  Ces  princij)es  se 
combattront  avec  des  fortunes  diverses  suivant  les  lieux, 
pour  finir  partout  j)ar  donner  la  victoire  au  despotisme, 
car  ainsi  le  voudront  les  mélanges  du  sang  et  l'oblitération 
.';énéalogi(pie  des  races  fortes. 

Les  Arians,  persuadés  de  l'idée  que  les  dieux  sont  en 
préoccupation  j)erpéluelle  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
affaires,  tranchent  les  litiges  douteux  j)ar  l'épreuve  judi- 
ciaire de  l'eau  bouillante  et  d'autres  j)rocédés  semblables'. 
Ils  offrent  iiinsi  une  occasion  facile  aux  puissances  gar- 
diennes de  la  vérité  de  manifester  ce  qui  est.  Les  Indiens, 
les  Hellènes,  les  Hébreux,  les  Franks  et  tout  le  moyen  âge, 
ont  connu  et  approuvé  cesj)rati([ues.  Jurer  parait  une  pro- 
fanation et  sans  doute  aussi  une  indignité  dans  un  homme 
de  race  noble,  dont  la  parole  doit  suffire.  Pour  suprême 
confirmation  d\in  accord,  on  se  toucbe  la  main  et  c'est 
assez.  Si  un  suppliant  s'adresse  à  vous,  on  ne  saurait  lui 
refuser  sa  demande,  car  «  celui-ci'  est  un  voleur  de  la 
prière  qui  s'en  empare  violemment  »  et  la  garde  pour  lui 

'  SriKCEi.,   VciulidaJ,  t.  I,  i>.   102. 
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en  ne  lui  donnant  pas  satisfaction'.  C'est  un  crime  d'ap- 
procher d'une  femme  qui  a  conçu;  on  peut  nuire  à  elle  ou 
à  son  fruit;  et  si  l'on  a  séduit  une  fille  et  qu'on  l'abandonne, 
elle  et  son  enfant,  on  est  passible  de  peines  sévères.  Que 
si  elle  détruit  le  résultat  de  sa  faute  par  crainte  de  la 
honte,  elle  se  rend  coupable  envei^  ses  parents,  elle  doit 
recevoir  un  châtiment  redoutable.  Du  reste ,  c'est  une 
action  bonne,  sainte,  recoramandable.à  tous  les  titres,  que 
le  mariage  contracté  entre  très-proches  parents  ^  ,  et  voici 
l'union  des  frères  et  sœurs,  dont  s'étonnaient  les  Grecs  au 
temps  d'Hérodote ,  formellement  approuvée.  On  remarque , 
sans  doute ,  que  si  les  populations  arianes  transportées 
dans  l'Occident  ont  appris  avec  le  temps  à  condamner  ces 
sortes  d'alliances,  leurs  propres  traditions  montrent  d'une 
manière  très-claire  qu'au  début  elles  avaient,  sur  ce  point, 
les  idées  et  partageaient  la  façon  de  vivre  de  l'Ayryana- 
Yaëja.  Les  premiers  patriarches  épousent  leurs  sœurs  sans 
qu'on  puisse  expliquer  le  fait  par  la  pénurie  de  femmes. 
Les  dieux  olympiens  s'y  accommodent  de  même.  Il  est 
manifeste  que  la  fierté  de  famille,  le  désir  de  conserver  le 
sang  dans  toute  sa  pureté ,  la  crainte  de  partager  les  avan- 
tages d'une  illustre  origine  avec  des  inférieurs,  ont  été  les 
causes  et  les  soutiens  de  cette  coutuiue. 

C'est  un  devoir  pour  tous  les  Arians  de  détruire  les 
animaux  nuisibles  et  tout  ce  qui  appartient  au  monde  de 
l'impureté,  notamment  de  coiuir  sus  aux  reptiles,  de 
boucher  leurs  trous  et  d'exterminer  leur  engeance. 

Tels  sont  les  traits  de  mœurs  que  l'on  doit  attribuer  aux 
temps  de  l' Ayryana-Vaëja ,  car  on  les  observe  chez  des 
branches  de  la  famille  qui  n'ont  pu  les  apprendre  que  là 
et  antérieurement  à  toute  séparation.  Je  n'en  ajouterai  ici 
qu'un  dernier.  On  a  déjà  vu  que  le  regard  d'un  chien  fait 

'   Vendidad,  iv<'fargard,  p.  91. 

-  SPIKGEf.,     YaçilK,    t.    II,  p.    XXVIII. 
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fuir  les  démons.  Pour  cette  cause,  et  certainement  aussi 
pour  l'estime  que  portait  l'Arian  aux  plus  sûrs  amis  de  la 
famille ,  on  faisait  assister  ces  animaux  aux  funérailles.  Les 
Grecs  avaient  perdu  de  vue  la  raison  de  cette  habitude; 
ils  se  rappelaient  seulement  (pie  l'idée  du  chien  s'unissait  à 
celle  du  monde  des  Larves.  Ils  avaient  placé  un  chien 
dans  les  enfers  pour  en  être  le  gardien  ,  et  un  dieu  s})écial, 
Hermès,  était  chargé  de  convoyer  en  sûreté  les  âmes  jus- 
qu'à leur  dernier  séjour.  C'est  avec  raison  que  dans  cet 
Hermès  les  critiques  modernes  ont  retrouvé  la  commémo- 
ration du  chien ,  chargé  d'écarter  des  morts  les  assaillants 
sortis  du  monde  impur  et  jouant  ainsi  le  principal  rôle 
auprès  des  lits  funèbres.  Le  nom  du  chien  en  sanscrit 
est  «  sarameya  »  ,  et  comme  !'«  s  »  devient  une  aspirée  en 
passant  dans  le  grec  ,  il  y  a  identité  parfaite  entre  le  nom  du 
dieu  et  celui  de  l'animal  dont  il  représente  le  personnage  '. 
Maintenant  il  est  temps  de  quitter  l'Ayryana-Yacja  sous 
la  conduite  du  Djem  ({ni  présida  à  la  sortie  des  Iraniens. 
Cette  sixième  émigration  de  la  grande  race  a  couvert  les 
seize  provinces  où  nous  avons  déjà  vu  s'établir  ses  colons. 
Le  nouvel  empire,  le  Vara  ,  est  fondé.  Les  nations  ira- 
niennes, hindoues  et  scythiques  ont  dit  adieu  pour  tou- 
jours à  leur  première  j)atrie.  Mais,  comme  on  le  voit,  les 
premières  du  moins  ne  l'oublieront  jamais;  elles  l'oublie- 
ront si  peu ,  que  bien  longtemps  a])rès  le  départ  elles  nom- 
meront encore  quelquefois  leur  nouveau  pays  l'Ayrvana- 
Vaëja  ,  en  souvenir  de  l'ancien. 

'  Spiegel,  Ât'esta,  t.  II,  p.  cxv. 
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L'oeuvre  la  plus  considérable  qui  fut  accomplie  d'abord 
par  les  Djenis  ,  ce  fut  assurément  la  conquête  successive  et 
la  mise  en  culture  des  différentes  provinces  du  Vara.  Quant 
à  la  constitution  sociale  de  cet  ensemble ,  ce  furent  fonda- 
mentalement les  institutions  de  la  race  qui  la  déterminè- 
rent, et  dans  le  principal,  du  moins,  celle-ci  resta  fidèle  à 
ce  que  les  ancêtres  avaient  approuvé.  Pourtant  un  nouveau 
pays,  de  nouveaux  rapports,  des  intérêts  inconnus  jus- 
que-là et  qui  commencèrent  à  se  faire  jour,  produisirent 
des  déviations;  et,  il  faut  le  dire,  le  contact  avec  des  races 
étrangères  et  les  mélanges  de  sang  qui  en  furent  la  suite 
amenèrent  de  très-bonne  beure  des  innovations  consi- 
dérables. 

L'histoire  raconte  que  le  Djem  choisit  des  ministres  de 
son  Etat  sans  le  concours  desquels  il  ne  décidait  rien.  Le 
plus  illustre  de  ces  conseillers  s'appelait  Shehrest.  C'était 
moins  cependant  un  homme  politique  qu'un  directeur  spi- 
rituel. Sa  piété  est  très-vantée  et  son  nom  se  rattathe  à 
une  réforme  religieuse.  On  assure  que  ce  fut  lui  (pii ,  le 
premier,  inventa  les  jeunes  et  les  prières  de  nuit.  Il  ne 
serait  peut-être  pas  trop  téméraire  d'identifier  le  Shehrest 
des  historiens  persans  avec  «  l'homme  d'Ourva  »  du  Yen- 
didad.  Quoiqu'il  en  soit,  il  semblerait  qu'on  peut  dès 
cette  époque,  ou  à  peu  près,  signaler  un  commencement 
de  scission  entre  les  Iraniens  proprement  dits  et  les  Scythes 
d'une  part  ,  les  Indiens  de  l'autre.  La  religion  quand 
elle  ne  réunit  pas  est  de  tous  les  dissolvants  le  plus 
énergique. 

Les  Iraniens  avaient  étendu  au  loin  dans  leurs  provinces 
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l'or{janisation  féodale  de  l'Ayryana-Vaëja.  De  même  que 
]e  Djem  régnait  sur  l'empire  ,  de  grandes  races  souveraines 
dirigeaient  dans  les  diverses  contrées  la  hiérarchie  des 
seigneurs  de  villes,  de  villages,  de  châteaux,  et  les  chefs 
de  famille  autour  desquels  s'étaient  groupés,  en  accejvtant 
les  hénéfices  j>récaircs  du  patronage,  le  nombre  probable- 
ment considérable  de  vaincus  et  d'étiangers  auxcpiels  la 
constitution  ariane  ne  reconnaissait  aucun  droit.  L'intérêt 
et  la  tournure  d'esprit  des  seigneurs  créaient  à  cette  foule 
une  sécurité.  Il  était  utile,  il  était  beau  d'avoir  une  lon- 
gue suite  d'esclaves  et  de  clients  ;  il  était  conforme  à 
l'orgueil  de  la  famille  de  prétendre  les  protéger  et  les  ga- 
rantir envers  et  contre  tous,  en  les  maintenant  justiciables 
de  soi  seul.  C'est  le  principe  sur  lequel  s'est  fondée  l'exis- 
tence des  nombreux  aborigènes  tributaires  des  tribus 
d'Israël,  des  Périèkes  des  Spartiates,  des  Perrhèbes  des 
Thessaliens,  des  Hemsayehs  ou  voisins  que  gouvernent 
les  Afghans  d'aujourd'hui,  des  Rayas  ou  sujets  dont  s'en- 
tourent les  tribus  turkes  et  kurdes  de  la  Perse  moderne. 
Ces  existences  subalternes,  méconnues  par  la  loi,  pou- 
vaient avoir  à  craindre  quelque  chose  de  la  superbe  ou  de 
la  colère  du  chef  dont  elles  relevaient,  mais  cette  superbe 
et  cette  colère  se  char(;eaient  de  les  couvrir  contre  les  atta- 
ques du  dehors. 

On  a  conservé  les  noms  de  quelques-uns  des  ancêtres 
des  grandes  maisons  provinciales.  C'est  Sughdà  qui  a  donné 
son  nom  à  la  Sogdiane  ,  nommée  primitivement  Gaù, 
«  la  contrée»  .  Vehrkana  a  reçu  le  même  honneur  dans 
son  pays,  apj)elé  d'abord  Khnenta  et  qui  devint,  pour  cette 
cause,  l'Hyicanié,  A  Vaékereta  ou  Kaboul,  l'éponyme 
parait  s'être  appelé  Douyak.  Le  premier  de  ces  grands 
seigneurs  avait  un  nom  de  bon  augure  :  il' était  «  celui 
qui  donne  la  pureté  »  ,  «  le  purificateur»  ,  et,  sans  doute, 
c'était  un  titre  reçu  au  temps  où,  mis  en  possession  de  la 
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nouvelle  province  aiiane,  il  l'avait  rendue  participante 
aux  mérites  de  la  race  victorieuse.  Vehrkana  séparait  d'un 
nom  moins  bénin,  puisqu'il  se  vantait  de  tenir  du  loup  ; 
Douyak,  comme  lui ,  s'appelait  c  le  dur»  .  On  peut  s'ima- 
giner que  les  chefs  arians  n'étaient  pas  plus  disposés  à  la 
mièvrerie  que  ne  le  furent  plus  tard  leurs  arrière-neveux , 
Geoffroy  Grise -Gonelle,  comte  d'Anjou,  et  Hu^fues  Pille- 
Avoine,  seigneur  de  Ghaumont  en  Yexin.  Ils  avaient  assu- 
rément l'idéal  guerrier  et  chevaleresque,  mais  non  pas  phi- 
lanthropique. Nous  rencontrerons  surtout,  en  leur  temps  , 
les  plus  fameux  aïeux  des  grandes  familles  iraniennes  dans 
les  montagnes  de  lley  ,  lorsque  l'histoire  s'occupera  plus 
particulièrement  de  ces  derniers  fiefs  de  l'Empire.  En  ce 
moment,  il  suffit  de  constater  que  l'éclat  du  trône  souve- 
rain n'éteignait  nidlement  celui  de  beaucoup  de  trônes 
secondaires.  Le  Djem  était  déjà  le  «  roi  des  rois  »  ,  comme 
le  furent  plus  tard  les  Achéménides,  et  la  monarchie  ariane 
se  présentait  toute  construite  de  droits  auxquels  le  souve- 
rain ne  pouvait  pas  toucher,  toute  libre,  moins  les  vaincus 
et  les  étrangers. 

Ceux-ci  introduisaient  donc ,  par  le  fait  seul  de  leur 
présence,  un  élément  hétérogène  dans  l'État,  et  c'était  y 
apporter  une  cause  prochaine  ou  lointaine,  et,  dans  tous 
les  cas,  assurée,  de  perturbations  considérables.  Les 
mœurs  des  conquérants  commencèrent  bientôt  à  s'en  res- 
sentir. Entourés  d'esclaves,  il  parut  inutile  aux  maîtres  de 
s'occuper  davantage  d'une  quantité  de  soins  matériels  qui 
jadis  n'avaient  pas  été  au-dessous  de  leur  dignité.  Si  la  phi- 
lologie a  raison  de  nous  apprendre,  et  elle  l'a  sans  nul 
doute,  que  la  fille  de  la  maison  était  exclusivement  chargée 
de  traire  les  vaches  et  que  les  fils  étaient  les  seuls  domes- 
tiques que  l'on  ait  connus  d'abord,  il  vint  un  jour  où  ta 
jeune  héritière  iranienne  se  fit  gloire  de  laisser  des  soins 
fatigants,  communs  ou  vulgaires,  au  travail  des  filles  dyws, 
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tandis  que  ses  frères  apprirent  à  se  contenter  de  surveiller 
les  serviteurs  esclaves  de  la  maison ,  sans  prendre  désor- 
mais une  part  aussi  directe  à  leur  ouvrage.  En  outre , 
ayant  à  disposer  de  beaucoup  plus  de  bras ,  on  cultiva 
plus  de  terres ,  on  obtint  plus  de  produits  ;  de  la  richesse  on 
passa  à  l'opulence,  et  on  employa  ces  ressources  à  aug- 
menter le  nombre  des  dépendants,  afin  d'accroître  l'ancien 
pouvoir  et  les  respects  qui  s'y  attachaient.  L'Arian  étant 
devenu  de  la  sorte  un  directeur  et  un  surveillant  peu 
occupé  des  labeurs  auxquels  s'était  bornée  l'activité  de 
ses  pères,  il  lui  resta  des  loisirs  qu'il  appli(jua  à  d'autres 
soins,  et  de  là  naquit  une  vie  sociale  assez  développée.  Il 
en  résulta  des  tendances  vers  des  notions  et  des  faits  jus- 
qu'alors inconnus. 

La  religion  pourtant  était  un  grand  obstacle.  Purement 
ariane  et  probablement  rendue  moins  commode  par  la 
réforme  de  l'honnne  d'Ourva ,  elle  s'opposait  au  progrès 
industriel.  Dans  son  respect  j)our  la  nature,  elle  craignait 
de  souiller  les  pierres  en  les  travaillant,  le  feu  en  l'em- 
ployant à  certains  usages,  l'eau  en  y  mêlant  des  substan- 
ces hétérogènes  autres  (|ue  celles  dont  la  vie  matérielle 
indiquait  rigoureusement  le  besoin.  Pour  venir  à  bout 
d'une  difficulté  que  la  direction  donnée  aux  esprits  ren- 
dait désormais  intoléraljle,  on  imagina  un  expédient  qui 
conciliait  ;i  la  fois  les  exigences  du  dogme  et  les  désirs  de 
plus  en  plus  sentis  d'élargir  le  cercle  des  jouissances. 

8i  l'Arian  ne  devait  pas  et  ne  pouvait  pas  consentir  à 
se  souiller,  il  importait  peu  que  ses  esclaves  dyws  subis- 
sent des  pollutions  morales  qui  n'ajoutaient  rien  à  la 
dégradation  irrémédiable  dont  ils  étaient  frappés ,  de 
sorte  que  tout  ce  qu'on  pouvait  ambitionner  devint  subi- 
tement possible.  Les  dyws,  servant  d'instruments  à  la 
civilisation  naissante ,  resteraient  seuls  chargés  des  fautes 
et  des  déshonneurs  qu'elle  pourrait  traîner  après  elle, 
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et  les  Arians  n'auraient  à  en  recueillir  que  les  avantages. 

On  commença  à  tailler  les  pierres  et  à  élever  des  palais, 
des  maisons,  des  villes,  des  forteresses  sur  des  plans  plus 
somptueux  que  par  le  passé.  On  fouilla  les  entrailles  de  la 
terre,  et  on  s'adonna  plus  largement  à  l'exploitation  des 
mines.  Ce  travail  n'avait  rien  de  difficile,  car  il  n'existe 
probablement  2)as  dans  le  monde  un  pays  dont  la  richesse 
métallurgique  puisse  l'emporter  sur  celle  de  l'Iran.  Le 
sage  vézyr  Shehrest  lui-même  conseilla  au  Djem  d'aban- 
donner les  anciennes  armes  de  bois  et  de  pierre,  et  on  les 
remplaça  par  des  armes  de  fer.  On  fabriqua  des  casques, 
des  cuirasses,  des  épées ,  des  lances,  des  flèches  à  tête  de 
bronze.  Pour  orner  ces  nouvelles  inventions,  et  les  trônes 
et  les  chars,  et  les  couronnes  et  les  bracelets,  on  décou- 
vrit le  mérite  des  pierres  fines  et  précieuses  ,  et  l'on  recher- 
cha ,  dit  Mirkhond  ,  les  diamants ,  les  émeraudes  ,  les  rubis, 
les  turquoises,  les  cornalines  et  les  opales. 

Ces  richesses  auraient  mal  figuré  sur  les  simples  vête- 
ments dont  on  s'était  contenté  jusqu'alors.  Ou  s'appliqua 
à  tisser  la  soie  et  le  fil.  Il  est  curieux  de  remarquer  qu'il 
n'est  pas  dit  un  mot  du  coton.  Ces  matières  textiles,  plus 
souples,  plus  riches,  plus  délicates,  mêlées  à  la  laine  que 
l'on  apprit  à  mieux  travailler,  lurent  teintes  de  différentes 
couleurs  et  brodées  de  mille  façons.  On  apprit  à  les  dispo- 
ser et  à  les  coudre  de  manière  à  satisfaire  un  goût  exi- 
geant. On  connut  aussi  le  charme  des  j)arfanis ,  et  l'on 
mit  en  usage  le  musc,  l'ambre,  l'encens  et  l'aloès  ;  ce 
furent  principalement  les  bois  de  senteur,  comme  le 
sandal,  qui  d'abord  se  virent  recherchés.  Bientôt  aussi 
une  population  forte  et  passionnée  ,  de  tout  temps  portée 
aux  excès  matériels,  connut  le  vin,  et  voici  comment  la 
légende  raconte  la  découverte  de  cette  liqueur. 

Le  roi  Djem  était  un  jour  assis  dans  un  pavillon  ,  assis- 
tant aux  exercices  de  ses  archers,  quand  apparut  dans  le 
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ciel  un  grand  oiseau  qui  fuvait  à  tire-d'ailes  sans  pouvoir 
se  débarrasser  de  l'étreinte  d'un  serpent  enroulé  autour 
de  son  cou.  C'était  un  spectacle  insupportable  pour  l'œil 
d'un  Arian  ,  car  les  oiseaux  appartiennent  à  la  Bonne 
Création  ,  tandis  que  les  reptiles  sont  le  pire  produit  de  la 
mauvaise.  Djem  ordonna  à  lui  de  ses  guerriers  de  viser  le 
serj)ent  et  de  l'atteindre,  en  se  gardant  de  toucher  l'oi- 
seau. Immédiatement  le  serpent,  j)crcé  d'un  «coup  mortel, 
làcba  sa  proie,  s'étendit  et  vint  se  briser  sur  le  sol ,  tandis 
que  le  captif  délivré  disparaissait  à  l'iiorizon. 

Peu  d'instants  s'étaient  écoulés  qu'il  revint,  s'abat- 
tit devant  Djem,  et,  comme  s'il  voulait  lui  témoigner  sa 
reconnaissance ,  il  laissa  tomber  de  son  bec  (pielques 
graines  inconnues. 

Oji  les  recueillit,  on  les  sema,  et  au  bout  de  peu  de 
temps  il  germa  ime  plante  (jui ,  grandissant  sous  l'influence 
des  saisons  ,  se  couvrit  de  feuilles  et  bientôt  de  fruits 
admirables  à  voir  et  réunis  par  grappes  énormes.  C'était 
la  vigne. 

Le  roi  (ibserva  ipie  sous  luie  pellicule  très -mince  ce 
fruit  superbe  avait  une  chair  fluide  facile  à  séparer  du 
pépin;  il  fit  donc  accomplir  cette  opération  par  ses  servi- 
teurs, et  quand  elle  fut  terniinée,  on  enferma  dans  une 
jarre  la  liqueur  ainsi  obtenue.  Après  quelques  jours,  le 
roi  voulut  la  goûter,  supposant  sans  doute  qu'il  trouve- 
rait quelque  chose  d'analogue  h  l'hydromel  ou  à  d  autres 
préparations  de  ce  genre  ;  mais  il  fut  rebuté  par  une  amer- 
tume si  forte  et  un  goût  si  étrange ,  qu'il  en  conclut  que 
ce  devait  être  du  poison,  et  il  mit  la  liqueur  mystérieuse 
à  part,  prévoyant,  dit  avec  abandon  le  narrateur  orien- 
tal ,  (pie  ce  poison  pourrait  être  de  quelque  utilité  dans  les 
afiaires  du  gouvernement. 

Cependant  Djem  avait  une  esclave  foit  belle  et  très- 
aimée.    Un  jour   qu'il  était   à   la   chasse,    la  favorite  fut 
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éprouvée  par  de  violentes  douleurs  de  tête,  et,  pendant 
plusieurs  jours,  elle  ne  put  avoir  un  moment  de  repos. 
Tout  ce  qu'on  essaya  pour  la  soulager  resta  inutile.  La 
jeune  femme,  désespérée  et  rendue  folle  par  la  souffrance, 
résolut  de  se  tuer,  et  songea  au  poison  que  le  roi  tenait 
en  réserve.  Elle  ouvrit  la  jarre  et  commença  à  boire.  Elle 
but  tant  qu'elle  s'endormit,  et  au  réveil  elle  se  trouva 
guérie  parfaitement. 

Quand  Djem  fut  de  retour ,  elle  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé.  Alors  le  souverain  changea  d'avis  sur  la 
nature  du  breuvage  dont  il  avait  trouvé  la  recette;  il- ne 
l'appliqua  pas  aux  embarras  de  l'Etat ,  mais  bien  il  s'en 
fit  un  remède  qu'il  employa  avec  tant  de  succès  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  que  les  anciens  Persans  appe- 
laient le  vin  «  Darou-é-Shah  »  ,  «  la  médecine  du  roi  » . 

Quant  à  l'oiseau  immense,  attaqué  par  l'impur  serpent , 
délivré  par  une  flèche  ariane  ,  et  qui,  reconnaissant, 
apportait  aux  hommes  des  bienfaits  dont  ils  n'avaient  pas 
encore  joui,  c'est  assurément  l'oiseau  Karsliipta ,  celui 
qui,  au  refus  de  Yima  de  remplir  le  rôle  de  prophète, 
avait  été  chargé  de  cette  tâche  par  le  dieu  céleste. 

Pendant  que  le  souverain  lui-même  découvrait  des 
médicaments,  l'art  de  guérir  se  créait  parmi  ses  sujets, 
et  l'invention  de  cette  pratique,  que  l'on  rattache  au  nom 
de  Thrita,  bien  connu  des  Indiens,  se  répandait  dans 
toutes  les  terres  arianes.  Il  est  probable  que  longtemps 
avant  de  quitter  l'Ayryana-Vaëja,  les  hommes  de  la  Bonne 
Création  avaient  déjà  po^é ,  à  l'aide  de  certaines  remar- 
ques et  de  quelques  expériences ,  les  bases  dé  ce  genre  de 
savoir.  Je  le  conclurais  d'autant  plus  volontiers  de  la 
nature  même  du  fait,  qui  doit  faire  supposer  un  assez  long 
usage,  et  du  respect  dont  les  Indiens  entourent  la  mémoire 
de  Thrita,  que  les  médecins  héroïques  de  la  Grèce,  comme 
Machaon,  par  exemple,  semblent  bien  se  rapporter  à  des 
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souvenirs  tout  à  fait  antiques.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  ce 
fut  certainement  dans  le  Vâra  des  Djems  que  la  profession 
de  guérisseur  devint  l'objet  des  études  d'un  nombre  assez 
considérable  d'adeptes,  et  que  les  gardiens  des  intérêts 
publics  commencèrent  à  apercevoir  de  graves  inconvénients 
à  ce  que  chacun  put  à  son  gré  entreprendre,  sans  contrôle, 
sur  la  santé  de  ses  semblables.  On  fit  une  loi  destinée  à  éta- 
blir la  certitude  que  tous  les  médecins  seraient  réellement 
habiles  dans  leur  art.  Voici  ce  que  cette  loi  ordonnait  : 

Tout  homme  arian  ayant  l'intention  de  se  livrer  à 
l'exercice  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine  devait  préala- 
blement, et  avant  d'entreprendre  la  cure  d'un  de  ses 
concitoyens,  faire  trois  essais  sur  les  dyws.  Si  après  la 
troisième  épreuve  il  y  avait  trois  morts ,  le  candidat  était 
repoussé  et  déclaré  à  jamais  indigne  de  soigner  personne. 
Il  était  contraint  de  renoncer  à  toute  nouvelle  tentative, 
sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Le  Vendidad  expose  que  la  science  médicale  d'alors  se 
composait  de  trois  parties  également  importantes,  et  qui 
semblent  même  avoir  constitué  ce  qu'on  appelle  de  nos 
jours  des  spécialités'.  Certains  docteurs  traitaient  au 
moven  de  formules  propitiatoires;  une  autre  classe  s'atta- 
chait à  l'application,  soit  interne,  soit  externe,  de  plu- 
sieurs plantes  salutaires;  une  troisième  recourait  à  des 
opérations  chirurgicales.  La  première  méthode,  celle  du 
manthra-spenta,  est,  au  sentiment  du  Vendidad,  la  plus 
recommandable.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  la  confondre 
avec  l'usage  des  formules  magiques  si  répandues  plus 
tard  et  qui  eurent  leur  raison  d'être  dans  la  nature  toute 
particulière  de  la  philosophie  sémitique*.  Ce  n'étaient  en- 
core ici  que  de  pures  supplications  adressées  aux  dieux  pour 
obtenir  leur  secours  ;  on  espérait  en  leur,  bonté ,  et  on  ne 

1  Spiegel,   Vendidad ,  t.  I,  p.  131  et  seqq. 

-  Traité  des  écritures  cunéiformes,  t.  II,  p.  223  et  pass. 
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songeait  nullement,  comme  cela  eut  lieu  ensuite,  à  leur 
arracher  de  force  et  par  des  moyens  auxquels  ils  ne  pou- 
vaient résister,  le  résultat  désiré.  La  théorie  des  enchan- 
tements est  tout  à  fait  opposée  à  la  façon  dont  la  race 
ariane  envisage  Dieu  et  la  nature ,  et  les  rapports  de  l'un 
avec  l'autre.  Cette  doctrine  a  fait  dans  le  monde  une  très- 
grande  fortune  ;  on  l'a  vue  et  on  la  voit  encore  agir  sur 
tous  les  points  de  la  terre ,  mais  ses  succès  n'ont  commencé 
qu'avec  les  mélanges  ethniques,  véhicule  nécessaire  delà 
diffusion  du  sang  et  des  idées  sémitiques.  A  l'époque 
de  Thrita  et  aux  premiers  temps  de  l'empire  iranien , 
on  ne  doit  pas  supposer  que  les  prières  eussent ,  aux  yeux 
des  Arians ,  une  autre  autorité  que  celle  de  la  supplication 
proprement  dite,  adressée  soit  aux  dieux,  soit  aux  hommes. 
C'est  une  puissance  pure ,  considérable,  digne  d'être  divi- 
nisée elle-même,  et  qui  le  fut,  en  effet,  par  les  Iraniens 
comme  par  leurs  frères  de  l'Inde  ;  elle  a  beaucoup  d'effi- 
cacité sur  les  âmes  généreuses ,  à  plus  forte  raison  sur  les 
natures  célestes,  et  cela  parce  qu'il  est  coupable  de  n'y 
pas  céder,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  force  ,  une  contrainte  sèche ,  absolue  ,  brutale ,  scien- 
tifiquement déterminée,  géométriquement  conçue,  comme 
les  formules  magiques. 

Les  prescriptions  de  l'Avesta  au  sujet  de  la  médecine 
nous  laissent  apercevoir  un  point  de  l'état  économique  des 
premiers  Iraniens  qu'il  serait  fâcheux  de  négliger.  Le  livre 
saint  ne  dédaigne  pas  de  fixer  lui-même  les  honoraires  des 
hommes  de  l'art  ' . 

Un  Athrava,  un  prêtre  guéri  récompensera  son  bienfai- 
teur par  une  pieuse  bénédiction.  C'était  beaucoup,  puis- 
qu'on avait  une  confiance  si  grande  dans  les  effets  de 
semblables  paroles.  Le  seigneur  d'une  maison,  le  chef  de 
famille,  donnera  une  petite  bête  de  somme.    Le  seigneur 

1  Spiegel,   Vendidad,  t.  I,  p.  131  et  seqq. 
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d'un  village  sera  quitte  au  moyen  d'une  bétc  de  somme 
de  valeur  moyenne,  mais  le  seigneur  d'un  château  devra 
présenter  une  bête. de  somme  de  forte  taille.  S'il  s'agit  du 
prince  de  la  contrée ,  le  médecin  en  recevra  mi  attelage  de 
quatre  bœufs.  Une  maîtresse  de  maison  donnera  une  ânesse, 
la  femme  d'un  seigneur  de  village,  une  vache;  la  femme 
d'un  seigneur  de  château,  une  jument  ;  une  princesse 
devra  une  chamelle,  et  ainsi  de  suite.  On  voit,  d'après 
ce  tarif,  qu'il  n'y  avait  pas  récompense  (puuid  il  n'y  avait 
pas  guérison.  En  outre,  on  trouve  ici  la  pratique  du  grand 
principe  sur  lequel  s'est  toujours  basée  l'estimalion  que 
les  Asiutifjues  font  des  objets  ou  des  services,  et  qui  est 
non  pas  la  reconnaissance  d'une  valeur  intrinsèque  inhé- 
rente aux  uns  ou  aux  autres ,  mais  la  considération  de  la 
qualité  j)ropre  au  rémunérateur.  Le  pauvre  pave  peu  ce 
que  le  riche  paye  cher.  C'est  une  règle  immuable  et  qui 
est  tout  aussi  bien  reconnue  en  Orient  au  jour  actuel 
qu'à  l'époque  de  Thrita.  Enlin,  pour  dernier  trait,  on 
s'aperçoit  qu'alors  la  monnaie,  ou  même  l'emploi  des  mé- 
taux en  lingots  ou  autrement,  pour  opérer  un  payement, 
n'existait  pas. 

Avec  la  médecine,  disent  les  auteurs  persans,  on  intro- 
duisit dans  le  Vara ,  dans  l'empire  des  Djemshydiles,  la 
musique,  science  plutôt  qu'art  au  sentiment  des  Asiati- 
ques, puis  la  sculpture,  puis  la  peinture,  puis  d'autres 
genres  de  connaissances.  Les  lettres  furent  inventées  ou 
importées,  et  leur  usage  se  répandit.  Le  souvenir  de  cette 
grande  innovation  se  rattache  de  deux  manières  à  la  per- 
sonne même  du  souverain.  En  premier  lieu,  on  raconte 
que  Djem-Shyd  possédait  une  coupe,  et  qu'en  regardant 
au  fond  on  y  apercevait  tout  ce  qu'on  souhaitait  connaître. 
C'est  là  une  conception  qui  n'a  rien  d'arian ,  qui  est  toute 
sémitique,  et  qui,  pour  cette  cause,  ne  saurait  se  rattacher 
qu'aux   temps   derniers  de  l'Etat  des  Djemshydites.  Les 
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coupes  de  ce  genre  sont  bien  connues  des  Hébreux  et  des 
Arabes.  Joseph,  fils  de  Jacob,  en  possédait  une. 

Sur  le  bord  de  celle  qui  appartenait  au  grand  roi  arian 
était  une  inscription  composée  de  sept  écritures  différentes , 
disposées  sur  sept  lignes.  La  première  s'appelait  «djouz  »  : 
on  la  nomme  aussi  «  leb-è-djam  »  ,  ou  celle  qui  est  placée 
au  bord  de  la  coupe  ;  la  seconde  était  dite  «  écriture  de 
Bagdad  »  ;  la  troisième  ,  «  écriture  de  Basrah  »  ;  la  qua- 
trième, «  écriture  d'Azrek  »  ou  «  écriture  noire  »  ;  la  cin- 
quième, «  écriture  droite  »  ;  la  sixième,  «  écriture  d'orfè- 
vre »  ;  la  septième,  «  écriture  de  commentaire.  »  On  voit, 
d'après  plusieurs  de  ces  noms,  que  la  coupe  de  Djem  ve- 
nait réellement  des  pays  sémitiques  et  représentait  quel- 
ques-unes des  idées  en  vigueur  dans  ces  territoires  ' . 

La  seconde  tradition  rapporte  que  pour  les  différentes 
fonctions  du  gouvernement,  Djem  possédait  quatre  an- 
neaux dont  il  cachetait  ses  dépêches,  afin  de  leur  donner 
un  caractère  authentique. 

Sur  les  ordres  militaires,  il  imprimait  ces  mots  :  «  pru- 
dence et  modération  »  ;  sur  les  documents  judiciaires , 
«  s'enquérir  »  ;  sur  les  ordres  administratifs,  «  droiture  et 
promptitude  »  ;  enfin ,  sur  les  papiers  d'État ,  «  sévérité 
et  justice.  » 

L'usage  de  l'écriture  devint  bientôt  commun  dans  l'em- 
pire ,  et  des  savants  et  des  hommes  lettrés  s'y  formèrent 
de  toutes  parts.  On  les  vit  dès  lors  prétendre  à  occuper 
une  place  parmi  les  gens  puissants.  Ceux-ci  jusqu'alors 
n'avaient  compté  dans  leurs  rangs  que  les  grands  proprié- 
taires et  les  braves  guerriers. 

Les  rois  djemshydites  ont  laissé  la  réputation  d'avoir 
beaucoup    favorisé  ces  nouveaux   venus ,   et  ce  fut  sans 

^  Traité  des  écritures  cunéiformes,  t.  II,  p.  250.  Je  m'y  suis  étendu 
suffisamment  sur  les  particularités  qui  se  rattachent  à  la  coupe  de  Djem- 
Shvd. 
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doute  h  la  suggestion  de  ces  conseillers  facilement  écoutés 
que  les  monarques  arians  commencèrent  à  prendre  garde 
aux  peuples  étrangers  habitant  en  dehors  des  frontières. 
La  curiosité  s'éveilla  à  leur  égard.  On  députa  chez  eux  des 
personnes  d'intelligence  et  de  savoir  chargées  d'examiner 
comment  les  choses  s'y  passaient,  ce  qu'on  y  faisait, 
comment  on  s'y  gouvernait.  On  avait  certainement  pensé 
d'abord  qu'on  ne  verrait  là  que  des  sauvages.  Quand  on 
fut  convaincu  du  contraire,  on  se  piqua  d'apprendre  et  d'é- 
tudier, et  d'apj)orter  dans  le  Vara  les  inventions  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  utilité  ou  de  quelque  agrément  aux 
hommes  de  la  Bonne  Loi.  Ce  fut  afin  de  faciliter  et  d'activer 
les  relations  profitables  nées  de  ces  nouveaux  contacts  que 
les  Djems  ordonnèrent  de  construire  en  grand  nombre 
des  vaisseaux  qui  sillonnèrent  les  régions  maritimes.  Alors 
un  peuple  de  matelots  vint  multiplier  encore  les  relations 
avec  le  dehors  et  donna  un  grand  essor  au  commerce. 

Si  l'on  réfléchit  à  la  situation  géographi<jue  de  l'empire, 
il  est  manifeste  que  ces  récits  de  la  légende  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'aux  deux  mers  intérieures,  la  Caspienne  et 
la  grande  agglomération  d'eaux  placée  au  centre  du  plateau 
de  la  Perse  actuelle,  et  de  même  que  le  Vendidad  nous 
fait  connaître  le  nom  antique  de  la  première  en  l'appelant 
le  lac  Voourou-Kasha ,  de  même  il  nous  indique  le  second 
dans  le  lac  Pouytika.  Entre  les  deux,  ce  livre  établit  des 
communications  déterminées  par  les  influences  atmosphé- 
riques, et  voici  ce  qu'il  admet  :  les  évaporations  enlevant 
dans  l'atmosphère  les  eaux  du  Voourou-Kasha  sous  forme 
de  vapeurs,  les  condensent  en  nuages  que  le  vent  pousse 
vers  le  Pouytika.  Là  ,  ces  nuages  se  dissolvent  et  pleuvent 
au  sein  de  cette  mer  méridionale,  où  les  vapeurs  arrivent 
purifiées,  par  la  chaleur,  des  exhalaisons  que  l'influence 
du  nord  apporte  et  mêle  à  la  Caspienne  ou  Voourou-Kasha. 
Puis   ensuite,    ces   mêmes  eaux   que  le   soleil    pompe    et 
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suspend  de  nouveau  dans  l'atmosphère  sont  reportées  par 
les  vents  contraires  dans  la  direction  du  Hvapa ,  vastes 
forêts  où  croissent  des  arbres  de  toute  espèce.  Là,  elles 
recommencent  à  tomber  en  ondées  abondantes  et  ferti- 
lisent le  sol.  Le  Hvapa  ne  saurait  être  autre  que  le 
Ghylan ,  très-boisé  en  effet,  et  rendu  plantureux  par 
une  humidité  perpétuelle.  Je  ne  vois  cpie  cette  partie  de 
la  Perse  à  laquelle  se  puisse  appliquer  la  description  du 
Vendidad  '. 

L'empire  paraît  avoir  eu  plusieurs  capitales  qui  se  suc- 
cédèrent les  unes  aux  autres.  Il  est  impossible  aujourd'hui 
de  retrouver  les  plus  anciennes.  La  tradition  ne  les  nomme 
pas  ;  mais  elle  affirme  qu'aux  derniers  temps  de  la  domi- 
nation des  Djems,  quelques-uns  de  ces  rois  ont  résidé 
dans  une  ville  située  au  centre  d'un  district  indéterminé 
du  Seystan ,  et  d'autres  dans  une  métropole  qui  occupait 
à  peu  près  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Tous,  en 
Klioraçan ,  ce  qui  n'était  pas  loin  de  la  mer  Pouytika 
et  indiquerait  que  les  relations  avec  les  peuples  étrangers , 
noirs,  Chamites ,  Sémites,  établis  au  delà  de  cette  nappe 
d'eaux,  avaient  eu  quelque  influence  sur  le  choix  d'une 
métropole  destinée  à  rendre  les  contacts  plus  faciles.  Ce 
que  je  remarque  principalement  ici,  c'est  l'exactitude  évi- 
dente de  la  légende,  qui,  dans  ses  hésitations,  ne 
nomme  pas  même  Balkh.  Assurément,  si  elle  avait  tra- 
vaillé uniquement  sur  des  souvenirs  parsys ,  elle  se  serait 
immédiatement  attachée  à  cette  dernière  cité,  que  les 
Mazdéens  ont  toujours  considérée  comme  la  ville  sainte 
des  temps  primitifs,  et  qui,  cependant,  n'a  eu  de  gran- 
deur et  de  renommée  que  longtemps  après  la  chute  du 
premier  empire.  A  l'époque  où  nous  sommes  encore, 
le  Vendidad,  d'accord  avec  la  tradition,  ne  reconnaît 
à    Balkh    aucune    suprématie    sur    les    autres    villes    de 

*  Spiegel,   Vendidad,  t.  I ,  p.  107. 
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l'Iran.  Il  faut  constater  cette  coïncidence,  qui  répond  de 
l'exactitude  de  beaucoup  d'autres  laits,  et  montre  que  l'his- 
toire persane  ne  s'est  nullement  construite  sur  des  don- 
nées d'imagination.  En  reconnaissant  que  la  capitale  était 
placée  aux  derniers  temps  du  Vara  soit  dans  le  sud  ,  soit 
dans  le  sud-ouest,  les  annales  anciennes  qui  ont  servi  de 
base  aux  rédactions  plus  modernes  laissent  deviner  sans 
peine  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  centre  de 
gravite  du  pays  était  attiré  vers  les  points  où  les  relations 
avec  l'étranger  se  multipliaient,  augmentaient  la  richesse 
générale,  et  créaient  des  intérêts  complexes  qui  sollicitaient 
l'attention  directe  du  gouvernement  suprême  '. 

Les  choses  étaient,  en  effet,  devenues  l)ien  différentes 
de  ce  qu'on  les  avait  vues  aux  premiers  temps  de  la  mi- 
gration. Le  riche  était  plus  puissant  et  le  pauvre  plus  fai- 
ble. Il  ne  suffisait  plus  d'être  un  Arian  pour  se  trouver  un 
grand  personnage.  Le  contact  journalier  entre  les  conqué- 
rants et  la  multitude  des  esclaves  dyws  avait  produit  ses 
effets  ordinaires ,  et  dès  lors  se  forma  l'idée  cjue  les  créa- 
tures inférieures  sur  lesquelles  on  dominait  n'étaient  pas 
toujours  laides,  mais,  au  contraire,  se  signalaient  quelque- 
fois par  un  charme  séducteiu^  qui  s'attacha  désormais  au 
nom  même  des  payrikas  ou  fées. 

Une   classes  de  métis,  produits  d'amours    furtifs    plus 
ou  moins  réprouvés    par  la  religion,    mais    inévitables, 

1  On  pourrait  inférer  d'un  détail  donné  par  Myrkliond  que  la  capitale 
de  l'Iran  était  Rlia{}è.s,  car,  tout  en  la  nommant  Istakhr,  ce  qui  ne  sif;nilii; 
autre  chose  qu'une  place  forte,  il  ajoute  (jue  cet  Istaklir  avait  »  trois  châ- 
teaux » ,  et  c'est  précisément  la  particularité  distinctivc  de  "  Rhaga  aii\ 
trois  cli.iteaux.  »  L'une  de  ces  citadelles  se  nounnait  u  Istakhr  »  ,  proprement 
dite;  la  seconde,  «  Shekesteh  »  ;  la  troisième,  «  Esketwan  ».  Dans  la  pre- 
mière étaient  déposés  les  trésors  de  l'empire;  dans  l'autre  se  tenait  la  mai- 
son du  prince  avec  les  serviteurs  et  tout  le  mobilier;-;»  Esketwan  on  avait 
l'arsenal.  La  capitale  ainsi  faite  fut  terminée  l'an  315  du  règne  de  Djem- 
Shyd. —  Le  «  Rcsaleh-é-Heft-Keshwer  »  ,  ou  «  Mémoire  sur  les  sept  climats  »  , 
rapporte  que  Djem-Shyd  avait  fondé  l'ancienne  Tous  dans  le  Khoraçan. 
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répandit  partout  des  mulâtres  qui  aux  traits  modifiés 
de  leurs  mères  joignaient  une  intelligence  vive  et  d'une 
espèce  toute  nouvelle.  Les  rois  djemsbydites ,  dans  leur 
partialité  pour  la  puissance  de  l'esprit,  firent  certainement 
ce  qui  a  toujours  eu  lieu  en  pareille  circonstance.  Ils  con- 
statèrent que  ces  gens  de  demi-sang  étaient  des  serviteurs 
plus  soumis ,  plus  dévoués  et  surtout  plus  dépendants  que 
les  feudataires  d'origine  pure ,  et  ils  cherchèrent  et  réus- 
sirent à  en  tirer  un  certain  nombre  de  l'abjection.  D'autre 
part,  les  professions  industrielles  s'étendant  dans  le  pays, 
bien  que  méprisées  par  les  hommes  des  familles  arianes , 
furent  abandoimées  aux  métis,  et  on  vit  abonder  chez 
ceux-ci  les  richesses  et  la  considération  qui  en  résulte 
dans  toute  société  où  les  occupations  agricoles  et  guer- 
rières ont  cessé  d'être  les  plus  réellement  importantes. 
L'esprit  devenait  plus  fort  que  l'arc,  l'opulence  plus  con- 
sidérable que  l'extraction ,  et  dès  lors ,  l'ancienne  et  sim- 
ple distinction  entre  l'Arian  et  le  dyw  ne  suffisait  plus  à 
ex])rimer  l'état  respectif  des  classes. 

Il  y  eut  donc  une  autre  formation  de  hiérarchie  qui  n'eut 
pas  pour  base  l'origine,  mais  bien  les  occupations.  Ainsi 
furent  instituées  quatre  castes  :  les  savants,  les  guerriers, 
les  laboureurs  et  les  artisans  '. 

Sous  la  dénomination  de  savants,  les  annalistes  musul- 

*  Je  leproduis  ici  la  tradition  persane;  mais  il  est  certain  que  le  livre 
sacré  ne  nomme  que  trois  castes  :  les  prêtres  ,  les  {juerriers  et  les  labou- 
reurs. (Vispered,  t.  II,  p.  12.)  —  Néanmoins  il  me  paraît  positif  é{;alement 
que  dans  une  société  qui  s'orjjanisait  si  complètement,  un  élément  puissant 
par  le  nombre,  tel  cpie  l'était  celui  des  esclaves  et  des  étranjjers,  a  ilù  re- 
présenter sinon  une  caste  dans  le  sens  religieux  et  strictement  légal,  du 
moins  un  corps  déjà  reconnu  par  l'Etat;  et,  en  ce  sens,  la  tradition  jiersane 
est  dans  le  vrai  en  mentionnant  la  classe  des  artisans,  qui  d'ailleurs  se  re- 
trouve directement  indiquée  dans  un  autre  passage  du  Yaçna  (Spiegen,  t.  II, 
p.  99).  Probablement  cette  insertion  appartient  à  une  époque  plus  tardive, 
mais  le  fait  existait  incontestablement  avant  d'être  reconnu  par  la  loi  reli- 
gieuse, qui  d'ailleurs ,  jusqu'à  l'époque  musulmane,  s'est  toujours  montrée 
excessivement  dure  pour  les  gens  de  métiers. 
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mans  entendent  désigner  les  prêtres.  Le  Vendidad,  dans 
ses  parties  que  l'on  peut  considérer  comme  les  plus  an- 
ciennes, ne  fait  pas  mention  d'un  tel  ordre  de  personnes, 
et  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  des  prêtres  à  la  façon 
hébraïque  ,  ou  tels  qu'ils  existèrent  à  une  autre  époque  dans 
le  mazdéisme,  aient  paru  avant  le  temps  de  Zoroastre.  La 
raison  tout  h  fait  concluante  que  l'on  en  peut  donner,  c'est 
quebien  des  siècles  après  les  prédications  de  leur  législateur, 
les  Iraniens  n'admettaient  pas  tous  la  légitimité  d'un  sa- 
cerdoce proprement  dit.  La  plupart  maintenaient  que  les 
fonctions  du  culte  appartenaient  à  chaque  chef  de  famille, 
et  ce  ne  fut  que  très-tard  ,  et  pas  avant  le  règne  des  Sassa- 
nides,  qu'un  clergé  rigoureusement  constitué  parvint  à 
triompher  de  ce  principe  et  des  répugnances  qu'il  faisait 
naître.  Mais  en  généralisant  beaucoup  le  cercle  des  idées 
qui   s'attachent  à  la  qualification    de  prêtre,  il  n'est  pas 
impossible   que    la  première    caste   des   Djemshydites  fut 
formée  de  personnes  prenant  part  aux  travaux  de  l'Etat 
à  un    titre    religieux   quelconque  ,   absolument  comme  le 
vézyr  Shehrest,   tout  ministre  qu'il  était,  avait  organisé 
une  réforme  s])irituelle.  Il  s'y  joijjnait  sans  doute  aussi  des 
hommes  particulièrement  versés  dans  les  rites  sacrés,  con- 
naissant héréditairement  les  hymnes  et  les  récits  liturgi- 
ques,  rédigeant  et  conservant  les  souvenirs  de  l'histoire, 
les  poètes,  les  hommes  chargés  de  déterminer  le  sens  de 
la  loi,  et  dételles  personnes  étaient  déjii   désignées  très- 
anciennement  ,  avant  la  séparation  d'avec  les  Indiens,  pat 
le  titre  d'Athrava  '.  Mais  ce  n'étaient  pas  plus  des  prêtres 
que  ne  le  sont  les  brahmanes ,  et  ils  avaient  le  droit  comme 
ceux-ci  de  se  livrer  à  toute  autre  profession  que  celle  du 
sacerdoce. 

Les  guerriers  étaient  les  hommes  de  descendance  ariane 
conservant  l'habitude  et  le  goût  des  armes.  Les  laboureurs, 

1  Lassen,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  52.3. 
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un  peu  moins  purs  de  sang,  moins  illustres  et  moins  riches, 
tenaient  aussi  aux  familles  de  la  Bonne  Création.  Les  dyws 
soumis  ne  pouvaient  être  avec  les  métis  et  les  étrangers 
domiciliés  que  le  noyau  de  la  classe  des  artisans  ,  dont  le 
code  religieux  mettait  presque  toutes  les  occupations  hors  la 
loi.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  dernière  catégorie  de  personnes, 
jusque-là  réduite  à  un  état  précaire,  cessait  d'être  un  acci- 
dent, une  chose  bénévolement  épargnée,  et  prenait  place 
dans  la  population  légale.  J'ai  fait  observer  plus  haut  que 
cependant  l'Avesta  la  compte  fort  peu  ;  il  ne  la  mentionne 
mênie  qu'une  unique  fois.  Je  reviens  encore  sur  ce  point 
important  pour  dire  que  ce  n'est  pas  là  une  preuve  qu'elle 
n'existât  pas.  Seulement,  si  l'Etat  reconnaissait  son  exis- 
tence, la  religion  continuait  à  protester  et  à  repousser  cet  élé- 
ment hostile .  Elle  ne  le  recevait  pas  dans  la  communauté  des 
prières  et  des  vœux.  Elle  n'avait  rien  à  lui  donner,  et  son 
mépris  haineux  dura  toujours,  et  se  manifestait  encore  avec 
beaucoup  d'éclat  à  la  fin  du  règne  des  Sassanides.  Néan- 
moins ,  la  caste  reniée  avait  conquis  un  droit  à  l'existence 
dès  le  temps  des  Djems,  par  cela  seul  qu'on  ne  saurait 
concevoir  un  empire  de  quelque  étendue  qui  se  puisse  pas- 
ser de  serviteurs.  Grâce  à  cette  nécessité,  à  partir  de  l'in- 
stallation des  classes,  il  fut  interdit  d'attaquer  et  de  dé- 
truire les  impies;  l'essayer,  ce  fut  violer  les  institutions  du 
pays.  Lorsque  cette  organisation  eut  lieu,  les  Arians- 
Iraniens  et  les  Arians-Hindous  ne  formaient  toujours  qu'un 
seul  et  même  peuple,  n'ayant  qu'une  même  et  imique  reli- 
gion et  vivant  sous  un  même  gouvernement,  puisque  la 
loi  djemshydite  est  bien  celle  qui  a  donné  naissance  aux 
quatre  castes  primitives  de  l'Inde  :  les  brahmanes,  qui 
ne  sont  jamais  devenus  des  prêtres  proprement  dits,  les 
kjattriyas,  les  vaisyas  et  les  soudras.  De  même ,  on  voit 
qu'à  cette  époque  l'empire  n'était  plus  lié  au  gros  des  po- 
pulations scythiques ,  puisque  celles-ci  ne  paraissent  pas 
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avoir  connu  les  quatre  subdivisions  sociales  qui  viennent 
d'être  montrées  '. 

C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  que  les  Scythes  ne  repré- 
sentèrent jamais  une  population  permanente,  mais  bien 
des  masses   ambulantes   que  d'autres  masses  poussèrent 
constamment  vers  l'ouest  et  vers  le  nord ,  et  cela  depuis 
les  époques  les  plus  anciennes  jusque  vers  les  cinquième 
et  sixième  siècles  de  notre  ère.   Cette  observation  est  de 
la  plus  haute  importance.    Les   premiers  Scythes,   ceux 
dont  il  est  question  à  ce  moment  et  beaucoup  de  ceux  qui 
vinrent  plus  tard,  étaient  des  gens  de  race  ariane.  Mais  il 
arriva  un  temps,  vers  la  fin  des  grandes  migrations,  où 
pareil  à  un  tonneau  qui,  en  s'écoulant,  a  épuisé  ce  qu'il 
avait  de  vin  généreux  et  ne  donne   j)lus  que  de  la  lie,  les 
invasions  scythiques  présentèrent  des  multitudes  mêlées  au 
sang   des  Jaunes,  et  enfin  des  Jaunes  prescjue  |)urs.  On 
était  encore  bien   loin,  sous  le  règne  des  Djemshydites, 
d'avoir  dans  l'Lraïi    de   pareils   voisins.    Seulement,   j'ai 
voulu  rendre  déjà  attentif  à  ce   fait  que   les  terres   scy- 
thiques n'ont  jamais  été,  à  proprement    parler,    qu'une 
grande   route   où    les    émigrants    arians   passaient    avec 
plus  ou  moins  de  lenteur,   sans  s'arrêter  jamais  indéfi- 
niment. 

Je  ne  compléterais  pas  le  tableau  des  institutions  du 
Vara,  si  j'omettais  de  noter  que  c'est  déjà  alors  que 
s'établit  la  fête  du  Norouz ,  si  chère  aux  Persans  de  toutes 
les  époques.  On  la  considère  comme  destinée  à  célébrer  le 
premier  jour  de  l'année.  Elle  a  lieu  au  moment  où  le  so- 
leil entre  dans  le  signe  du  Bélier.  Alors,  dit  la  tradition, 
Djem  le  Splendide  se  plaçait  sur  un  trône  magnifique  au 

1  Cependant  je  n'oserais  pas  nie  prononcer  d'une  manière  tout  à  fait 
ri{;oareusc  à  cet  égard,  et  il  n'y  aurait  rien  d'impossible  à  ce  que  la  classi- 
fication Scandinave  des  trois  ordres  ne  remontât  aussi,  quant  au  principe 
du  moins,  à  l'inslitution  djemsliydite. 


CilAP.   VI.  — DECADENCE  ET  CHUTE  DU  Pl'.EM.  EMPIRE.    109 

milieu  de  son  palais.  Il  était  revêtu  de  ses  habillements 
les  plus  somptueux  et  d'armes  étincelantes.  Les  pierreries 
ruisselaient  sur  lui  et  autour  de  lui.  Les  grands  de  l'em})ire, 
également  parés,  venaient  offrir  au  souverain  leurs  vœux 
et  leurs  présents,  et  le  peuple,  accourant  en  grande  foule, 
prenait  part  à  ces  démonstrations. 

L'empire  était  arrivé  à  un  degré  extraordinaire  de  puis- 
sance et  d'éclat.  Pour  décrire  d'une  façon  plus  saisissante 
la  prospérité  dont  jouissait  alors  le  peuple  iranien,  l'histoire 
locale  a  imité  les  procédés  de  la  légende  grecque.  Elle  a 
fait  descendre  jusqu'à  cette  é])oque  toute  humaine  la  pré- 
rogative la  plus  saillante  de  cette  ancienne  race  d'or  qui 
n'avait  jamais  connu  l'Iran.  Elle  a  dit  que  la  condition 
des  sujets  de  Djem-Shyd  était  devenue  si  parfaite  que  la 
nature  humaine  échappait  aux  conséquences  de  sa  débilité, 
et  que  pendant  trois  cents  ans  la  maladie ,  la  vieillesse 
et  la  mort  cessèrent  d'exercer  leur  pouvoir.  Ce  que  voyant, 
le  souverain  fit  briser  toutes  les  bières  devenues  inutiles , 
et  pour  donner  encore  plus  de  réalité  à  ce  récit,  on  désigne 
comme  le  jour  anniversaire  de  cet  événement  le  jour 
Khordad  du  mois  de  Ferwerdyn ,  c'est-à-dire  le  sixième 
de  mars  et  le  dernier  des  fêtes  du  Norouz. 


CHAPITRE    VI. 

DÉCADENCE  ET  CHUTE  DU  PREMIER  EMPIRE. 

Au  milieu  de  cette  prospérité  se  développèrent  les  germes 
de  destruction  qui  allaient  faire  succéder  toutes  les  cala- 
mités à  tant  de  joie.  L'ancienne  vertu  des  Arians  se  cor- 
rompit. La  religion  déchut.  Dans  cette  société  où  le  sang 
devenait  très-mélé  pour  pur  qu'il  avait  été  jadis,  les  inno- 
vations l'emportèrent;  les  idées  perdirent  leur  équilibre;  on 
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se  mit  à  raisonner  d'après  des  instincts,  des  l)esoins,  des 
intérêts,  des  bases  différentes.  Merw  se  rendit  fameux  par 
son  esprit  de  controverse;  Niça  tomba  dans  le  scepticisme; 
Hérat,  livre'  à  la  paresse,  fut  envahi  par  la  pauvreté; 
Ourva  se  souilla  de  différentes  manières  ;  l'Hyrcanie 
poussa  la  débauche  jusqu'à  l'amour  des  garçons  ;  l'Ara- 
chosie  osa  pratiquer  l'enterrement  des  morts  ;  le  Seystan 
s'abandonna  aux  querelles  et  aux  meurtres  ;  Ragha  lutta 
avec  Niça  pour  la  témérité  de  ses  doutes  ;  Chakhra,  ren- 
chérissant sur  l'infamie  des  Arachosiens,  adopta  l'inciné- 
ration des  cadavres.  Enfin,  le  désordre  moral  éclata  par- 
tout et  sous  toutes  les  formes. 

Il  semblerait  que  l'usage  le  plus  ancien  quant  au  mode 
de  funérailles  des  Arians  ait  été  l'exposition,  à  peu  près 
telle  que  les  Iraniens  l'ont  toujours  conservée  tant  qu'ils 
sont  restés  attachés  à  leur  loi  native.  On  le  peut  induire 
des  cérémonies  usitées  en  pareille  occasion  chez  les  Scy- 
thes, où ,  à  la  vérité,  on  enterrait  les  corps,  mais  seule- 
ment après  les  avoir  montrés  sur  îles  chars  et  les  avoir 
promenés  à  travers  un  territoire  plus  ou  moins  vaste. 
Encore,  pour  les  tombeaux  des  rois,  laissait-on  indéfini- 
ment à  l'air  libre  les  chevaux  et  les  cavaliers  égorgés  dans 
les  pompes  du  deuil.  De  même,  dans  l'IIelladc  et  la  Grèce 
asiatique ,  on  conservait  longtemps  les  défunts  couchés 
sur  des  lits  de  parade,  et  si  l'on  faisait  disparaître  ensuite 
leurs  débris,  on  aimait  à  placer  leurs  statues  au  sommet  des 
mausolées,  en  souvenir  des  temps  où  les  personnages  eux- 
mêmes  étaient  ainsi  exposés. 

Les  chroniques  et  surtout  les  chroniques  en  prose  qui 
attribuent  aux  rois  djemshydites  les  torts  reprochés  plus 
justement  par  le  Vendidad  à  l'ensemble  de  la  nation,  ra- 
content d'une  manière  détaillée  et  qui  ji'est  pas  sans 
vigueur,  la  façon  dont  l'impiété  se  fraya  un  chemin  et 
parvint  à  tout  dominer. 
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Un  jour  donc,  suivant  ces  récits,  un  être  qui  n'était 
autre  que  le  mauvais  esprit  apparut  aux  yeux  du  roi.  Il  le 
salua.  Le  souverain  lui  demanda  qui  il  était.  «  Je  suis, 
répondit-il,  un  des  anges  célestes,  et  je  viens  te  donner 
un  conseil.  Mais,  d'abord,  toi-même,  qui  es-tu  ?  » 

Djem-Shyd  répondit  :   «  Je  suis  un  homme  mortel.  » 

«  Tu  te  trompes,  répliqua  Ahriman.  Depuis  le  temps 
que  tu  as  paru  sur  la  terre ,  vois  combien  d'hommes  sont 
successivement  devenus  malades  ou  vieux,  et  sont  morts; 
pour  toi,  tu  es  resté  libre  de  toute  infirmité,  jeune  comme 
jamais ,  et  la  dissolution  agit  autour  de  toi  sans  t'atteindre. 
En  vérité ,  tu  es  Dieu ,  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  ' . 
Pense  à  ce  que  tu  as  fait  pour  l'organisation  du  monde  ; 
combien  de  grandes  choses  tu  as  réalisées  et  que  de  bien- 
faits tu  as  répandus  sur  les  créatures.  Un  jour,  tu  retour- 
neras au  ciel  d'où  tu  es  descendu,  et,  en  ce  moment, 
t'oubliant  toi-même ,  tu  as  perdu  le  sentiment  de  ta  véri- 
table nature.  Moi,  qui  suis  un  de  tes  anges  et  ton  esclave, 
je  me  manifeste  à  toi  afin  de  faire  cesser  cette  illusion  et  te 
rendre  à  la  conviction  de  ta  grandeur.  Gesse  de  te  mécon- 
naître, car,  p£n'  là,  tu  induis  les  hommes  à  en  faire  autant. 
Ils  ne  t'accordent  pas  l'adoration  qui  t'est  due,  et  méritent 
ainsi  de  terribles  châtiments.  Fais-leur  connaître  la  vérité; 
demande-leur  de  te  rendre  les  honneurs  divins;  récom- 
pense tes  fidèles.  Quant  aux  rebelles  mal  inspirés  qui  ose- 
ront te  désobéir,  tu  les  précipiteras  dans  des  fournaises 
ardentes.  » 

Djem-Shyd,  confondu  de  ce  qu'il  entendait  et  réfléchis- 
sant à  la  magnificence  de  l'œuvre  qu'il  avait  accomplie , 
se  trouva  très-ébranlé  et  disposé  à  croire  ce  qui  lui  était 

^  Une  autre  version  se  borne  à  dire  que  Satan  prétendit  venir  de  la  part 
de  Dieu  pour  révéler  au  roi  que  de  même  que  le  Créateur  était  le  dieu 
du  ciel,  Djem  était  le  dieu  de  la  terre,  et  devait  se  faire  reconnaître 
en  cette  qualité. 
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dit.  Cependant,  par  un  reste  de  scrupule,  il  demanda  à 
Ahriman  : 

«  Quelle  preuve  me  donneras-tu  de  ce  que  tu  avances  ?  » 

Le  diable  répondit  :  «  Un  homme  né  de  femme  put-il 
jamais  voir  un  ange?  Tu  m'as  vu.  "  En  prononçant  ces 
mots,  il  disparut. 

Djem-Sliyd  se  laissa  persuader.  Il  réunit  les  grands  de 
Icrapire,  les  guerriers  et  le  peuple.  Il  raconta  ce  qui  ve- 
nait de  lui  arriver,  et  commanda,  sous  peine  de  mort, 
qu'on  eût  à  l'adorer.  Puis,  il  fit  fabriquer  un  grand  nom- 
bre d'idoles  à  sa  ressemblance,  les  répandit  en  tous  lieux 
et  les  imposa  à  la  dévotion  commune.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  ce  fut  au  milieu  des  tumultes  introduits 
par  ces  grandes  nouveautés  que  les  Arians  d'au-delà  de 
rindus,  déjà  bien  établis  au  milieu  des  Sept-Fleuves  et 
plus  occupés  par  les  affaires  de  l'Aryavarta  que  par  celles 
des  contrées  iraniennes,  se  soient  définitivement  séparés 
de  leurs  frères  et  de  l'empire  djemshydite  pour  vivre  de 
leur  existence  propre.  Alors  auraient  commencé  ces  haines 
qui  séparèrent  les  deux  rameaux  de  la  race  Jjlanche  méri- 
dionale. Les  brahmanes  apprirent  à  leurs  disciples  à  qua- 
lifier de  nations  impures  et  réfractaires  ceux  dont  ils 
avaient  partagé  les  anciennes  destinées  et  dont  l'histoire 
primitive  était  la  leur.  Désormais,  dans  tous  les  événements 
qui  suivirent,  ils  se  montrèrent  remplis  contre  eux  d'une 
animosité  cruelle. 

J'ai  déjà  laissé  voir  l'opinion  cjue  les  troubles  déve- 
loppés dans  l'empire  n'étaient  pas  uniquement  le  résultat 
de  dispositions  locales.  Tout  porte  à  croire,  au  con- 
traire, d'après  l'analogie  avec  ce  qui  s'est  passé  ailleurs 
en  pareil  cas,  que  l'action  des  étrangers  activait  l'ébranle- 
ment  de  la  foi  nationale  et  l'abandon  des  anciennes  vertus 
et  des  anciennes  mœurs.  Les  rois  djemshydites,  en  se 
mettant  en  rapport  avec  les  contrées  situées  hors  des  pro- 


CHAP,   VI.  — DECADENCE  ET  CHUTE  DU  PREM.  EMPIRE.    113 

vinces  pures,  en  créant  le  commerce  maritime,  durent  atti- 
rer au  sein  de  leurs  Etats  un  nombre  assez  considérable 
d'hommes  du  dehors  qui  arrivèrent  comme  voyageurs , 
comme  marchands,  comme  négociateurs  politiques.  Ces  in- 
trus apportant  avec  eux  leurs  opinions  de  tout  genre,  bien 
différentes  de  celles  de  l'Iran,  leur  morale  particulière,  leur 
façon  d'envisager  les  règles  du  gouvernement  et  de  la  vie , 
provoquèrent  nécessairement  des  discussions;  ces  discus- 
sions donnèrent  naissance  à  l'esprit  d'examen,  si  facile  à 
éveiller  chez  la  race  blanche,  et  ainsi  le  ferment  du  doute 
s'introduisit  partout  et  les  consciences  furent  troublées.  Ces 
faits  se  produisirent  avec  d'autant  plus  de  facilité ,  que 
le  sang  arian  n'était  pas  resté  parfaitement  pur  ;  des  allian- 
ces avec  les  dyws  avaient  modifié  l'homogénéité  de  la 
race'.  L'espèce  d'étrangers  à  laquelle  surtout  on  avait 
affaire  trouvait  un  secours  naturel  dans  la  qualité  même 
des  mélanges  ,  dans  le  facteur  principal  qui  agissait  pour  la 
dissolution. 

Au  delà  de  l'Indus,  il  n'existait  que  des  Arians  et  des 
aborigènes  noirs,  c'est-à-dire  la  même  population  que 
dans  l'empire.  Ainsi,  de  ce  côté,  les  Iraniens  n'avaient 
rien  à  apprendre  qu'ils  ne  sussent  déjà.  Du  côté  du  nord 
vivaient  d'autres  Arians ,  les  Scythes ,  beaucoup  plus  purs 
que  leurs  congénères  méridionaux,  ayant  des  habitudes 
plus  rudes ,  plus  conformes  à  la  simplicité  antique ,  consi- 
dérés en  conséquence  comme  une  race  non  cultivée ,  et , 
partant,  parlant  peu  et  mal  écoutés.  C'était  dans  le  sud 
et  dans  l'ouest  que  régnaient  les  peuples  d'où  venait  le 

*  Spiegel,  VendiJad,  t.  I,  p.  238.  Le  Vendidad ,  en  qualifiant  de  «  ven- 
geance »  la  plus  grande  offense  que  l'homme  puisse  exercer  contre  Alioura- 
Mazda,  et  la  plus  grande  souffrance  qu'il  puisse  lui  infliger,  c'est-à-dire 
l'alliance  d'un  Arian  avec  un  étranger,  prouve  combien  le  mal  était 
répandu  et  funeste;  ce  sont  là  les  malédictions  de  la  Bible  contre  les 
filles  de  Moab  et  d'Amalek.  Mais  la  réprobation,  pour  être  absolue,  n'ar- 
rêtait le  mal  ni  dans  Israël  ni  chez  les  Iranien?-. 

TOM.   I.  8 
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mai.  Ils  n'avaient  pas  une  origine  ariane,  et  il  existait 
parmi  eux,  à  ces  e'poques  si  lointaines,  des  foyers  de  civi- 
lisation assez  forts,  assez  puissants  pour  contraster  avec 
les  principes  sur  lesquels  avait  jadis  été  construit  le  Vara, 
et  produire  des  doctrines  bien  coordonnées,  susceptibles 
de  frapper  l'imagination  des  partisans  de  la  Bonne  Loi. 

Les  chroniques  arabes  racontent  que  précisément  alors 
une  nation  très-puissante,  araméenne,  assyrienne  de  sang, 
et  par  conséquent  sémitique,  occupait  la  Mésopotamie. 
Les  Orientaux  la  considèrent  avec  toute  raison  comme 
faisant  partie  de  la  famille  arabe,  et  ayant  donné  nais- 
sance à  des  peuples  qui  furent  comptés  tous  parmi  les 
membres  de  cette  famille.  Ce  sont  les  Européens  mal 
instruits  qui  ont  jeté  du  trouble  dans  ces  généalogies  suffi- 
samment difficiles  pourtant ,  en  établissant  entre  les  Assy- 
riens et  les  Arabes  des  subdivisions  tranchées  qui  ne  sont 
pas  réelles,  et  qui  tout  au  plus  représentent  des  nuances 
ethniques,  mais  non  pas  des  oppositions  '. 

La  nation  dont  je  parle  ici  est  celle  des  Adites,  et  leur 
descendance  est  tracée  de  deux  manières  par  le  «  Rouzet- 
Essefa  » ,  ou  «Jardin  de])ureté"  ,  dans  un  passage  où,  sui- 
vant l'usage  asiatique,  l'intention  de  l'auteur  n'a  "pas  été 
d'imposer  une  opinion  aux  lecteurs  du  livre ,  mais  uni- 
quement de  rapporter  les  versions  qui  ont  cours  et  de 
laisser  choisir  celle  que  l'on  peut  préférer,  si  tant  est 
qu'on  veuille  en  préférer  une.  La  double  lignée  est  celle-ci. 
D'abord  : 

Ârmend  ou  Ara  m.  Ad. 

Aous. 

Ensuite  : 

Nouh  (Noé).  Aous. 

Sam  ou  Sem.  Ad. 

1    Traité  des  écritures  cunéiformes ,  t.  I,  p.  14  et  soqq. 
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La  Genèse ,  sans  faire  aucune  mention  des  Adites  , 
garantit  pourtant  ainsi  qu'il  suit  les  quatre  premiers 
degrés  de  cette  table,  et  donne  : 

Nouh.  Aram. 

Sam.  Hous. 

De  sorte  qu'elle  concilie  les  deux  lignes  données  par  le 
Rouzet  -  Essefa ,  en  plaçant  seulement  Aram  entre  Sam 
et  Hous  ou  Aous. 

Si  les  Adites  sont  reconnus  pour  Arabes  par  les  écri- 
vains orientaux ,  ils  n'habitaient  pas  pour  cela  la  péninsule , 
du  moins  au  début  de  leur  puissance.  Néanmoins  le  sang 
et  la  langue  de  ces  fils  d'Aram  était  l'arabe.  Leur  énergie 
les  avait  placés  à  la  tête  d'une  vaste  expansion  de  leurs 
parents  sémites ,  et  ils  agrandissaient  la  puissance  de  la 
famille  en  mettant  à  profit  l'esprit  d'entreprise  et  l'inex- 
tinguible avidité  qui  animait  tous  ses  membres.  C'était  le 
temps  où ,  comme  le  dit  Myrkhqnd ,  l'auteur  du  «  Jardin 
de  pureté  »  ,  «  les  enfants  de  Sem  étant  devenus  très-nom- 
»  breux  dans  le  pays  de  Babel,  dans  l'Yémen  ,  dans  l'Ha- 
»  dramaut ,  dans  l'Oman  ,  dans  les  deux  x\raghs  et  dans  le 
»  Fars,  un  certain  nombre  d'entre  eux  s'en  alla  vers  l'orient, 
»  d'autres  tirèrent  vers  l'occident,  et  ils  se  mêlèrent  dans 
')  toutes  ces  contrées  aux  fils  de  Japhet  aussi  bien  qu'à 
»  ceux  de  Cliam.  » 

D'après  les  termes  de  cette  répartition,  la  Médie,  la 
Perside  et  la  Susiane  ,  qui  incontestablement  avaient 
déjà  un  fond  de  population  aborigène  de  sang  noir, 
étaient  devenues  des  annexes  de  la  région  mésopotami- 
que ,  et ,  appartenant  aux  Sémites ,  nourrissaient  des 
colonisations  de  leurs  tribus.  Ce  sont  donc  là  des  pays 
sinon  sémitiques ,  au  moins  fortement  sémitisés ,  et  il 
importe  beaucoup  de  les  bien  considérer  comme  tels  si 
l'on  veut  avoir  la  clef  de  tout  ce  qui  va  suivre. 

.    .  8. 
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Les  Adites  ainsi  établis  ont  laissé  la  réputation  d'un 
peuple  vigoureux,  violent,  superbe  et  tyrannique.  Dans 
leur  pencbant  à  exprimer  par  des  images  sensibles  les 
qualités  diverses  de  l'esprit  et  du  corps,  les  Arabes  ont 
dit  que  ces  Adites,  leurs  ancêtres,  étaient  des  géants  d'une 
tailîe  démesurée,  soixante  ghezs  pour  la  petite  taille,  dit 
le  Nasekh-Attevarykh ,  cent  pour  la  grande.  C'étaient  des 
impies  gonflés  de  l'orgueil  de  leur  puissance.  Ils  faisaient 
preuve  d'un  génie  surprenant  dans  la  construction  de 
leurs  demeures,  sachant  les  élever  sur  d'immenses  piliers 
qui  soutenaient  des  plates-formes  d'une  vaste  superficie. 
Ils  donnaient  à  ces  bâtisses  une  telle  solidité  que,  long- 
temps après  la  dispersion  de  leur  race  et  l'anéantissement 
de  leur  empire,  d'autres  Arabes,  leurs  successeurs ,  les  fds  de 
Semoud ,  employèrent  encore  à  se  loger  les  palais,  les  tem- 
ples ,  les  villes  fondés  par  eux.  Cruels  d'ailleurs ,  ils  précipi- 
taient ceux  qu'ils  voulaient  punir  du  haut  de  leurs  terrasses. 

Quand    leurs    crimes    eurent    comblé    la  mesure ,    une 

famine   de    sept  années    les   décima,    et   un    nuage    noir 

acheva  leur  extermination.  Le  peu  qui  échappa  quitta  la 

Mésopotamie,  et  alla  coloniser  l'Yémen  et  l'Hadramaut. 

Cependant  ces  terribles  personnages  n'avaient  pas  eu  que 

des  vices.   Lokman  était  sorti  de  leur  sang,   et  Shedad 

lui-même,   le  héros  de  l'impiété,   avait  im   frère   appelé 

vShedyd  qui  gouvernait  avec  tant  d'équité   que,    de  son 

temps,   le  loup  et  l'agneau  suçaient  à  la  même  mamelle 

et  vivaient  en  compagnons.  Ce  qui  est  plus  caractéristique 

encore  et  plus   glorieux ,    c'est  que  l'on   a   cru  pouvoir 

prêter  aux  Adites  la  généalogie  suivante,  par  laquelle  ils 

se  rattachent  de  tous  côtés  à  des  saints  illustres  : 

Nouh  (Noé).  Harcs. 

Sam.  Remah.- 

Aram.  Abdallah. 

Aous.  Abraham. 
Ad. 
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Ainsi  Abraham  lui-même  serait  sorti  de  ce  sanj; ,  et  si 
l'on  Teat  comprendre  simplement  par  là  que  le  fils  de 
Tharé  ou  Abdallah  appartenait  à  la  plus  pure  race  sémiti- 
que,  il  n'y  a  rien  à  objecter.  Tels  étaient  les  Adites, 

C'était  avec  ces  peuples  que  les  Iraniens  étaient  entrés 
en  relations  de  plus  en  plus  étroites,  depuis  que  leur  civi- 
lisation les  avait  portés  à  s'enquérir  de  ce  qui  se  passait 
au  delà  de  leurs  frontières.  C'était  pour  aller  à  leurs  villes 
que  le  roi  djemshydite  avait  lait  construire  les  vaisseaux 
qui  sillonnaient  le  lac  Pouytika  ,  cette  grande  mer  inté- 
rieure au  moyen  de  laquelle,  des  rivages  du  Seystan  et  du 
Khoraçan  ,  les  voyageurs  passaient  à  ceux  de  la  Médie 
et  de  la  Perside.  Mais  là  n'était  pas  l'unique  moyen  que 
possédaient  les  deux  empires  pour  communiquer  de  l'un  à 
l'autre.  Deux  routes  suivaient  la  voie  de  terre.  L'une,  au 
nord  ,  passait  de  la  Médie  au  territoire  de  Ragha ,  puis  à 
celui  de  Haroyou  ou  Hérat;  l'autre,  au  sud,  traversant 
d'abord  la  Perside  ,  puis  le  Kerman  actuel ,  qui ,  dans  ce 
temps-là  et  bien  longtemps  après,  y  était  incorporé,  abou- 
tissait, à  travers  le  Mekran ,  à  la  frontière  méridionale  du 
Seystan,  et  remontait  vers  les  pays  où  sont  situés  Kan- 
daharet  Kaboul.  Ces  deux  chemins  étaient  ceux  des  cara- 
vanes. La  traversée  maritime  devait ,  à  tous  égards  ,  être 
préférable,  comme  moins  pénible  et  plus  courte. 

A  voir  la  difficulté  d'invention  que  les  peuples  arians 
ont  toujours  montrée  pour  les  arts  plastiques  ,  il  est  à  sup- 
poser que  l'empire  iranien  ,  devenu  ami  du  luxe ,  dut  tout 
ce  qu'il  en  put  connaître  au  contact  avec  les  Adites,  ou, 
pour  être  plus  clair ,  avec  les  Assyriens.  On  sait  assez  que  les 
peuples  de  la  Germanie  n'eurent  d'autre  goût  que  celui 
qui  leur  fut  donné  par  les  Romains  ,  et  c'est  pour  cela  que 
dans  les  tombeaux  des  guerriers  Scandinaves  on  ne 
retrouve  que  des  épées  romaines  et  des  débris  de  parures 
empruntées  à  l'usage    des    légions,    puis    des   ornements 
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dans  le  style  de  Byzance.  De  même  les  Thraces  et  les 
Scythes  n'admirèrent  jamais  une  œuvre  d'art  que  sur  la 
parole  des  colons  helléniques  établis  parmi  eux  ,  et  qui 
la  leur  vendaient  \  de  même  encore  les  Doriens  de  Sparte, 
les  Macédoniens ,  les  Tliessaliens ,  les  Béotiens  ,  ne 
lurent  que  les  élèves  des  Ioniens  sémitisés  ;  et  enfin  les 
Perses,  eux  aussi,  eux  surtout,  dans  leur  plus  grande 
époque  de  raffinement  et  de  magnificence,  n'imagii>èrent 
rien  en  architecture  ni  en  sculpture,  tandis  que  l'Assyrie 
était,  avec  l'Egypte,  la  grande  institutrice  du  genre 
humain  pour  ce  qui  parle  aux  yeux ,  et  resta  longtemps 
dans  le  monde  la  source  de  toute  inspiration  et  de  toute 
production  artistiques.  Ce  rôle  de  la  Mésopotamie  vis- 
à-vis  des  grands  rois  successeurs  de  Cyrus,  maîtres 
de  Persépolis  et  de  Suse ,  exista  de  même ,  et  long- 
temps auparavant ,  à  l'égard  des  Djemshydites  et  de  leurs 
peuples. 

Les  artistes  de  la  vallée  du  Tigre,  aussi  raffinés  dans 
leurs  idées  intellectuelles  qu'ils  étaient  imposants  dans 
leurs  conceptions  plastiques,  professaient,  en  matière  de 
foi  et  de  morale ,  des  opinions  extrêmement  éloignées  de 
tout  ce  que  les  Arians  avaient  trouvé  par  eux-mêmes , 
et  dont  ils  avaient  pu  composer  leurs  dogmes  et  leurs 
maximes. 

Les  Sémites  reconnaissaient,  à  la  vérité,  pour  point  de 
départ  de  leurs  notions  religieuses  le  naturalisme  comme 
les  Arians  ;  mais  la  façon  dont  les  premiers  avaient  envi- 
sagé ce  naturalisme,  les  conséquences  qu'ils  en  avaient 
tirées,  l'ensemble  d'idées  qui  en  était  résulté  ,  le  culte  qui 
s'en  était  produit,  tout  différait  d'ime  manière  essentielle 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'âme,  dans  la  réflexion,  dans 
la  pratique  de  leurs  anciens  congénères',  et  les  parties 
d'opposition  étaient  telles  que,  bien  que  les  ancêtres 
blancs  des   Assyriens   et  de   leurs    pareils   fussent   sortis 
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des  plaines  de  la  haute  Asie  comme  ceux  des  Aiians  , 
et  eussent  avec  ceux-ci  la  comnmnauté  des  grands  souve- 
nirs primitifs,  il  serait  peut-être  dangereux  d'admettre 
qu'il  y  ait  eu  identité  absolue  d'origine  entre  les  auteurs 
des  deux  rameaux,  et  que  le  mélange  survenu  dans  les 
veines  des  descendants  de  Sem  avec  les  populations  noires 
autochthones  rencontrées  par  eux  sous  leurs  pas  aux  jours 
de  leurs  migrations,  ait  suffi  à  lui  seul  pour  donner  à  leur 
intelligence  une  direction  si  complètement  étrangère  à 
celle  qui  paraît  avoir  été  naturelle  aux  Arians.  J'ai  déjà 
émis  des  doutes  de  ce  genre,  et  pour  des  causes  diffé- 
rentes'. Quoi  qu'il  en  soit,  le  naturalisme  des  Sémites 
était  d'une  espèce  toute  particulière. 

Il  ne  s-'attachait  pas  aux  phénomènes  extérieurs  de  la 
vie  ;  il  recherchait  avec  passion  les  causes  et  leur  essence. 
Il  croyait  les  avoir  trouvées  et  réduites  toutes  à  une  seule, 
qui,  se  manifestant  de  différentes  manières  au  sein  des 
êtres  et  des  choses,  y  portait  une  puissance  universelle 
singulièrement  mystérieuse  dans  sa  façon  de  se  produire, 
partout  agissante ,  partout  la  même ,  bien  que  le  premier 
coup  d'œil  ne  la  fit  pas  apercevoir  ;  on  la  découvrait 
dans  les  pierres,  par  exemple,  dans  les  arbres,  dans  les 
plus  grandes  aussi  bien  que  dans  les  moindres  des  créa- 
tions inanimées.  Cette  essence  ineffable,  redoutable,  que 
poursuivaient  l'œil  et  la  réflexion  des  sages,  restait  impos- 
sible à  définir  dans  son  entier  ,  bien  qu'on  la  saisît  partout 
dans  ses  effets.  Elle  n'était  ni  le  bien  ni  le  mal.  Il  ne  fal- 
lait pas  espérer  de  se  la  concilier  par  des  bienfaits ,  ni 
craindre  non  plus  de  l'irriter  par  des  torts  ;  elle  subsistait 
sans  conditions,  éternelle,  forte,  mouvante,  terrible;  Ui 
étaient  ses  principaux  attributs  ,  et  si  l'on  parvenait  d'une 
façon  quelconque  à  s'emparer  de  l'action  de  quelqu'un 
d'entre  eux ,  à  la  diriger  vers  un  but ,  on  réussissait  jus- 

1   Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  t.  I,  pass. 
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qu'à  un  certain  point  à  se  couvrir  de  l'attaque  des  autres  , 
et  à  vivre  relativement  rassuré  au  milieu  des  terreurs 
innombrables  et  permanentes  que  cette  nature  cachée, 
énigmatique,  indéchiffrable  dans  sa  source,  faisait  con- 
stamment planer  sur  la  misérable  humanité ,  qui  pourtant 
était  une  partie  d'elle-même. 

Le  suprême  but  de  hi  science  et  de  la  sagesse  était  donc 
de  se  rendre  maître  d'une  de  ces   variétés   de  la  force, 
et  comme  pour  arriver  à  ce  but  il  importait  de  connaître 
cette  variété    et   les  moyens  d'agir   sur  elle,    il  en  était 
résulté  une  étude  particulière  de  l'univers,  qui  avait  donné 
naissance   à  l'astrologie,    à   la    minéralogie,    à    l'histoire 
naturelle,  et  surtout  à  la  philosophie.  Mais  les  recherches 
avaient  pour  intention  principale  de  produire  à  volonté 
une  action  supernaturelle;  dès  lors,  toutes  les  sciences  qui 
viennent  d'être  nommées  étaient  ramenées  avec  j)lus  ou 
moins  d'adresse  à  ce  qu'on  aj)})elle  la  magie.  C'était  là  le 
corps  enveloppant,  l'élément  synthétique  de  la  doctrine, 
et  la  talismanique  dans  toutes  ses  expressions  en  était  la 
forme  ' . 

Ainsi ,  des  différences  radicales  séparaient  le  culte  des 
Arians  de  celui  des  Sémites.  Dans  le  premier,  les  sacri- 
fices et  les  cérémonies  rituelles  constituaient  des  homma- 
ges et  des  marques  d'adoration  dont  les  dieux  avaient 
droit  de  se  montrer  jaloux;  tlans  le  second,  ces  mêmes 
sacrifices  exerçaient  sur  les  puissances  célestes  une  action 
savamment  combinée  à  laquelle  celles-ci  n'échappaient  pas. 
Dans  le  premier,  le  Dieu  céleste  était  un  être  immense, 
intelligent,  essentiellement  bienfaisant  et  bon  ,  aimant  les 
hommes  ,  recommandant  la  vertu  ;  dans  le  second  ,  le 
Dieu  éternel,  le  Dieu  fort,  était  une  énergie  en  quelque 

1  Traité  des  écritures  cunéiformes ,  t.  II,  p.  116  et  pass.  Je  me  I)oine 
à  donner  ici  le  taltleau  général  des  idées  que  j'ai  développées  dans  l'ou- 
vrage  qne  je  cite. 
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sorte  mécanique,  mais  capricieuse,  parce  que  le  mystère 
profond  dans  lequel  cette  énergie  restait  comme  ensevelie 
empêchait  de  saisir  l'ensemble  des  lois  de  sa  nature  et  d'en 
prévoir  l'action.  On  devait  chercher  constamment  à  maî- 
triser cette  action  en  agissant  d'une  façon  confoime  à  ce 
qu'on  découvrait  de  ses  modes  d'existence.  Les  Arians, 
une  fois  la  prière  faite  et  les  devoirs  accomplis,  étaient 
sûrs  de  la  protection  divine  et  ne  se  tourmentaient  pas  à 
ce  sujet.  Ils  ne  tenaient  pas  à  se  représenter  sous  des 
images  sensibles  une  idée  flottante  qu'il  ne  leur  importait 
pas  de  saisir  de  plus  près;  les  Sémites,  au  contraire,  mul- 
tipliaient les  figures ,  multipliaient  les  expressions  j)las- 
tiques  des  forces  divines,  autant  qu'ils  parvenaient  à  se 
les  imaginer,  au  moyen  d'une  constante  analyse.  Ils 
avaient  des  idoles ,  grandes  et  petites  ;  ils  avaient  des 
pierres  adorées,  ils  avaient  des  bracelets,  des  anneaux, 
des  bagues  sacrées,  et  toutes  ces  productions  de  leur 
science  renfermaient  une  partie  quelconque  de  l'auto- 
rité suprême ,  et  par  conséquent,  animées  de  ce  souffle , 
devaient  être  traitées  comme  cette  autorité  même.  Ce 
n'était  pas  là  du  symbolisme  ;  les  thérapliim  de  Laban 
n'étaient  pas  des  symboles  ;  c'étaient  des  dieux,  des  dieux 
très-réels,  concentrés,  manifestés,  artificiels,  en  somme 
des  dieux;  et,  comme  on  le  voit,  la  religion  qui  les  recom- 
mandait aux  adorations  de  ses  fidèles  n'était  autre  qu'un 
naturahsme  différent  de  celui  des  Arians,  plus  philoso- 
phique, plus  tourmenté,  plus  inquiet,  plus  compliqué, 
plus  sombre,  allant  aux  profondeurs  et  ne  se  contentant 
pas  des  surfaces,  moins  sympathique,  moins  confiant, 
moins  affectueux ,  moins  pittoresque ,  c'était  pourtant 
toujours  un  naturalisme. 

Il  arriva  que  les  premiers  Hébreux,  dont  les  idées 
paraissent  avoir  eu  beaucoup  plus  d'analogie  avec  celles 
des  Arians  qu'avec  celles  des  autres  Sémites,  rencontré- 
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rent  çh  et  là ,  dans  Melchisédech  ,  par  exemple  ,  des 
hommes  qui  partageaient  leurs  dispositions  dogmatiques 
de  plus  près  que  tels  ou  tels  de  leurs  nouveaux  voisins  du 
Chanaan.  Cependant  il  est  à  observer  aussi  que,  jus- 
qu'au temps  de  Moïse,  les  diverses  tribus  de  l'Asie  anté- 
rieure paraissent  avoir  eu  un  fonds  commun  de  doctrines. 
Les  Moabites  reconnaissaient  le  même  Dieu  qu'Israël. 
Balaam  s'entretenait  avec  lui  tout  aussi  bien  que  Moïse. 
Job  et  ses  amis,  qui  n'étaient  pas  Hébreux,  confessaient 
l'unité  primordiale  reconnue  par  les  Juges.  Seulement, 
plus  le  temps  avançait,  moins  on  était  d'accord  sur  l'idée 
qu'on  se  devait  faire  de  cette  unité,  de  sa  nature,  de  ses 
attributs,  de  sa  façon  de  procéder  vis-à-vis  des  hommes 
et  du  monde,  et  ainsi  le  natmalisme,  d'abord  im  dans 
les  consciences,  alla  de  plus  en  |)lus  se  bifurquant  en 
deux  rameaux  qui  s'écartèrent  graduellement  l'un  de 
l'autre,  jusqu'au  moment  où  une  tentative  fut  faite  pour 
concilier  les  deux  points  de  vue.  Cette  tentative  vint  très- 
tard.  Elle  produisit  le  symbolisme.  Je  n'ai  pas  à  m'en 
occuper  ici. 

J'insiste  sur  le  point  principal  afin  de  rendre  plus 
attentif  aux  grandes  ressemblances  qui  se  manifestent 
dans  les  idées  des  peuples  antiques,  tout  en  signalant  les 
contrastes.  Ces  derniers  ressortent  assez  d'eux-mêmes.  Ils 
proviennent  de  l'infusion  de  sangs  différents,  qui,  en 
modifiant  tel  groupe  originairement  blanc,  modifiait  aussi 
ses  tendances  morales  et  ses  idées  dans  une  proportion 
de  rapidité  et  de  force  égale  à  la  somme  des  mélanges 
eux-mêmes.  Quant  aux  ressemblances,  elles  avaient  pour 
cause  l'identité  primitive  d'origine,  qui,  bien  que  s'alté- 
rant  par  le  mariage  avec  des  races  hétérogènes,  n'en  per- 
sista pas  moins  longtemps,  et  elles  porteiit  témoignage 
que  la  séparation  ethnique  ne  remonte  pas  à  des  époques 
par  trop  lointaines,  puisqu'on  les  observe  encore  si  nom- 
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breuses  et  si  marquées  aussi  loin  que  le  souvenir  peut 
atteindre. 

En  voyant  des  opinions  contraires  à  celles  des  peuples 
arians  s'introduire  dans  l'empire  des  Djems  à  la  suite  des 
relations  ouvertes  avec  les  pays  étrangers,  surtout  en  con- 
sidérant que  les  innovations  portaient  à  la  l'ois  sur  la  reli- 
gion et  sur  les  mœurs ,  on  n'est  pas  surpris  d'apprendre 
que  ce  ne  furent  là  que  les  préludes  d'un  rapprochement 
de  plus  en  plus  intime  des  habitants  du  Vara  avec  l'Assy- 
rie. Ce  rapprochement  se  termina,  comme  il  arrive  tou- 
jours, par  la  guerre  et  par  la  conquête. 

Le  désordre  arriva  à  son  comble  dans  l'empire  djem- 
shydite.  Les  peuples  qui,  sous  l'action  d'une  minorité 
plus  lettrée,  plus  riche  que  les  masses,  avaient  d'abord 
paru  accepter  les  cultes  sémitiques  imposés  par  les  ordres 
royaux,  relevèrent  la  tête,  et  une  vive  résistance  amena 
des  supplices  nombreux.  La  caste  guerrière  presque  en 
totalité  se  révolta.  La  légende  nomme  plusieurs  chefs  qui 
la  conduisirent  contre  le  monarque.  Azerpejouh  a  rap- 
porté dans  son  livre  intitulé  «  Setaysh-é-Khosrewan  »  , 
la  «Louange  des  rois»  ,  que  Khesran  avait  été  l'auteur  de  la 
révolution.  D'autres  auteurs  disent  que  ce  fut  Djouy- 
Zeher,  ou  Asfiyour,  le  propre  frère  du  Djemshydite.  Mais 
comme  la  résistance  fut  proportionnée  à  l'attaque,  les 
rebelles ,  ne  pouvant  réussir  à  détrôner  leur  prince ,  im- 
plorèrent le  secours  des  Ninivites ,  et  offrirent  la  couronne 
à  un  des  chefs  de  ces  Etrangers,  appelé  Zohak,  qui  ac- 
cepta la  proposition. 

Zohak  était  le  neveu  du  souverain  des  Adites,  appelé 
Shedad ,  et  son  feudataire.  Suivant  la  plupart  des  chroni- 
queurs ,  ses  domaines  personnels  étaient  situés  dans  le 
sud  de  la  Perside,  et  probablement  aussi  dans  la  Susiane. 
Gomme  de  toute  antiquité  cette  province,  ainsi  que 
le  Fars,  a  été  unie  à  la  Médie  et  possédée  j)ar  la  même 
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race  de  conquérants,  il  est  admissible  qu'à  l'époque  dont 
il  est  question  il  en  était  de  même.  Tout  neveu  du  monar- 
que d'Assyrie  qu'il  était,  Zohak  est  également  reconnu 
pour  avoir  été  proche  parent  de  Djem.  Les  uns  le  font 
descendre  de  Keyoumers  au  moyen  de  la  généalogie 
suivante  : 

Keyoumers.  Wyzersenk. 

Pyshy.  Denykan. 

Syainek.  Aroundasep. 

Newarek.  Pcyourasp. 

Taz.  Zoliak. 

Cette  combinaison  est  d'origine  évidemment  iranienne. 
La  forme  des  noms  le  révèle  assez.  De  plus,  Peyourasp  est 
présenté  ici  comme  père  de  Zohak ,  et  on  va  voir  plus  bas  que 
certains  généalogistes  donnent  ce  nom  à  Zohak  lui-même. 

La  tradition  arabe,  la  plus  écoulée  aujourd'hui  dans 
l'Asie  musulmane,  ne  fait  pas  remonter  si  haut  le  lignage 
de  l'envahisseur  de  l'Iran,  et  le  compose  de  noms  pure- 
ment sémitiques,  qui  sont  : 

^ledjouyh-al-Temyy.  Oulevan. 

Abyd.  Zohak. 

Moslyh-Eddin  Mohammed  Laiy  présente  un  peu  diffé- 
remment un  système  qui  a  du  rapport  avec  celui  qui 
précède ,  et  dresse  la  liste  suivante  : 

Ara  in  , 

Ad, 

Ainlyk  ou  Anialek, 

Shedad,  sa  sœur  DjesyeK  ou  \Vcrek,  mariée  à  Oïdevan  ou  Anva-Oulevan, 

Zoliak. 

Hamza  IsCahany  établit  ainsi  la  descendance  : 

Keyoumers.  Madeh-Sareh. 

Masha.  Rykaven.^ 

Syamek.  Aroundasef. 

Ferwal.  Peyourasef. 

Tadj,  père  des  Arabes.  Zohak. 
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Myrkhond  ,  qui  reconnaît  comme  exacte  la  parenté 
arabe  du  côté" paternel  et  qui  assure  que  le  tyran  était 
originaire  de  la  Perside ,  donne  pour  mère  h  Zohak  une 
sœur  du  dernier  roi  iranien.  Quelques-uns,  tels  que  l'au- 
teur du  Nasekh-Attevarykh,  le  marient  à  deux  fdies  de 
Djem,  Arnevaz  et  Shehrnaz.  Enfin  on  le  nomme  tantôt 
Zohak,  tantôt  Dehak,  venu  de  la  forme  zende  Dahaka  , 
tantôt  Gheys  -  Lehboub ,  tantôt  Peyourasp ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  tout  à  l'heure. 

D'autres  fois,  quand  c'est  son  père  qui  porte  ce  dernier 
nom,  on  l'appelle  aussi  Erdad,  et  on  lui  assigne  pour 
grand-père  un  autre  Erdad ,  issu  de  Fars  ,  fils  de  Tah- 
mouras,  représenté  cette  fois  comme  fils  de  Housheng. 
C'est  encore  Mardas  ou  Aroundeh  ,  lequel  serait  fils  de 
Renkta,  fils  de  Taz ,  fils  de  Syamek  ;  ceux  qui  ont  con- 
servé cette  version  assurent  que  Zohak  et  ses  ancêtres 
n'étaient  ni  des  Sémites,  non  plus  que  leurs  sujets  et  leurs 
vassaux,  ni  des  Iraniens,  puisque  l'empire  de  Djem-Shyd 
n'englobait  pas  leurs  possessions.  C'étaient  des  Arians- 
Scythes  qui ,  descendus  par  les  chemins  du  Caucase  jusque 
dans  la  Médie  et  les  États  dépendants,  s'étendaient  entre 
l'Iran  primitif  et  l'Assyrie. 

Sans  doute  ces  Scythes  auraient  dû  être  plus  disposés 
h  former  les  têtes  de  colonnes  de  leurs  anciens  congénères 
contre  les  pays  de  l'ouest,  qu'à  se  tourner  contre  eux 
dans  l'intérêt  de  populations  qui  ne  leur  étaient  pas  appa- 
rentées d'aussi  près.  Mais,  outre  que  ce  genre  de  considé- 
ration n'agit  pas  toujours  dans  les  affaires  des  peuples,  il 
se  trouva  en  cette  occasion  que  les  gens  de  la  Médie  com- 
battaient pour  leur  propre  cause ,  car  la  maison  régnante 
des  Adites  n'est  pas  rattachée  par  la  tradition  à  la  race 
gouvernée  par  elle,  et  l'on  est  ainsi  amené  à  voir  dans 
Shedad  ,  l'oncle  de  Zohak ,  un  représentant  de  cette 
seconde  dynastie  médique  qui,  suivant  certaines  chronolo- 
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gies,  régnait  à  Babylone  vers  le  huitième  siècle  avant  notre 
ère.  Je  n'attache  d'ailleurs  aucune  importance  à  cette  date. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  conflit  entre  l'Assyrie 
et  l'empire  des  Djems  ne  pouvait  avoir  heu  sans  le  con- 
cours des  trois  provinces  de  Médie,  de  Perside  et  de 
Susiane,  placées  géographiquement  entre  les  deux  Etats  , 
et  il  faut  encore,  pour  l'expliquer,  se  transporter  à  l'épo- 
que où  la  Médie  dépendait  des  pays  assyriens,  car  après 
Phraorte  cette  province  fut  réunie  pour  toujours  à 
l'Iran.  Antérieurement  la  Médie  ,  pauvre  et  faible,  n'aurait 
pu,  bornée  à  ses  seides  ressources,  atteindre  jusqu'aux 
pays  de  l'Helmend  ou  jusqu'à  Hérat,  encore  bien  moins 
jusqu'à  la  Bactriane.  En  conséquence,  on  ne  la  doit  sup- 
poser en  état  de  se  signaler  par  de  grandes  entreprises 
que  lorsqu'elle  se  trouva  ajipuyée  sur  l'Assyrie ,  poussée  par 
elle,  dirigée  par  elle,  c'est-à-dire  à  un  moment  où  les  deux 
pays  étaient  étroitement  liés,  et  ce  moment  ne  se  rencontre, 
jiinsi  que  je  viens  de  l'indiquer,  qu'à  l'époque  où,  suivant 
les  renseignements  grecs,  une  dynastie  médique  régnait  à 
Babylone,  et  où  les  domaines  directs  de  cette  dynastie 
étaient  gouvernés  par  les  agnats  du  grand  roi  assyrien. 
Tout  concorde  donc  pour  faire  comprendre  comment 
Zohak ,  ou ,  ainsi  qu'on  l'a  interprété  avec  raison  ,  Déjocès , 
reçut  l'ordre  de  Shedad ,  son  suzerain  ,  d'accepter  les 
propositions  des  rebelles  iraniens  et  d'envahir  les  Etats 
djemshydites  '. 

I  Je  n'insiste  pas  sur  la  légende  de  Déjocès  telle  que  la  raconte  Hérodote, 
sur  sa  justice  intéressée,  sa  ruse  pour  se  faire  élire  roi  parles  Mèdes,  le  soin 
qu'il  prit  tout  d'abord  de  se  construire  une  forteresse  et  de  s'entourer 
d'une  garde  dévouée,  la  fondation  d'Ecbatane  et  des  sept  enceintes  blanche, 
noire,  rouge,  bleue,  verte,  argentée  et  dorée ,  répondant  aux  sept  planètes, 
la  façon  dont  il  se  dérobait  aux  regards  pour  se  rendre  plus  vénérable,  etc. 
Toute  cette  conception  est  bien  sémitique  et  convient  parfaitement  à  Zohak. 
Ce  qui  est  surtout  intéressant,  c'est  de  voir  l'auteur  grec  placer  Déjocès 
entre  un  Phraorte  qui  est  son  père  et  un  autre  Phraorte  qui  est  son  fils. 
HÉnOBOTF, ,  I,  96. 
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La  guerre  se  présentait  sous  les  aspects  les  plus  favo- 
rables pour  les  étrangers.  Outre  les  désordres  et  les  trou- 
bles qui  déchiraient  les  provinces  de  la  Loi  pure ,  celles-ci 
étaient  attaquées  avec  fureur  sur  les  frontières  de  l'est  par 
les  Hindous ,  devenus  des  ennemis  acharnés  ,  et  qui  ne 
considéraient  plus  leurs  frères  d'autrefois  que  comme  des 
hérétiques  et  des  créatures  d'abomination.  Sous  le  nom  de 
Mehradj ,  fils  de  Keschen ,  qui  résume  pour  les  Iraniens 
les  souvenirs  de  cette  haine,  on  retrouve  facilement  le  titre 
de  «  Maharadja  »  ,  «  le  grand  Roi  »  ,  commun  aux  dynas- 
ties de  l'autre  côté  de  l'Indus.  Comme  la  plupart  des  ves- 
tiges de  ces  temps  reculés  ont  été  principalement  recueillis 
dans  les  provinces  occidentales  du  Vara ,  on  n'en  sait  pas 
très-long  sur  cette  partie  de  la  catastrophe.  Les  meilleures 
autorités  s'accordent  cependant  à  laisser  entrevoir  de 
grands  désastres.  Le  Livre  des  Rois,  le  Kershasep-nameh 
et  le  Koush-nameh  y  insistent,  et  la  position  seule  de 
l'empire  iranien  sur  la  frontière  de  l'Inde ,  les  anciens 
et  étroits  rapports  des  populations  ,  leur  antagonisme 
inévitable-,  devaient  nécessairement  déterminer  l'inter- 
vention des  uns  dans  l'agonie  des  autres. 

Bref,  Zohak  attaqua  le  territoire  pur.  Les  insurgés  lui 
apportèrent  la  couronne ,  et  le  Djemshydite ,  assailli  de 
tous  côtés  et  sentant  la  résistance  impossible,  prit  la  fuite 
et  laissa  le  champ  libre  à  son  compétiteur.  Le  Vara ,  le 
premier  empire  d'Iran,  cessait  d'exister,  et  l'Assyrie  deve- 
nait la  puissance  prépondérante  du  monde. 
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CHAPITRE   VII. 

RÈGNE    DE    ZOIIAR. 

On  a  VU,  à  travers  toutes  les  obscurités  de  la  tradition , 
que  le  vainqueur  immédiat  du  Djemshydite  n'était  pas  le 
souverain  suprême  de  la  grande  monarchie  sémitique, 
agissant  par  lui-même,  mettant  sa  personne  en  jeu,  mais 
bien  un  feudataire  exécutant  les  ordres  de  son  souverain 
et  très-certainement  soutenu  par  les  forces  dont  celui-ci 

disposait. 

Ce  que  laissent  apercevoir  à  ce  sujet  les  documents  per- 
sans, les  historiens  grecs  le  confirment.  Voici  ce  que  ra- 
conte Diodore  de  Sicile. 

Ninus  ayant,  le  premier  de  tous  les  princes  de  l'Asie, 
rassemblé  et  disciphné  une  armée  permanente,  s'unit 
d'une  alliance  intime  avec  Ariœus,  roi  des  Arabes.  On 
a  vu  que  certaines  traditions  persanes  font  précisément 
de  Zohak  un  prince  arabe  habitant  les  contrées  riveraines 
du  golfe  Persique.  Aidé  de  cet  allié,  Ninus  réduisit  sous 
son  gouvernement  toute  la  Mésopotamie ,  puis  ayant  atta- 
qué l'Arménie,  il  contraignit  Barzanes,  roi  de  cette  con- 
trée, à  se  soumettre  et  à  s'unir  à  lui ,  comme  l'avait  déjà 
fait  Ariœus  ;  il  poussa  droit  contre  les  Mèdes ,  alors  sou- 
mis au  sceptre  d'un  certain  Pharims.  Celui-ci,  vaincu,  fut 
mis  en  croix  avec  ses  sept  fds  et  sa  femme. 

Ces  exploits  accomplis,  l'empire  assyrien  se  trouva 
fondé  ;  alors  Ninus  songea  à  la  conquête  des  pays  de  l'Asie 
situés  entre  le  Tanaïs  et  le  Nil.  Mais ,  et  c'est  ici  que  l'iden- 
tité du  récit  de  Diodore  avec  celui  de  la  chronique  per- 
sane se  prononce ,  il  employa  principalement  à  cette  grande 
expédition  un  de  ses  fidèles  déjà  institué  satrape  de  la  Médie. 
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Ce  prince  n'est  pas  nommé  par  l'auteur  grec  ,  mais  il  s'iden- 
titie  fle  lui-même  avec  Kousli-Héféran,  en  même  temps  que 
ce  dernier,  se  confondant  pour  la  légende  orientale  avec 
Zohak ,  tantôt  donné  comme  étant  le  grand  roi  des 
Assyriens,  tantôt  comme  n'étant  que  l'ami  indiqué  par 
Diodore,  feudataire  dans  la  Médie,  province  arrachée  à  la 
domination  d'une  ancienne  race  certainement  ariane,  pro- 
bablement scythique,  devient  tout  naturellement  Déjocès. 

Ce  fut  donc  ce  Zohak,  ce  Koush-Héféran  et  son  fds 
Konsh-Pyldendan ,  ce  Déjocès ,  car  ces  noms  divers  s'u- 
nissent pour  représenter  l'allié  de  Ninus  et  le  chef  de  la 
nouvelle  dynastie  médique,  qui  entreprit  la  conquête  de 
l'empire  des  Djems.  Dans  un  espace  de  dix-sept  années, 
il  réduisit  à  l'obéissance  les  Gaduses  et  les  Tapyres,  habi- 
tants des  rives  méridionales  de  la  Caspienne,  les  Hyrcaniens 
et  les  Drangiens,  les  Derbikkes,  les  Carmaniens,  les  Cho- 
ramniens ,  les  Borcans  et  les  Parthes ,  tous  les  peuples  du 
Nord  en  un  mot,  sauf  les  Bactriens.  Il  soumit  également, 
assure  Diodore,  beaucoup  d'autres  nations  moins  impor- 
tantes dont  il  serait  irop  long  déparier,  et  j'admire  comme 
les  renseignements  dont  se  servait  l'écrivain  grec  avaient 
bien  conservé,  sans  qu'il  le  pût  comprendre,  le  fait  du 
fractionnement  politique  établi  par  la  féodalité  dans  l'em- 
pire iranien.  Diodore,  qui  écrit  en  aveugle,  ajoute  pour- 
tant que  le  feudataire  de  Médie  s'empara  aussi  de  la  Per- 
side  et  de  la  Susiane.  Il  se  trompe  évidemment,  car  par 
cela  seul  que  l'ami  de  Ninus  était  roi  des  Mèdes,  il  l'était 
aussi  des  deux  provinces  annexées  à  cette  région,  et  qui 
n'en  ont  jamais  été  séparées.  Les  Perses,  en  effet,  n'étaient 
qu'une  colonie  mède,  Persée  et  sa  descendance  étant  issus 
du  sang  de  Médée  ;  ce  point  sera  établi  en  son  lieu. 

A  toutes  ces  conquêtes,  Diodore  montre  d'ailleurs  que 
le  roi  des  Arabes,  Ariœus ,  prit  toujours  une  grande  part, 
car  ce   ne   fut   que   lorsqu'elles  se  trouvèrent  accomplies 
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que  Niniis  renvoya  chez  lui  son  allié  en  le  comblant  de 
jjrésents.  Cet  allié  est  donc  à  attirer  aussi  dans  la  person- 
nalité déjà  si  multiple  de  ZoLak,  j)uisqu'il  a  contribué, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  fournir  des  traits  notables  de  cette 
physionomie. 

Les  conquêtes  achevées,  le  souverain  suprême  de  tant 
d'États  pensa  à  se  donner  une  capitale,  et  dans  un  espace 
aréal  embrassant  quatre  cent  quatre-vin(],ts  stades,  il  fonda 
Ninive.  Jusqu'alors  ville  si  grande  et  si  magnifique  ne 
s'était  pas  vue  dans  l'univers.  Les  murs  d'enceinte  mesu- 
raient cent  pieds  de  hauteur,  et  trois  chars  lancés  de  front 
pouvaient  circuler  à  leur  sommet.  Quinze  cents  tours  hautes 
de  deux  cents  pieds  dominaient  ces  remparts  superbes. 
Une  population  composée  de  puissants  Assyriens  s'était 
adjointe  toutes  les  nndtitudes  étrangères  qui  avaient  voulu 
habiter  avec  elle  ;  les  nouveaux  venus  s'étaient  surtout 
établis  dans  les  immenses  faubourgs  entourant  la  cité. 

Ensuite,  Ninus  résolut  de  parfaire  la  soumission  des 
territoires  iraniens,  en  mettant  fin  à  la  résistance  prolon- 
gée de  la  Bactriane.  Le  roi  de  Médie,  son  vassal,  le  roi 
des  Arabes,  le  roi  d'Arménie,  n'avaient  pu  venir  à  bout 
de  cette  province  où  s'était  concentré  le  dernier  effort  du 
souverain  djemshydite,  et  lui-même  y  avait  échoué  une 
première  fois.  Il  ordonna  une  seconde  expédition. 

Ici  se  place  l'histoire  des  premières  années  de  Sémira- 
mis,  comment,  fille  de  la  déesse  assyrienne  Derkéto,  exposée 
dans  le  désert,  nourrie  par  des  colombes,  elle  avait  été 
recueillie  par  des  pasteurs  qui  avaient  conduit  l'enfant  au 
gardien  des  juments  royales,  Simma,  lequel  l'avait  adoptée 
pour  sa  fille.  Un  grand  seigneur  assyrien,  Onnès,  chef 
du  conseil  royal  et  gouverneur  de  toute  l'Assyrie,  étant 
venu  pour  inspecter  les  troupeaux,  devint  amoureux  de 
la  jeune  fille,  l'épousa,  et  en  eut  deux  fils,  Hyapatès  et 
llydaspès. 
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On  a  vu  que  d'après  l'annaliste  que  je  paraphrase  ici  et 
quirfe  fait  que  copier  Ctésias,  l'histoire  de  Sémiramis  com- 
mence avec  la  conquête  de  la  Bactriane.  A  la  vérité,  Dio- 
dore  assigne  à  cette  héroïne  une  origine  assyrienne.  Mais 
il  donne  des  noms  iraniens  aux  enfants  du  premier  mari, 
et  c'est  d'une  manièie  tout  analogue  que  la  tradition 
persane,  en  hésitant  aussi  à  attribuer  des  noms  de  même 
origine  à  Zohak,  comme,  par  exemple,  celui  de  Peyourasp, 
et  en  le  montrant  allié  par  le  sang  à  la  maison  des  Djems, 
porte  témoignage  que  l'histoire  de  la  grandeur  de  l'As- 
syrie ne  commence  réellement  qu'avec  la  conquête  des 
terres  iraniennes,  ou  du  moins  telle  était  l'opinion  qui 
prévalait  dans  les  mémoires  sur  lesquels  Ctésias,  le  guide 
de  Diodore,  avait  composé  ses  récits. 

En  nous  fournissant,  ce  que  ne  fait  pas  la  légende 
orientale,  les  détails  de  la  prise  de  possession  des  contrées 
pures,  et  en  nous  montrant  que  cette  opération  a  exigé 
des  années,  des  efforts  répétés  et  l'emploi  de  toutes  les 
forces  de  l'Occident  sémitique,  Ctésias  n'avance  que  des 
faits  nécessaires  et  incontestables.  Un  empire  centralisé 
tombe  du  jour  au  lendemain  ;  une  monarchie  féodale  a  la 
vie  plus  dure  parce  que  le  principe  de  l'existence  est 
entretenu  chez  elle  dans  beaucoup  de  foyers  qu'on  ne  par- 
vient à  étouffer  que  successivement.  La  révolte  intérieure, 
sans  laquelle  il  serait  même  impossible  de  tenter  l'aventure, 
peut  ouvrir  les  portes  aux  envahisseurs,  mais  elle  ne  les  dis- 
pense pas  de  fatigues  et  de  peines  qui  même  n'aboutissent 
pas  toujours  au  succès.  Les  compilateurs  grecs  des  an- 
ciennes chroniques  perses  donnent  donc  ici  l'aspect  vrai 
des  choses. 

Ninus ,    certain    des   difficultés    qu'il  allait    rencontrer 

pour  en  avoir  déjèi  éprouvé  de  pareilles,  se  mit  en  marche 

à  la  tête  d'une  armée  de  sept  millions  de  fantassins,  deux 

cent  dix  mille  cavaliers  et  seize    cents    chars    armés    de 

9. 
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faux.  Il  fit  son  plan  de  manière  à  attaquer  à  la  fois  toutes 
les  villes  et  tous  les  cantons  de  la  Bactriane ,  dans  le  but 
de  prévenir  l'appui  que  les  seigneurs  auraient  pu  porter  à 
leur  chef  suprême  ou  bien  qu'ils  auraient  voulu  se  donner 
entre  eux. 

Le  roi  de  la  Bactriane  s'appelait  alors  Oxyartes.  Il  est 
à  croire  qu'il  s'agît  ici  du  dernier  Djemshydite  et  non  pas 
du  feudataire  qui  occupait  sous  lui  la  province.  Ce 
prince  rassembla  quatre  cent  mille  guerriers  exercés,  laissa 
les  Assyriens  pénétrer  dans  le  plat  pays,  se  jeta  brusque- 
ment sur  eux,  et  les  ayant  mis  en  fuite,  les  poursuivit  jus- 
qu'aux montagnes,  où  il  tua  cent  mille  de  leurs  gens. 

Cette  victoire  aurait  dû  assurer  son  salut;  mais  il  arriva 
ici  ce  que  produisent  d'ordinaire  les  organisations  féodales. 
L'armée  victorieuse  d'Oxvartes  se  dispersa,  et  chacun  re- 
tourna dans  son  château,  dans  son  village  ou  dans  sa  ville. 
Le  roi  d'Assyrie  rallia  ses  troupes,  attaqua  ses  vainqueurs, 
les  défit  en   détail,  s'empara  de  leurs  cités,  et  vint  enfin 
mettre  le  siège  devant  Bactrœ  ou  Balkli,  réduite  à  ses  seules 
ressources.    Ces   ressources    étaient    grandes   encore.    La 
place  était  forte ,  la  garnison  nombreuse ,  la  défense  for- 
midable. Ninus   ne  prenait  pas  la  ville.    Il   arriva   alors 
(ni'Onnès,  le  mari  de  Sémiramis,  ennuyé  de  ne  pas  voir 
la  femme  dont  il  était  épris   et  qu'il  avait  l'habitude  de 
consulter  dans  toutes  ses  affaires,  lui  manda  de  venir  au 
camp.    Elle    s'empressa   de  se  rendre  aux  désirs  de  son 
mari,  et  pour  accomplir  un  voyage  si  long  et  si  fatijjant, 
elle  inventa  un  vêtement  qui  ne  pouvait  trahir  son  sexe 
ni  gêner  la  liberté  de  ses  mouvements.  Ce  fut  ce  genre 
d'habit,  dont   la  grâce  est  telle,  dit  Diodore,  que  parla 
suite  les  Mèdes  et  ensuite  les  Perses  s'empressèrent  de 
l'adopter  et  le  portèrent  universellement.  Ainsi,  Sémiramis 
avec  ses  enfants  aux  noms  iraniens ,    portait  de  plus  le 
costume  qui  fut  toujours  connu  depuis  les  temps  histori- 
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ques  pour  être  celui  des  INIèdes  et,  par  conséquent,  des 
honifties  de  la  Loi  pure,  car  c'est  ainsi  que  l'entendent  les 
Grecs. 

Sémiramis  ,  douée  d'un  esprit  et  d'un  coup  d'œil  mer- 
veilleux, ne  tarda  pas  à  remarquer  la  situation  critique 
où  se  trouvaient  les  Assyriens,  et  elle  se  rendit  compte 
que,  ceux-ci  ne  faisant  aucune  démonstration  contre  la 
citadelle,  tout  occupés  qu'ils  étaient  à  assaillir  les  en- 
droits les  plus  faibles,  cette  citadelle  était  nud  gardée  })ar 
les  défenseurs  de  la  place,  trop  confiants  dans  la  difficulté 
des  approches.  Elle  réunit  un  certain  nombre  de  soldats 
accoutumés  à  escalader  les  hauts  lieux  ,  et  grimpant  avec  eux 
le  long  des  escarpements  les  plus  difficiles,  elle  parvint 
jusqu'aux  remparts  de  l'acropole,  en  occupa  le  sommet, 
et  de  là  avertit  les  siens  de  son  succès.  Les  guerriers  ira- 
niens, surpris  et  épouvantés,  désertèrent  leurs  postes  qu'ils 
jugeaient  dès  lors  intenables,  et  la  place  tomba  entre  les 
mains  des  assaillants. 

L'admiration  et  les  récompenses  ne  manquèrent  pas  à 
Sémiramis.  Mais  Ninus ,  allant  au  delà  de  la  reconnaissance 
et  frappé  de  sa  beauté,  en  devint  éperdument  amoureux.  Il 
la  demanda  à  son  mari,  qui  refusa  de  la  céder.  En  vain, 
Ninus  lui  offrit  en  dédommagement  la  main  de  sa  fille 
Sosana,  probablement  Sousan,  «  le  lys»  ;  voyant  qu'il  ne 
pouvait  vaincre  sa  résistance,  il  le  menaça  de  lui  faire 
arracher  les  yeux,  et  Onnès  désespéré  se  pendit.  Sémiramis 
devint  femme  du  monarque  d'Assyrie  et  reine  souveraine. 

Ninus  mourut.  Sa  veuve  lui  fit  ériger  un  tombeau  glo- 
rieux,  tumulus  immense,  large  de  dix  stades  et  haut  de 
neuf,  sur  lequel  on  construisit  ensuite  une  forteresse  qui 
exista  jdus  longtemps  que  l'empire  ninivite  et  longtemps 
encore  après  que  les  Mèdes  eurent  renversé  l'Etat  dont 
jadis  ils  étaient  les  vassaux  '. 

1  DiOD.  Sic,  II,  1-9. 
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Je  reviendrai  tout  à  l'heure  à  la  personnalité  de  Sémi- 
raiiiis,  qui  mérite  d'être  examinée;  en  ce  moment,  il 
s'agit  de  terminer  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  Zohak,  Il  est 
certain ,  d'après  ce  qui  précède  et  qui  s'incorpore  d'une 
manière  si  manifeste  dans  la  légende  iranienne,  que  ce 
prince  ,  personnifiant  la  conquête  sémitique  au  milieu  de 
l'Iran  et  l'agrandissement  formidable  de  l'empire  des 
Adites,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  Ninivites,  doit  être 
considéré  comme  une  figure  synthétique  dans  latpielle 
Ninus  et  tous  les  chefs  secondaires  que  j'ai  nommés  et 
que  mentionnent  aussi  bien  les  Orientaux  que  les  Grecs ,  se 
réunissent,  tout  en  laissant  apercevoir  des  traces  notables 
de  leurs  existences  séparées.  La  confusion  établie  sur  les 
origines,  sur  les  titres,  sur  les  noms  véritables  du  colosse 
assyrien,  en  est  la  preuve  manifeste.  On  peut  conserver  le 
nom  de  Ninus  comme  étant  celui  (pii  convient  le  mieux 
au  souverain  suprême  pour  lequel  et  par  lequel  se  sont 
accomplies  toutes  les  concjuêtes  dans  l'Iran  ;  on  peut 
donner  le  nom  de  Déjocès,  ou  Dahaka ,  ou  Zohak,  à  son 
puissant  vassal  de  Médie  ;  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
système,  pourvu  qu'on  ne  supprime  rien  des  indications 
fournies  par  les  autres  personnages  aperçus  sous  ces  deux 
aj)pellations,  on  restera  fidèle  au  véritable  esprit  de  la 
tradition. 

L'idée  de  vassaux  grands  et  puissants  attachés  à  la 
monarchie  ninivite  est  un  fait  si  important  pour  les  Orien- 
taux,  et  qui  est  demeuré  si  ferme  dans  leur  esprit,  qu'un 
très-ancien  historien  arabe,  Aboul-Faouarès ,  cité  par 
^loslih-Eddyn  Mohammed  Lary,  assure  que  Nemrod  n'é- 
tait autre  que  le  gouverneur  institué  par  Zohak  sur  les 
pays  de  la  Loi  pure. 

D'ailleurs,  aussitôt  la  conquêt(>  accomplie,  Zohak  jie 
paraît  plus  comme  souverain  direct  du  sud  de  la  Perse. 
Ce  titre  appartient  à  Héféran  ou  Koush-Héféran  que  j'ai 
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déjà  nomme,  qui  s'identifie  tout  naturellement  avec  le  roi 
des  Mèdes  institué  J3ar  Ninus,  et  qui ,  d'ailleurs,  réside  à 
Hamadan,  c'est-à-dire  Ecbatane.  Il  est  fils  du  roi  Nywa- 
seb,  et  l'auteur  du  Koush-nameh  fait  ce  dernier  fils  de 
Zohak;  ailleurs  il  n'est  donné  que  comme  son  parent  par 
alliance. 

Peut-être  est-ce  encore  ici  une  indication  obscure  de 
l'existence  de  la  dynastie  médique  de  Ninive.  Puis  Zohak 
fait  en  ce  point  pendant  à  Djem-Shyd  :  sa  personnalité 
représente  non-seulement  tout  le  mouvement  militaire  et 
conquérant  de  l'Assyrie  à  l'époque  de  la  conquête  de 
l'Iran ,  mais  encore  une  série  entière  et  fort  longue  de 
dynasties  dont  la  tradition  persane,  qui  en  a  oublié  le 
détail  ,  se  souvient  dans  l'ensemble  ,  puisqu'elle  dit  que 
Zohak  a  régné  mille  ans  moins  un  jour.  Ici  les  docu- 
ments conservés  par  Gtésias  et  Diodorc;  trouvent  leur 
place,  ainsi  que  ceux  dont  se  sert  Hérodote,  et  nous  pou- 
vons en  toute  certitude  revenir  à  l'histoire  de  Sémiramis. 
C'est  à  la  fois  une  reine  assyrienne,  mède  et  iranienne. 

On  la  voit  consolider  et  étendre  l'empire  fondé  par 
l'éponyme  Ninus.  Elle  bâtit  Babylone,  assure  Diodore , 
bien  que  Bérose  s'élève  contre  ce  sentiment,  et  il  paraît 
avoir  raison.  Elle  peut  avoir  agrandi  la  ville,  ou,  pour 
être  plus  vrai ,  la  domination  ninivite  que  représente  son 
nom  a  accompli  une  telle  œuvre  et  bien  d'autres.  Quant  à 
la  création  de  Babylone  proprement  dite  et  même  à  celle 
de  Ninive ,  le  mieux  est  de  n'en  pas  parler  avec  trop  d'in- 
sistance. La  Bible  dit,  au  rebours  de  l'histoire  profane, 
que  la  première  de  ces  villes  a  été  construite  avant  l'autre 
et  fut  l'œuvre  de  Nemrod  : 

«  Et  le  commencement  de  son  règne  fut  Babel,  Erek  , 
'>  Akkad  et  Kalné  ,  au  pays  de  Sinhar. 

»  De  ce  pays-là  sortit  Assur ,  et  il  bâtit  Ninive  et  les 
>•  rues  de  la  ville,  et  Kalah  '.  » 

<   Genrxe,  \  ,   10-]  1 . 
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Ce  qu'il  importerait  de  savoir  d'une  manière  certaine, 
c'est  ce  que  le  Livre  saint  prétend  désigner  par  le  pays  de 
Sinhar.  J'ai  déjà  présenté  mes  doutes  sur  l'identification 
avec  la  JMésopotamie  ,  et  j'ai  dit  combien  je  serais  enclin  à 
voir  là  une  contrée  située  à  l'orient,  séjour  antérieur  des 
populations  émigrantes.  Quant  aux  noms  de  Babel  et  de 
Ninive,  j'ai  indiqué  aussi  que  l'antiquité  ne  donnait  jamais 
de  dénominations  précises  et  directes,  mais  seulement  des 
noms  vagues.  En  considérant  que  Babel  ne  signifie  autre 
chose  que  «  la  Porte  de  Dieu  »  ,  c'est-à-dire  un  lieu  consa- 
cré quelconque,  on  conçoit  que  bien  des  localités  ont  pu, 
ont  dû  être  ainsi  dénonuiiées.  Quant  à  Ninive,  c'est  une 
forme  de  l'arabe  «  newy  » ,  «  la  maison ,  la  demeure  »  , 
et  ce  terme  est  encore  plus  indécis  que  celui  de  Babel. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  que  personne 
n'a  fondé  ni  la  Ninive  ni  la  Babel  de  l'Assyrie,  et  que, 
nées  obscurément  du  concours  des  populations ,  ces  deux 
cités  se  sont  graduellement  agrandies,  fortifiées  et  em- 
bellies sous  le  règne  des  souverains  de  la  dynastie 
zobakite ,  adite  ou  quel  (jue  soit  le  nom  qu'on  voudra  lui 
donner. 

Sémiramis  fit  encore  de  grandes  créations  dans  la  Alé- 
die,  enrichit  Ecbatane  de  monuments  considérables,  au 
nombre  desquels  on  cite  surtout  les  travaux  d'irrigation. 
Dans  la  Perside,  elle  multiplia  tellement  les  constructions, 
que  partout ,  jusqu'au  temps  où  écrivait  Ctésias,  il  était 
d'usage  de  lui  attribuer  les  restes  de  palais  et  de  remparts 
ruinés  répandus  çà  et  là,  et  l'on  prétendait  que  c'étaient 
ses  camps,  absolument  comme  en  France  les  vestiges 
des  Romains  passent  encore  aujourd'hui  pour  devoir  leur 
origine  à  César. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  prétendues  conquêtes  de  la  reine 
d'Assyrie,  elles  sont  par  trop  immodérées;  s'il  est  admissible 
et  même  presque  assuré  qu'à  l'ensemble  des  provinces  de 
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la  Mésopotamie,  de  la  Mëdic,  de  la  Perside,  de  la  Susiane, 
composant  le  noyau  de  l'empire ,  et  aux  Etats  iraniens 
conquis ,  la  monarchie  assyrienne  ait  réuni ,  comme  le 
veut  Diodore,  la  Gilicie,  la  Pamphylie,  la  Lycie,  la  Carie, 
la  Phrygie,  la  Mysie  et  la  Lydie  ;  la  Troade  jusqu'à  l'Hel- 
lespont,  la  Propontide,  la  Bithynie  et  la  Cappadoce,  il 
semble  prudent  d'en  retrancher  les  territoires  des  Barbares 
situés  vers  le  Tanaïs,  et  surtout  l'Egypte  et  la  Phénicie, 
la  Libye,  l'Ethiopie  et  l'Oracle  d'Ammon.  Rien  n'empêche 
cependant  que  les  gouverneurs  assyriens  de  Bactrœ  ou  Balkh 
aient  pu  diriger  des  expéditions  contre  l'Inde.  Il  semble, 
au  contraire,  que  de  telles  collisions  aient  dû  être  dans  la 
nature  des  choses.  Le  roi  hindou  Stabrobates,  qui  paraît 
avoir  été  nommé  réellement  «  Sthavira-Pati  »  ou  «  Sthavara- 
Pati  >'  ,  «  seigneur  de  la  terre  ferme  »  ,  fut  battu  dans 
une  première  rencontre  et  dut  laisser  le  passage  de 
rindus  hbre  aux  agresseurs;  mais  il  prit  sa  revanche 
dans  une  seconde  affaire,  et  Sémiramis,  rejetée  au  delà 
du  fleuve  et  ayant  perdu  les  deux  tiers  de  son  armée , 
renonça  à  toute  prétention  sur  un  domaine  si  bien 
défendu  '. 

La  grande  Reine  mourut  à  soixante  ans,  après  un  règne 
de  quarante-deux  ans,  et  les  Assyriens  prétendaient  qu'elle 
avait  été  changée  en  colombe.  Le  nom  et  l'idée  de  cet 
oiseau  domine  toute  la  vie  de  celte  femme.  Elle  est  nourrie 
par  des  colombes,  elle  est  belle  comme  une  colombe,  elle 
est  lascive  comme  une  colombe ,  et  quand  son  destin  est 
achevé,  elle  devient  colombe.  Athénée  et  d'autres  histo- 
riens se  sont  refusés  à  voir  en  elle  une  fille  de  Derkéto , 
adoptée  par  un  grand  seigneur  ;  suivant  eux,  ce  n'était 
qu'une  courtisane.  J'ai  fait  remarquer  que  les  noms  des  fils 
qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mari  étaient  arians ,  peut- 
être  médiques,  peut-être  iraniens.  Dans  tous  les  cas,  elle 

»  DiOD.  Sic,  II,  16-19.  —  Lassen,  ouvr.  cité,  t.  I,  p.  859. 
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indique  bien  un  moment  de  contact  étroit   entre  la  race 
sémitique  et  les  peuples  blancs  du  Nord  '. 

Après  elle  régna  son  fils  Ninias  ,  et  ici  Diodore,  n'en  ra- 
contant pas  plus  sur  cette  dynastie ,  se  borne  à  établir  que 
les  descendants  de  Ninus  se  maintinrent  sur  le  trône  pen- 
dant trente  générations  jusqu'à  Sardanapale.  Hérodote  in- 
troduit Nitocris  dans  la  liste  et  place  cette  reine  cinq  géné- 
rations après  Sémiramis.  En  supposant  à  chaque  génération 
trente-trois  ans  de  durée,  ce  qui  produit  le  chiflre  assez 
normal  de  trois  générations  par  siècle,  on  obtiendrait  neuf 
cent  quatre-vingt-dix  ans  et  quelque  chose  pour  la  durée 
totale  de  la  dynastie  ninivite  ;  ce  calcul  correspondrait 
assez  bien  aux  assertions  des  Persans  relativement  à  la 
durée  du  règne  de  Zohak  ,  et  achèverait  de  démontrer 
que  ce  qu'ils  rapportent  des  actions,  des  conquêtes ,  de 
la  puissance  de  ce  prince  s'applique  à  ce  (jue  les  Grecs  ont 
appris  à  Suse  des  monarques  ninivites.  Nous  avons  donc 
la  même  tradition  reproduite  par  des  esprits  de  nature 
différente. 

Les  habitudes,  les  mœurs,  non-seulement  des  rois  de 
Ninive,  mais  surtout  de  leurs  feudataires  de  Médie,  dont 
les  Iraniens  dépendaient  plus  directement  et  dont  ils  sen- 
taient davantage   l'action ,    contrastaient  si  fort  avec  les 

*  Les  Orientaux  ont  gardé  un  souvenir  très-obscur  de  Sémiramis;  cepen- 
dant ce  souvenir  existe.  Hauiza-Isfahnny  place  an  nombre  des  rois  liymya- 
rites  Sbamyr-Yourysb  ,  fils  d'AIxju-Karvb,  tiis  d  Itryk,  Hls  d'Abrab,  fils 
d'Al-Raysh.  Suivant  lui,  les  historiens  de  rYémcn  le  confondent,  bien  qu'à 
tort,  avec  Alexandre  le  Grand,  auquel  il  ressemble  par  les  exploits  et  les 
conquêtes.  C'est  à  lui  et  non  au  conquérant  grec  qu'appaitienl  réelle- 
ment le  titre  de  «  Dzoïi-lkaineyn  » ,  ou  "  Maitrc  dus  deux  cornes  »  .  Il  avait 
conquis  le  Khoraçan  et  renversé  les  murailles  de  Sogd,  qui  fut  ensuite 
nommée,  d'après  lui,  «  Sbamyrkliand  »  ou  Samarkand,  c'est-à-dire  »  la 
ville  de  Shaniyr  «  .  Quelques-uns  pensent  que  Sbamyr  vivait  au  temps  de 
Kislitasp;  d'autres  assurent  qu'il  était  antérieur  et  qu'il  fut  tué  par  Roustem, 
tils  de  Destan.  D'après  ce  récit,  Sémiramis  change  de  sexe  et  devient  un 
homme.  On  trouvera  dans  l'histoire  des  Achéménides  un  reflet  de  Sé- 
miiamis  sur  la  reine  Homay. 
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usiiges  des  pays  de  la  Loi  pure ,  qu'une  assimilation  com- 
plèle  était  plus  que  difficile  à  amener  entre  les  deux  popu- 
lations. Le  souvenir  de  cet  anta^jonisme  moral  s'est  con- 
servé avec  une  vivacité  qui  étonne.  Originairement  ,  sans 
doute,  les  Mèdes,  en  tant   qu'Arians-Scythes,   sentaient 
dans  leurs  veines  le   même  sang  que  les  hommes  de  la 
Bonne  Loi.  Mais  un  grand    nombre  d'entre  eux  s'étant 
alliés  aux  Sémites ,  avaient  })ris  la  direction  et  la  couleur 
des  idées  de  ceux-ci.  Toutefois  le  fait  n'était  pas  absolu, 
la  confusion  n'était  pas  entière,  et  la  facilité  avec  laquelle 
la  Médie  se  rallia  quelques  siècles  plus  tard  aux  pays  ira- 
niens porterait  à  croire  que  les  populations  scytho-médi- 
ques  s'étaient  recrutées  d'apports    d'essence   ariane   par 
l'invasion  de  nouvelles  tribus  du  Nord  ,  ce  qui  leur  avait 
permis  de  lutter  sans  désavantage  contre  l'immixtion  éga- 
lement croissante  des   éléments    sémitiques.    Ceci  parait 
admissible  pour  les  sujets  ;  quant  à  la  maison  régnante, 
elle  était  absolument  pervertie. 

Les  princes  de  cette  famille  faisaient  fabriquer  des  figu- 
res h  la  ressemblance  des  personnes  qui  leur  étaient  chères, 
raconte  le  Koush-nameh,  de  leurs  femmes,  de  leurs  maî- 
tresses ,  de  leurs  filles ,  et  les  mettant  h  côté  de  leurs  pro- 
pres images,  commandaient  aux  grands  et  au  peuple  de 
les  adorer.  La  résistance  à  de  tels  ordres  était  punie  de 
mort ,  et  c'est  de  la  menace  perpétuelle  des  supplices  que 
nous  entretient  la  Bible  aussi  bien  que  les  poèmes  persans  ; 
il  en  faut  déduire  le  peu  de  goût  des  populations  médo- 
scythiques  pour  de  pareils  cultes.  On  ne  saurait  mieux 
exposer  le  caractère  de  cette  idolâtrie  personnelle  et  san- 
guinaire qu'en  laissant  le  Koush-nameh  raconter  une  des 
actions  de  son  héros  ,  dans  un  passage  dont  la  physionomie 
vraiment  antique  s'est  admirablement  conservée  sous  le 
vernis  plus  moderne  donné  par  le  narrateur. 

Koush,    surnommé  Pyldendan,   «    l'homme  aux   dents 
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d'éléphant  »,  fils  de  Koush-Héiéran  ,  roi  des  Mèdes, 
quitta  un  joui  sa  capitale,  Echatane  ou  Hamadau ,  si- 
tuée sur  les  bords  de  la  mer  de  Kliawer,  pour  conduire 
son  armée  dans  le  Mekran.  C'était  là,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  une  des  deux  routes  de  terre  qui  conduisaient 
dans  l'ancien  Iran. 

Au  milieu  de  la  mer  de  Khawer  s'élevait  une  île  bien 
boisée,  ou  un  habitant  du  j)ays  mena  le  roi.  Celui-ci 
admira  la  beauté  du  lieu  et  voulut  y  laisser  un  souvenir 
éternel  de  son  passage.  Par  ses  ordres,  ses  soldats  se 
mirent  ix  tailler  des  pierres  immenses.  Ce  travail  dura 
quatre  mois ,  au  bout  desquels  s'éleva  une  muraille  d'une 
grandeur,  d'une  hauteur,  d'une  force  extraordinaires. 
Quand  elle  fut  terminée,  les  ouvriers  y  encastrèrent  une 
vaste  table  de  marbre  sur  lat|uelle  fut  sculptée  l'image  de 
Koush-Pyldendan  lui-même.  Il  était  représenté  la  main 
ouverte,  et  au  bas  se  lisait  une  inscription  dont  le  sens 
était  :  «  Cette  figure  est  celle  du  magnanime  Koush,  seni- 
..  blable  au  feu  dans  les  combats,  portant  la  couroime  des 
»  rois  avec  majesté ,  maître  du  Khawer  en  toute  splendeur 
»  et  magnificence.  »  Puis  suivait  le  récit  des  grandes 
actions  du  monarque  et  la  liste  des  villes  et  des  régions 
qu'il  avait  conquises. 

Ne  voulant  pas  que  ce  monument  élevé  à  sa  gloire  res- 
tât dans  la  soUtude  ,  ignoré  du  monde  ,  Koush-Pyldendan 
fonda  tout  auprès  une  ville  où  il  colonisa  trente  mille 
personnes,  hommes  et  femmes,  laboureurs,  marchands  et 
artisans,  amenés  des  pays  d'alentour.  Il  commença  par 
leur  distribuer  en  abondance  ce  qui  pouvait  être  néces- 
saire à  leur  complet  établissement,  des  vivres,  des  bœufs, 
des  ânes,  des  moutons,  des  instruments  de  travail.  Il  leur 
partagea  des  terres  fertiles  à  l'entour  de  la  ville  et  fonda 
un  bazar.  Gomme  il  voulait  que  la  cité  créée  par  lui  devint 
illustre,  il  la  nomma  Koushan,  de  son  propre  nom.   On 
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pourrait  reconnaître  sans  trop  d'efforts  dans  la  légende 
quP  je  rapporte,  l'histoire  de  l'origine  de  la  ville  actuelle 
de  Kashan  ,  qui  aurait  ainsi  commencé  par  occuper  une 
position  insulaire  dans  la  mer  de  Khawer,  ce  que  l'état 
actuel  des  lieux  ne  rend  pas  invraisemblable. 

Gomme  c'était  pour  s'honorer  lui-même  que  Koush- 
Pyldendan  avait  fondé  la  nouvelle  cité,  il  ordonna  qu'au 
commencement  de  chaque  année  les  habitans  de  Koushan 
se  réuniraient  devant  la  muraille,  en  face  de  la  plaque  de 
marbre  ornée  de  sa  gigantesque  ressemblance ,  et  que  là 
ils  accompliraient  avec  respect  les  rites  de  l'adoration  due 
à  la  Divmité. 

Bien  que  ce  récit,  tel  qu'on  peut  le  lire  aujourd'hui ,  ne 
date  que  des  temps  musulmans,  il  provient  évidemment 
d'une  époque  bien  antérieure,  et  eùt-on  le  bonheur  de  pos- 
séder la  relation  contemporaine  de  la  fondation  d'une 
ville  par  un  prince  médo-assyrien  ,  les  couleurs  du  récit, 
les  détails,  ne  pourraient  guère  être  plus  caractéristiques. 

Cette  idolâtrie  du  maître  et  de  sa  personne ,  et  par 
suite  de  ses  affections,  voire  de  ses  caprices,  comportait 
une  extension  illimitée  de  l'apothéose.  Outre  le  culte  officiel, 
qui  s'étendait,  se  modifiait,  se  transformait  à  chaque  nou- 
veau règne ,  les  sujets  avaient  encore  liberté  plénière  de  se 
fabriquer  tous  les  dieux  dont  ils  se  sentaient  l'envie,  et  le 
Livre  de  Koush  remarque  qu'on  possédait  des  idoles  de  la 
grandeur  de  la  main  ,  auxquelles  chacun  rendait  hommage 
à  sa  fantaisie.  Sous  ce  rapport,  point  d'empêchement, 
nulle  défense.  Les  dogmes  acceptés  reconnaissaient  que 
des  forces  divines  pouvaient  se  concentrer  et  opérer  dans 
n'importe  quelle  manifestation  de  la  formel  Mais  s'il 
était  permis  de  tout  adorer ,  de  tout  transformer  en  talis- 
mans, de  se  faire,  sous  l'empire  de  quelque  fantaisie 
que  ce  fût,  une  amulette  quelconque,  il  était  strictement 

^  Traité  des  écritures  cunéiformes,  t.  II,  p.  217  et  pass. 
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interdit  de  nier  cette  ubiquité  de  l'unité  divine,  et,  k 
plus  forte  raison ,  de  particulariser  en  une  seule  et  restric- 
tive conception  du  Souverain  des  êtres  et  de  ses  principaux 
esprits,  une  doctrine  religieuse  qui,  laissant  le  j)rince  au 
sein  de  l'humanité  ,  arrivait  par  là  au  crime  de  haute 
trahison.  La  mort  et  les  tortures  menaçaient,  comme  je 
l'ai  dit  tout  à  l'heure  ,  les  hommes  assez  malavisés  pour 
repousser  le  naturalisme  sémitique.  La  Bible  montre  bien, 
en  ce  qui  concerne  les  Juifs,  combien  l'État  assyrien  était 
inquiet  sur  ce  point,  et  tout  ce  qu'on  risquait  à  ne  pas 
pousser  jusqu'au  bout  avec  lui  ce  qu'il  devait  considérer, 
en  effet ,  comme  le  plus  important  de  ses  principes  consti- 
tutionnels. 

Les  peuples  étaient  ainsi  démoralisés  par  le  fond,  et  il  le 
fallait  pour  (jue  le  système  entier  devînt  applicable.  Quand 
l'État  est  tout,  il  doit,  un  jour  ou  l'autre,  avoir  tout,  et  ce 
qu'on  lui  retient,  on  le  lui  vole.  C'était  l'avis  de  l'empereur 
romain,  comme  celui  du  souverain  ninivile.  L'un  et  l'au- 
tre prétendaient  trôner  divinement  dans  la  conscience  des 
sujets,  et,  afin  de  se  rendre  plus  vénérables,  l'un  et  l'autre 
avaient  également  comj)ris  la  Jiécessité  de  se  soustraire 
autant  que  possible  à  la  vue  des  adorants.  Si  le  prince 
assyrien  apparaissait ,  quelquefois  et  de  loin  ,  aux  regards 
des  sujets,  c'était  à  travers  une  multitude  d'eunuques, 
d'esclaves,  de  gardes,  de  grands.  Il  vivait  derrière  cent 
portes  fermées  et  cent  rideaux  tirés  au  fond  de  pavillons 
cachés  dans  des  jardins  silencieux,  entouré  de  femmes 
rassemblées  de  toutes  parts  et  qui  devenaient  des  offran- 
des consacrées.  Cçs  femmes,  placées  saiis  cesse  entre  la 
passion  du  souverain  et  son  dégoût  subit,  passaient  leur 
vie  inconnues  au  monde  ou  du  moins  oubliées  de  lui , 
et  livrées  à  toutes  les  chances  de  l'existence  la  plus  va- 
riable. 

On  raconte  du  même  Koush-Pyldendan ,  dont  il  a  été 
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dit  tout  h  l'heure  comment  et  pourquoi  il  fonda  Koushan  , 
qu*il  était  sans  cesse  livré  aux  fureurs  de  ses  amours.  Il 
idolâtrait  une  maîtresse,  et,  pour  un  caprice,  la  massacrait 
dans  son  lit  même.  Aussitôt  le  désespoir  le  prenait,  non 
moins  désordonné  que  sa  rage,  non  moins  effréné  que  sa 
tendresse.  De  sa  victime  il  faisait  une  déesse,  et  les  villes, 
sous  peine  de  carnage,  se  prosternaient  tremblantes  devant 
cette  fantaisie  inattendue.  Puis  la  fille  que  le  meurtrier  avait 
eue  de  la  malheureuse,  et  dont  les  traits  lui  rappelaient  ce 
qu'il  avait  détruit,  lui  inspirait  un  beau  soir  un  appétit 
furieux.  A  la  résistance  il  répondait  par  un  nouvel  égor- 
gement,  suivi  d'un  nouveau  désespoir,  d'où  naissait  une 
nouvelle  déesse,  un  nouveau  besoin  d'oublier,  d'autres 
appels  à  d'autres  troupeaux  de  femmes  parmi  lesquels  le 
cœur  exaspéré  et  toujours  inassouvi  du  taureau  royal  pût 
trouver  un  moyen  de  s'apaiser.  Recherche  impossible. 
Chaque  nuit  nouvelle  amante,  nouvelle  crise,  accès  de 
furie  devant  l'impossible,  et  un  meurtre. 

Quand  il  ne  tue  pas,  le  roi  médo-sémite  conçoit  une 
autre  idée.  Il  ne  veut  pas  que  telle  fille  devienne  enceinte 
parce  qu'elle  est  issue  d'une  race  ennemie  ou  qui  peut  le 
devenir,  et  l'enfant,  si  c'était  un  fils,  ne  serait-il  pas  en- 
clin à  venger  les  malheurs  de  sa  mère  et  de  sa  nation?  Les 
épouses  royales  restent  tremblantes  des  conséquences  pos- 
sibles de  l'amour  du  souverain.  Si  par  malheur  elles  se 
croient  en  danger ,  elles  cherchent  à  anéantir  l'être  qui 
n'existe  pas  encore.  C'est  là  le  harem  ,  cette  retraite  sacrée 
où  vit  le  monarque,  ressemblance  exacte,  portraiture  par- 
faite de  son  âme,  la  débauche  sans  limites,  des  sens  ef- 
frénés, la  haine  accouplée  au  plaisir,  un  cœur  qui  s'affole 
et  ne  s'apprivoise  pas,  des  assassinats,  des  incestes,  des  in- 
fanticides, desavortements,  et  des  multitudes  ahuries  que  la 
loi  prosterne  devant  des  bronzes  de  trois  pouces  de  haut, 
résultats  derniers  de  toutes  ces  horreurs.   Sans  l'idée  de 
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l'influence  de  la  race  qui  les  rendait  possibles,  de  pareilles 
institutions  sont  absolument  inexplicables. 

Les  annales  persanes  confirment  ainsi  ce  (juc  nos  li- 
vres sacrés  et  même  les  écrivains  grecs  ont  raconté  des 
monstruosités  de  la  société  sémitique.  Les  grandes  monar- 
chies de  la  Mésopotamie,  principalement,  ne  se  conten- 
tèrent pas  d(!  les    imaginer  pour  elles-mêmes.   Elles  les 
étendirent  aux  régions  tombées  dans  l'orbite  de  leur  in- 
fluence,  et  surtout  à  l'ancien  empire  des  Djemshydites. 
Mais,  précisément,  lorsque  ces  vices  répugnants  firent 
invasion  à  l'est  et  à  l'ouest  des  pays  assyriens  ,  il  n'est  pas 
supposable  qu'ils  se  soient  présentés  seuls  aux  populations, 
sans  raj)pui,  sans  la  recommandation  de  quelques  avan- 
tages assez  sensibles,  assez  brillants  pour  en    dissimuler 
l'infamie,  du  moins  au  début.   Les  masses  se  trompent, 
sont    trompées;  ntdie    jîart    elles    ne    sont    scélérates,   et 
elles  ne  s'aveuglent  j)as  sciemment.   Les  grandes  monar- 
chies assyiiennes ,  par  cela  même  (pi'elles  divinisaient  le 
pouvoir   souverain,  jouissaient  de   forces  beaucoup  plus 
concentrées  que  n'en  purent  jamais  avoir  les  Etals  féodaux, 
et  se  trouvaient  ainsi  en  état  de  réaliser  de  beaucoup  plus 
grandes   choses.   Elles  se  signalaient  à  l'admiration   des 
peuples  étrangers  par  deux  grands  faits  dont  le  souvenir 
est  resté  très-présent  :  l'existence  de  grandes  armées  per- 
manentes, n'obéissant  qu'au  maître,  et  lui  obéissant  ponc- 
tuellement et  toujours ,  des  armées  de  mercenaires  dont 
la   guerre  était   l'unique  métier  ;    puis   l'accomplissement 
sur  la  plus  vaste  échelle  de  ces  immenses  travaux  publics, 
canaux,  routes,   forteresses,  temples,   palais,    tombeaux 
qui  ont   fait  l'admiration  et  l'étonnement  des  siècles,   et 
qui,  avant  de  devenir  des  sujets  de  déclamation  et  d'études 
archéologiques ,  furent  pendant  de  longues  périodes   les 
énergiques  véhicules  d'une  richesse  agricole,  d'un  com- 
merce, d'une  industrie,   d'une  prospérité  matérielle  telle 
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que  le  monde  d'alors  ne  pouvait  voir  ailleurs  rien  qui  y  pût 
élr» comparé,  si  ce  n'est  l'Egypte,  régie,  par  suite  de  la 
nature  de  son  sol  et  aussi  par  celle  de  sa  race  ,  d'aj)rès  des 
principes  au  moins  très-analogues   à  ceux  de    l'Assyrie, 
L'Iranien    devait  se  laisser   éblouir   par  des    résultats  si 
frappants,  par  un  spectacle  d'apparence  si  grandiose,  et 
surtout,  quand  il   n'avait  pas   encore  éprouvé  lui-même 
les  conséquences  journalières  du  système,  il  devait  penser 
que  l'organisation  inventée  par  ses  aïeux  était  bien  loin  de 
donner  les  beaux  résultats  dont  il  admirait  les  fruits  chez 
ses  voisins  de  l'Ouest.  De  loin,  il  n'apercevait  pas  l'impiété 
fondameritale,  le  pouvoir  absolu  de  la  force  sans  autre 
contre-poids  que  la  force  elle-même ,  l'absence  de  droits 
chez  le  gouverné,  une  discipline  de  fer  et  qui  ne  raisonnait 
ni  ne  laissait  raisonner,  et  parce  qu'il  ne  remarquait  rien 
de  tout  cela ,  il  ne  réfléchissait  pas  à  la  noblesse  des  insti- 
tutions qu'il  allait  perdre.  Il  ne  se  rappelait  plus  que,  chez 
lui,  le  roi  avait  à  respecter  à  la  fois  et  les  droits  de  ses 
dieux  et  ceux  de  son  peuple;  que  la  puissance  souveraine 
contrôlée  par  les  grands  était  partout  limitée  et  par  le 
pouvoir  féodal  et  par  les  lois  religieuses;  que  le  père  de 
famille  était  un  personnage  si  vénérable  qu'il  était  lui-même 
son  prêtre,  et  que  dans  cette  société  libre,  la  morahté  était 
si  haute,  la  notion  de  l'indépendaiîce,  du  droit  personnel 
si  vaste,  que  rien  ne  pouvait  les  embrasser  ni  les  contenir. 
Au  contraire ,  elles  contenaient  tout.   Mais  c'était  préci- 
sément là  ce  qu'on  méconnaissait,  parce  que  ces  droits 
rigides  ne  donnaient  ni  l'opulence  ni  les  ressources  de  la 
volupté,  et  que  la  société  iranienne  se  sentait  désormais 
assez  entamée  par  les  métis  et  les  étrangers  pour  n'avoir 
plus  le  plein  et  libre  usage  de  son  sens  propre  et  primitif. 
Elle  était  tombée  dans  la  contradiction  et  le  désordre,  et 
s'était  ouverte  d'elle-même  aux  envahisseurs.  Ainsi  avait 
eu  lieu  la  conquête  ,  et  on  peut  en  rattacher  l'idée  à  une 
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tradition  arabe  très-persistante  qui  se  retrouve  chez  tous  les 
auteurs  orientaux.  On  dit  que  dans  une  des  portes  de  la 
ville  de  Samarkand  était  anciennement  encastrée  une 
table  de  fer  couverte  d'une  inscription  portant  que  la  ville 
était  éloignée  de  mille  parasanges  de  la  capitale  de  son 
souverain,  le  Tobba,  résidant  à  Sanaa,  dans  l'Yémen.  Ici, 
les  détails  importent  peu.  Vers  le  temps  de  Mahomet,  les 
Arabes  ne  croyaient  pas  qu'il  eût  jamais  existé  des  souve- 
rains de  leur  race  plus  grands  que  les  Tobbas  de  l'Arabie 
méridionale.  Ces  princes  étaient  leur  j)oint  extrême  de  com- 
paraison en  lait  d'omnipotence.  L'empire  de  ces  dynastes 
venait  alors  de  s'écrouler,  et  les  peuples  de  la  Péninsule 
en  avaient  encore  l'imagination  remplie.  S'il  faut  se 
garder  d'attacher  r.ne  importance  quelconque  à  l'indica- 
tion du  monarque,  ni  au  nom  de  sa  prétendue  capitale, 
ni  même  à  celui  de  la  ville  qui  était  censée  relever  de  lui , 
on  n'en  doit  pas  moins  remarquer  que  le  pouvoir  de  cer- 
tains rois  de  raci;  arabe  avait  été  autrefois  étendu  jus- 
qu'aux limites  du  nord  de  l'Iran  primitif,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  souvenir  se  rattache  aux  temps  de  Zohak, 
tout  aussi  bien  que  ce  que  les  écrivains  grecs  ont  pu  savoir 
des  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémiramis. 

L'établissement  assyrien  s'assit  dans  les  contrées  djeiu- 
shyditcs  et  de  façon  à  y  étouffer  toutes  tentatives  de 
résistance.  Des  colonies  y  furent  conduites  et  installées, 
afin  de  mieux  s'assurer  des  territoires  de  la  Bonne  Loi. 
On  prétend  retrouver  dans  l'ancienne  Kandahar,  sous  le 
nom  de  Koplien  ,  une  de  ces  antiques  fondations  qui  serait 
parvenue  de  très-bonne  heure  à  une  glorieuse  prospérité. 

Cependant,  ainsi  dominés,  ainsi  séduits,  les  Iraniens  ne 
gardèrent  pas  longtemps  leurs  illusions.  A  la  vérité,  ils 
étaient  trop  bien  garrottés  avant  d'en  être  revenus,  pour 
pouvoir  se  dégager  aisément  des  liens  dont  on  venait  de  les 
charger.  Pourtant  toutes  les  annales  sont  unanimes  sur  ce 
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point.  Les  protestations  commencèrent  presque  avec  l'in- 
trowisation  de  l'autorité  étrangère.  Probablement  étoul^ 
fées  sans  beaucoup  de  peine  dans  le  pays  plat,  dans  les 
villes  riches  et  populeuses  qui  les  premières  avaient  trahi 
la  cause  nationale,  elles  persistèrent  davantage  au  sein  des 
contrées  montagneuses,  principalement  sur  les  frontières 
du  nord  où  les  populations  étaient  restées  plus  arianes  et 
touchaient  aux  Scythes;  et  ce  fut  à  ce  double  titre  que  ce 
qu'on  peut  appeler  déjà  la  résistance,  naquit,  pour  ne  plus 
mourir,  sur  un  point  de  l'ancien  Etat  qui  n'avait  pas  eu 
beaucoup  de  réputation  dans  les  jours  de  prospérité,  parce 
qu'il  était  le  dernier  pays  colonisé  et  très-probablement  le 
plus  pauvre  de  tous.  A  dater  de  ce  moment  cette  terre 
devint  une  province  particulièrement  illustre  dans  l'Iran. 

Le  Djebel  ou  «  la  Montagne  »  ,  la  contrée  qui  s'étend 
entre  les  confins  de  la  province  de  Hérat,  Haroyou,  l'Arie 
des  Grecs  et  la  limite  extrême  du  pays  de  Rhagès,  allait 
jouer  désormais  un  grand  rôle.  C'est  à  proprement  par- 
ler, avec  quelques  modifications  de  frontières,  la  Par- 
thyène  ;  la  région  de  l'Elbourz ,  nommée  par  les  livres 
zends  Hareberezeyty  ;  une  terre  qui  ,  disent  les  légen- 
des, s'est  nommée  primitivement  le  Hebyreh  '  ,  forme 
moderne  du  nom  antique  ;  enfin ,  c'est  ce  qu'on  appelait 
au  moyen  âge  et  qu'on  nomme  encore  quelquefois  le 
Kohistan  ou  le  Djebel  de  Rey,  la  contrée  montagneuse  au 
pied  de  laquelle  est  Rhagès.  Les  principales  villes  de  ce 
pays  étaient,  aux  temps  primitifs,  Rhaga  aux  trois  châ- 
teaux, Ghakhra  la  forte,  et  Varena  la  carrée. 

Zohak  installa  des  garnisons  sur  plusieurs  points  de 
la  Montagne;  le  fait  est  attesté  pour  Demawend,  Il  ne 
paraît  pas  que  les  Assyriens  se  soient  occupés  de  fonder 
des  établissements  dans  une  région  rude  et  sauvage  où 

1  Koush-nameh  :  «  Iran  n'était  pas  alors  le  nom  dn  la  teirc  d'il  an  ;  c'est 
«  Ileljyreh  »  que  l'appelait  l'homme  de  la  Loi  pure.  " 
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des  laboureurs  et  surtout  des  bergers  fort  ojjrestes  ne 
méritaient  pas  d'être  surveillés  de  bien  j)rès.  Ce  fut  là 
pourtant  que  l'esprit  de  haine  contre  l'étranger  se  déve- 
loppa tout  d'abord  et  se  maintint  sans  jamais  faiblir. 
Longtemps  on  put  le  méconnaître  ou  le  mépriser,  car  il 
n'avait  pas  de  moyens  de  se  faire  jour.  Cependant,  dans 
un  demi-secret ,  la  religion  des  ancéties  se  conservait  au 
fond  des  châteaux  et  des  villages.  Avec  la  religion  survi- 
vaient l'amour  des  anciennes  coutumes  et  le  regret  des  an- 
ciens rois.  Toute  domination  est  nécessairement  ])Ius 
adroite,  plus  ferme,  phis  sage,  pins  précautionneuse  a 
ses  débuts  que  quand  elle  a  déjà  vieilli  et  se  croit  bien 
assise.  Il  arriva  qu'avec  le  temps  l'oppression  assyrienne, 
déjà  odieuse  à  ces  descendants  plus  purs  des  anciens 
ArianSj  devint  j)his  odieuse  encore.  On  oublia  les  torts  des 
derniers  Djerashydites  pour  ne  plus  se  souvenir  que  de 
leur  noble  et  grande  origine;  on  oublia  (ju'une  partie  des 
Iraniens  avaient  eux-mêmes  voulu  devenir  les  sujets  de 
Zohak.  On  se  raj^pela  les  lois,  les  mœurs  du  passé,  et  on 
les  jugea  excellentes  parce  qu'on  ne  les  avait  plus,  ou  du 
moins  parce  qu'elles  ne  dominaient  plus.  Les  poj)ulations 
de  la  Montagne  passèrent  graduellement  de  l'opposition 
sourde  à  l'opposition  déclarée,  et  il  se  prépara  peu  à  ])eu 
un  jour  où,  les  circonstances  s'y  prêtant,  l'insurrection 
allait  devenir  patente.  Avant  de  raconter  les  événements 
auxquels  cette  tendance  des  esprits  donna  lieu,  il  imj)orte 
de  connaître  avec  quelque  précision  et  la  nature  physique 
de  la  contrée  qui  va  en  être  le  théâtre,  et  bien  des  faits  de 
détail  appartenant  aux  derniers  moments  de  l'empire 
djemshydite  et  aux  premiers  jours  de  la  domination  de 
Zohak,  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  rappor- 
ter. Je  commencerai  par  la  description  géographique. 
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CHAPITRE    VIII. 

ASPECT    DE    l'eLBOURZ. 

L'étendue  de  ces  territoires  varie  suivant  les  différentes 
époques  ;  je  l'ai  déjà  laissé  entrevoir.  Il  en  est  ainsi  à  peu 
près  pour  tous  les  pays  anciennement  historiques.  Le 
centre  de  la  région,  son  noyau,  pour  ainsi  dire,  fut 
toujours  ce  que  les  auteurs  grecs  et  romains  appellent  les 
Montagnes  Gaspiennes,  c'est-à-dire  le  pays  qui  va  de  Ua- 
ghès  à  l'ancienne  Hécatompylos ,  marqué  aujourd'hui  par 
la  ville  de  Damghan ,  dans  le  Khoraçan.  Quant  à  la  lar- 
geur de  la  zone ,  elle  est  indiquée  par  l'épaisseur  même  de 
la  masse  montagneuse.  Du  côté  du  sud,  elle  s'arrête  à  peu 
près  au  pied  des  escarpements.  Du  côté  du  nord  ,  les 
forêts  marécageuses  du  Mazendéran  la  terminent.  Cepen- 
dant il  est  arrivé  quelquefois  qu'au  nord-est  le  Kohistan 
s'est  agrandi  de  façon  à  toucher  les  rivages  de  la  mer. 

Justin  trace  en  quelques  lignes  d'une  exacte  sévérité  la 
physionomie  de  cette  terre  : 

«  Le  pays  parthe ,  dit-il,  est  presque  partout  possédé 
M  par  des  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid  ;  car ,  tandis 
»  que  la  neige  infeste  les  montagnes,  une  ardeur  torride 
»  dévore  les  plaines.  » 

Écrivant  ces  pages  au  cœur  même  de  la  contrée  par- 
thique ,  je  souscris  sans  peine  à  l'exactitude  de  ce  jugc- 
meflt. 

Dans  la  partie  qui  s'étend  vers  le  sud  ,  aux  pieds  del'El- 
bourz,  les  ruines  de  Rey ,  et  Téhéran,  la  nouvelle  capitale, 
sont  étouffées  sous  un  soleil  impitoyable.  L'air  brûle  et 
miroite.  Les  nuits  n'ont  pas  plus  de  fraîcheur  que  les 
journées.    Une  campagne  déserte  dont  quelques  jardins 
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épai  S  entourés  de  murs  élevés ,  et  les  monticules  de  terre 
qui  marcjuent  au  loin  la  direction  des  canaux,  ne  troublent 
pas  l'immensité ,  prolonge  sous  les  pas  et  sous  les  yeux  du 
voyageur  ses  interminables  surfaces  de  cailloux ,  de  sal)le 
et  de  courts  buissons  épineux.  La  verdure  éj)liémère  du 
printemps  a  disparu.  Les  moissons  bâtives  sont  rentrées. 
Les  chaumes  desséchés  sont  devenus  poussière.  L'atmo- 
sphère est  si  brûlante  que  les  muletiers  eux-mêmes,  bron- 
zés par  les  intempéries  de  toutes  sortes ,  ne  cheminent  plus 
dans  le  jour  et  ne  font  guère  que  des  marcbes  de  nuit. 
Assis  en  rond  au  bord  de  quelque  ruisseau  d'eau  bour- 
beuse, leurs  ballots  de  marchandises  épars  sur  le  sol,  ils 
attendent  le  lever  de  la  première  étoile  pour  se  remettre 
en  route,  tandis  que  le  vent  soulève  au  loin  des  trombes 
de  poussière  qui  circulant  rapidement  dans  l'espace  ,  droi- 
tes, longues,  menues,  tournoyantes,  brillent  au  soleil 
comme  des  colonnes  de  feu  et  disparaissent. 

Mais,  aussitôt  que  l'on  a  quitté  les  aliords  du  désert  de 
Véramvn,  ou  franchi  les  portes  de  Téhéran  en  se  diri- 
geant vers  la  chaîne  neigeuse  des  montagnes,  cette  chaleur 
accablante  s'allège  comme  par  enchantement.  Aucun  pays 
au  monde  ne  saurait  présenter  un  contraste  si  rapide- 
ment tranché.  Une  lieue  est  à  peine  faite,  et  déjà  l'on 
respire,  et  du  sommet  de  l'Elbourz,  que  l'on  croirait  pou- 
voir toucher  de  la  main  tant  sa  pente  est  rapide,  descend 
une  fraîcheur  qu'entretiennent  des  neiges  et  des  glaces 
persistant  d'ordinaire  jusqu'au  mois  de  juillet. 

A  quatre  heures  de  la  ville,  les  roses  ne  fleurissent  qu'à 
la  fin  de  mai.  On  a  d'autant  plus  de  peine  à  comprendre 
cette  différence  de  climat  à  des  distances  si  courtes , 
que  la  pureté  incomparable  de  l'air  les  rapproche  encore 
davantage.  De  partout  on  voit  non-seulement  la  capitale 
kadjare ,  mais  encore  ces  montagnes  qui ,  vers  le  sud , 
séparent  les  plaines  téhéranies  du  désert  de  Khawer,  de 
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sorte  que  l'horizon  entoure  quelque  quin/.e  ou  vin^jt  lieues 
d'utie  étendue  claire,  limpide,  partout  lumineuse. 

Au  pied  de  l'Elbourz  s'ouvrent  des  vallées  constam- 
ment couvertes  de  verdure  et  parcourues  par  des  ruisseaux, 
débordant  d'une  eau  rapide  et  fraîche.  Au-dessus  d'un 
hameau  nommé  Derbend ,  une  cascade  abondante  se  pré- 
cipite avec  fracas  de  rocher  en  rocher.  Les  villages  de 
Boumehend,  de  Roudehend,  d'Ahas,  et  surtout  la  ville  de 
Demawend  et  les  nombreux  jardins  qui  parsèment  les 
pentes  voisines,  sont  des  lieux  d'enchantement.  Sans  doute, 
à  les  comparer  aux  sites  des  Pyrénées  ou  même  des  Alpes, 
ce  sont  des  enchantements  médiocres,  et  l'enthousiasme 
peut  sembler  aux  amants  des  forêts  du  Nord  s'exercer  là 
à  bon  marché.  Mais  rien  ne  vaut  que  par  les  oppositions. 

Quand  on  a  les  yeux  brûlés  par  la  réverbération  des 
déserts  pierreux  auxquels  on  vient  d'échapper,  que,  de 
toutes  parts  la  vue  est  encore  poursuivie  par  une  mer  de 
collines  stériles,  gorgées  de  matières  volcaniques  et  de 
minéraux  ,  par  des  pentes  sablonneuses ,  et  qu'au  pied  de 
tous  ces  spectres  trop  réels  de  l'austérité  méridionale 
l'œil  se  repose  enfin  sur  des  massifs  verdoyants  de  platanes, 
de  grenadiers,  de  mûriers,  de  noyers,  se  plonge  dans  de 
hautes  herbes  et  des  cultures  ondoyantes,  et  voit  sourdre 
et  serpenter,  au  milieu  de  cette  vie,  des  eaux  abondantes 
dont  les  bruits  ne  charment  pas  moins  l'oreille  que  le  peut 
faire  le  chant  des  oiseaux,  c'est  presque  un  devoir  de 
gratitude  que  de  s'abandonner  à  la  joie  et  à  l'admiration. 

Pendant  quelques  heures,  on  chemine  ainsi  au  milieu 
de  vallons  boisés.  On  aperçoit  çà  et  là  des  villages  dont 
les  maisons  d'argile,  de  forme  cubique,  à  toits  plats, 
disparaissent  à  demi  sous  les  saules,  l'arbre  favori  des 
Persans  parce  qu'il  pousse  vite ,  et  s'élèvent  par  étages 
au  revers  des  ravins.  Bientôt  cette  Arcadie  étroite  est 
parcourue.  On  la  dépasse  en  s'élevant  toujours,  et  on  n'a 
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bientôt  plus  autour  de  soi  que  des  rochers,  de  l'eau,  de 
la  verdure,  et  pas  un  seul  arbre,  pas  même  un  buisson.  A 
travers  une  contrée  où  les  ravages  du  feu  semblent  avoir 
cessé  d'hier,  on  passe,  foulant  aux  pieds  des  bancs  de 
charbon  à  fleur  de  terre,  observant  avec  étonnenient  un 
étalage  inouï  de  richesses,  du  fer,  du  soufre,  des  filons  de 
cuivre  natif  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes  où 
bouillonnent  des  sources  chaudes. 

La  richesse  métallique  de  ces  contrées  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  de  tout  l'Iran,  est  véritablement  extraordinaire. 
Gomme  les  montagnes  du  Kurdistan ,  comme  celles  de  la 
contrée  seystanie ,  comme  celles  du  pays  de  Samarkand  , 
l'Elbourz  renferme  dans  ses  flancs  calcinés  des  gites  et  des 
filons  inépuisables  auxcjuels  aujourd'hui  personne  ne 
touche,  mais  qui,  dans  les  temps  antiques,  étaient  l'objet 
d'une  exploitation  régulière.  Les  mines  de  fer  de  Dema- 
wend  sont  restées  célèbres  dans  la  tradition  comme  les 
mines  de  plomb  du  Kurdistan  et  les  mines  d'or  de  l'Hel- 
mend.  En  bien  des  endroits,  d'anciens  travaux  abandon- 
nés depuis  des  siècles  montrent  encore  la  trace  des  recher- 
ches et  des  travaux  de  l'homme.  Désormais,  les  paysans 
se  contentent  de  ramasser  le  minerai  et  de  le  fondre  par 
des  procédés  traditionnels  très-grossiers.  Les  ustensiles 
à  leur  usage  sont  fabriqués  par  eux-mêmes.  Il  y  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  l'étain,  (pi'on  disait,  aux  époques 
antiques ,  importé  uniquement  des  îles  Cassit«'rides  par 
les  Phéniciens,  se  rencontre  également  dans  l'Elbourz. 
En  parcourant  cette  contrée,  on  se  trouve  donc  au  sein 
d'un  vaste  atelier  qui  appelle  les  Cyclopes;  on  s'étonne  de 
cette  opulence,  et,  en  avançant  toujours,  en  continuant  à 
monter,  on  arrive  inévitablement,  quel  que  soit  le  chemin 
qu'on  ait  pris,  à  quelqu'un  de  ces  passages  que  dans  le 
Fars  on  appelle  des  kotels,  et  que  dans  l'Aragh  on 
nomme  plus  ordinairement ,  soit  du  nom  persan  «  gher- 
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deneh  »  ,   «  un  tournant  »  ,  soit  du  mot  turk  «  (jhedouk.  )> 
*Unkotel,  glierdeneh  ou  yhedouk  est  un   sentier  qu'il 
faut  suivre  si  l'on  veut  passer,  mais  qui  ne  constitue  en 
aucune  façon   une   route    bien  commodément  accessible. 
Les  chevaux  y  gravissent  dans  les  éboulements  du  sable 
ou  sur  la  roche   vive  ,  contournent  les  précipices   en  en 
suivant  le  bord    étroit,    traversent    des    torrents  avec  de 
l'eau  par-dessus  les  sangles ,  mettent  au  sortir  de  ce  tapage 
leur  sabot  où   Dieu  leur  indique  et   arrivent   au   terme, 
parce  que  leur  sûreté  de  pied,  leur  patience  et  leur  instinct 
tiennent  du  prodige  ;  mais   l'homme  n'a  absolument  rien 
à  faire  pour  s'aider  que  de  s'abandonner  à  la  conduite  de 
sa  monture. 

Plus  on  gravit ,  plus  les  difficultés  augmentent.  Pendant 
des  heures  on  tournoie  avec  un  large  ruisseau  dans  des 
défilés  que  dominent  des  murailles  énormes.  Ce  ruisseau, 
architecte  de  la  route ,  il  fimt  le  traverser  dix  fois ,  au  risque 
de  tomber  dans  ses  eaux,  étourdi  par  leur  fracas  et  par  la 
rapidité  furieuse  de  leur  cours.  On  contemple,  à  droite  et 
à  gauche,  les  fleuves  de  pierres  que  chaque  hiver  fait 
descendre  du  front  des  montagnes  ,  et  dont  il  encombre 
l'entre-deux. 

Enfin,  on  trouve  la  neige  avec  le  voisinage  des  nuées, 
sous  ses  pieds.  Cette  neige,  à  chaque  pas  qu'on  fait, 
devient  plus  épaisse  et  plus  forte.  Elle  couvre  les  torrents 
de  ponts  immenses.  Elle  forme  le  long  de  leur  cours  comme 
une  sorte  de  chaussée,  et  les  éboulements  qui*la  chargent 
ne  la  forcent  point  à  fléchir.  Ce  sont  les  restes  accumulés 
des  avalanches  amalgamés  avec  elle.  A  des  hauteurs  con- 
sidérables ruissellent  des  filets  d'eau  aériens;  ils  se  font  jour 
à  travers  les  fentes  des  rochers,  les  travaillent,  les  minent 
incessamment,  et  en  annoncent  l'effritement  et  la  chute. 
A  chaque  pas,  on  croit  d'abord  qu'on  n'ira  pas  plus 
loin.  On  voit,  on  touche  la  paroi  d'apparence  infranchis- 
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sable  qui  se  dresse  menaçante  devant  vous.   On  passe, 
cependant,    et   si  l'on   se  retourne,    l'issue,    <pie   l'on  a 
aperçue  à  peine,    semble  s'être  refermée  derrière  vous, 
comme  dans  les  contes  de  génies.  On  circule   quelquefois 
dans   des  espèces  de  couloirs  étouffés  entre  des  pans  de 
rochers  dont ,  en  levant  la  tète ,  on  a  peine  à  apercevoir 
la  cime  et  où  un  cheval  ne  pourrait  se  retourner.    C'est 
cependant  là  le  grand  chemin  des  armées  et  des  conquêtes, 
des  caravanes   et  du  commerce.   Rien  de  moins  difficile 
que  de  trouver  dans  ces  lieux  des  Portes  Caspiennes  :  il  y 
en  a  cent  pour  une. 

Puis    tout  à  coup,    sans    nulle    préparation,  au    bout 
d'un  labyrinthe,  le  passage  s'éclaircit ,  la  muraille  de  ro- 
chers s'abaisse,    la   voie   s'élargit.    Une  croupe   verte   se 
montre.  On  entre  dans  une  vallée  où  le  torrent  se  précipite 
avant  vous  et  perd  son  horreur  en  perdant  sa  colère  avec 
les  obstacles  amoncelés  qui  la  causaient.  Point  d'arbres, 
ni  même  de  buissons,  mais  d(;s  herbiiges  savoureux,  mais 
des  prairies  de  fleurs  de  toute  espèce,  du  thym,  du  serpo- 
let,   des  nénufiirs,  des  iris,  des   tapis    bleus  de  german- 
drées,  des  assa-fœlida ,  et,  à  biplace  du  torrent,  une  véri- 
table, large  et  paisible  rivière  où  abondent  les  truites,  et 
qu'entretiennent  mille   sources   cristallines    jaillissant   de 
toutes  parts. 

La  solitude  est  absolue.  Depuis  longtemps  on  a  quitté 
les  derniers  villages.  Il  faut  un  jour  de  marche  et  plus 
pour  en  rencontrer  un.  On  ne  voit  au  versant  des  collines, 
au  bord  des  cours  d'eau,  sur  les  plateaux  qui  dominent 
les  pâturages,  que  çà  et  là  les  tentes  noires  et  basses  de 
quelques  nomades ,  et  le  désert  en  est  plus  complet  par  le 
sentiment  qu'éveillent  ces  demeures  de  l'instabihtéde  leurs 
habitants  '.    Des  haras  de  junftents  errant  sans  gardiens, 

1  Quatorze  tribus  seulement  viennent,  à  différentes  époques  de  l'année, 
occuper  certaines  parties  du  Djebel.  Ce  sont  los  Ala-wends,  les  Syl-sou- 
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des  moutons  à  la  toison  rousse  ou  noire,  des  chèvres,  les 
plife  charmantes  créatures  et  les  plus  gracieuses  de  leur 
espèce ,  les  bêtes  de  quelque  luuletier  qui  revient  du  Ma- 
zende'ran  ou  qui  sort  de  l'Aragh  ,  une  fois  par  mois  nu 
passant,  ce  n'est  pas  là  de  quoi  troubler  le  silence  univer- 
sel ,  ému  de  temps  en  temps  par  les  rafales  d'un  vent 
violent.  Quelques  sangliers,  des  troupes  de  gazelles  sont 
les  véritables  maîtres  de  ces  domaines  perdus.  Au  milieu 
des  touffes  de  thym  s'ébattent  par  milliers  des  cigales  aux 
ailes  violettes. 

Scènes  grandioses,  spectacle  sublime,  nature  véhémente, 
excessive  dans  toutes  ses  oeuvres,  et  que  rehausse,  soit  de 
jour,  soit  de  nuit,  d'un  éclat  incomparable,  la  limpidité 
de  ce  ciel  iranien,  auprès  duquel  l'azur  de  latmosphère  ita- 
lienne la  plus  épurée  ne  saurait  s'imaginer  sans  désa- 
vantage. 

Après  plusieurs  journées  de  voyage  dans  ces  gorges 
abruptes,  dans  ces  vallons  herbeux  que  l'automne  encom- 
bre bientôt  de  frimas,  car  l'été  ne  dure  ici  que  trois  mois, 
après  avoir  erré  encore  de  méandre  en  méandre ,  sans 
perdre  jamais  de  vue.  pour  peu  de  temps  le  cône  glacé  du 
Demawend,    volcan  à  peine    assoupi   et  qui   sans   cesse 

pours,  les  Bouibours,  ies  Kourd-Latjehs,  les  Kaikanehs,  les  Shastys,  les 
Alekays,  les  Arabs,  les  Arab-mishmehs,  les  Pazékys,  les  Kémounkeshs,  les 
Shah-é-séwends,  les  Kaslikaliys  et  les  Kourd-karasourlous.  Ces  nomades 
n'amènent  jamais  tout  leur  monde,  et  ce  ne  sont,  en  réalité,  que  quelques- 
unes  de  leurs  familles  ou  de  leurs  branches  qui  fréquentent  la  montagne. 
Il  faut  y  joindre  quelques  bohémiens  ou  Kaoulys  de  différentes  tribus, 
principalement  de  celles  des  Shehryarys  et  des  Sanadys.  Les  Syl-soupours , 
les  Kourd-batjehs,  les  Shah-é-séwends  et  les  Kashkahys  sont  Turks;  les 
autres,  pour  la  plupart,  se  disent  indifféremment  Farsys,  Loures,  Kurdes  ou 
Arabes;  et  ces  différentes  dénominations  ont  le  même  sens  dans  leur  bou- 
che, c'est-à-dire  qu'ils  réclament  une  orijjine  persane.  Les  Pazékys  seuls 
se  reconnaissent  à  la  fois  Persans  et  Turks.  Tous  ces  Ilyats  ou  nomades 
habitent  pendant  l'hiver  les  plaines  de  Wéramyn ,  à  dix  ou  donze  farsakhs 
au  sud  des  montagnes,  sauf  les  Shah-é-séwends,  qui  viennent  du  pays  de 
Kaswyn,  et  les  bohémiens,  dont  la  résidence  la  plus  ordinaire  est  ans 
environs  de  Kirmanshah. 
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tourmente  au  loin  le  pays  de  ses  ruineux  tressaillements, 
on  arrive  aux  versanls  septentrionaux  de  cet  amas  cyclo- 
péen  de  plaines  hautes  et  de  crêtes.  On  descend.  On  re- 
trouve   des  bourgs,    des   hameaux,     des    champs.    Mais 
bientôt,  ce  ne  sont  plus  les  déserts  de  l'autre  versant  qui 
vont  se  présenter  sous  les  pas.  Ce  sont  les  loréts  profon- 
des du  Mazendéran  et' du  Ghylan ,  remplies  de  dédales 
dangereux  où  des  boues  sans    fond  ont  quelquefois   dé- 
voré des  caravanes  entières.  Des  fièvres  cruelles  y  sévis- 
sent pendant  j)resqne  toutes  les  saisons  de  l'année.  Dans 
ces  bois  inextricables,   la  cognée  du  bûcheron  réussit  à 
grand'peine  et  pour  bien    peu  de  temps  à  faire  çà   et  là 
quelques  trouées.   Une  végétation  infatigable  multiplie  de 
tous  côtés  les  pousses  et  les  feuilles.  Les  villages,  les  mai- 
sons sont  cachés  dans  les  fourrés.  Des  arbres  miiMuifiques, 
chênes,  ormes,  noyers  ,  pins,  toutes  les  essences  d'Europe 
entre-croiscnt  à  l'envi  leurs  rameaux  et  servent  d'encadre- 
ment aux  orangers,  aux  citronniers  ,  aux  grenadiers,  aux 
mûriers    couverts  de  leurs    fruits,  tandis   que  des  vi{;nes 
somptueuses,  grimpant  jusqu'au  plus  haut  sommet  de  ces 
géants,    secoueiit,    quelquefois    à    quatre-vingts  pieds  de 
haut,  leurs  grappes  savoureuses  et  pesantes  au  milieu  des 
dernières  branches.  Le  soleil  ne  perce  qu'à  grand'peine 
les  voûtes  de  verdure  sous  lesquelles  s'abritent  des  tribus 
innombrables  de  volatiles  et  où  passent  les  sentiers  tracés 
par  les  daims,   les  ours  et  les  tigres,  frères  de  ceux  de 
l'Inde. 

Dans  les  éclaircies,  les  cultures  profitent,  favorisées  par 
un  climat  humide.  Les  rizières  s'étendent  au  loin,  et,  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  on  salue  de  nouveau  les  bois 
d'orangers  que  la  Perse  centrale  ne  connaît  pas  et  dont 
les  derniers,  du  côté  du  sud,  se  font  v/iir  à  Kazeroun  , 
entre  Shyraz  et  le  golfe  Persique.  Ici ,  ils  croissent  à 
l'aise  aux  environs  d'une  large  grève  courant  de  l'est  à 
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l'ouest  et    que    baignent   les    flots   nombreux   de   la    mer 
Caspienne 

Tel  est  le  pays  de  l'ElTiOurz.  La  plus  éclatante  beauté; 
au  sud,  des  chaleurs  étouffantes;  au  centre,  sauf  quel- 
ques vallées  qui  jouissent  d'une  température  de  transition, 
un  hiver  presque  constant  ;  au  nord  ,  des  chaleurs  encore, 
l'humidité  torpide,  la  fièvre.  Justin  n'a  parlé  que  des 
extrêmes,  et  il  a  eu  raison,  car  ils  représentent  la  règle 
dans  cette  région  grandiose. 


CHAPITRE    IX. 

HISTOIKE    DE    l'eLBOURZ. 

La  tradition  fait  venir  de  la  Bactriane  les  premiers  co- 
lons iraniens  de  la  Montagne.  Elle  affirme  que  le  chef  de 
ces  colons  était  le  propre  frère  du  roi  qui  régnait  à  Balkh, 
Les  gens  de  Demawend  prétendent  que  ce  chef,  nommé 
Svamek ,  appelait  son  suzerain  «  Bala-Akh  »  ,  «  le  frère  de 
là-haut  »  ,  pour  indiquer  que  celui-ci  demeurait  dans  le 
nord-est. 

Cette  étymologie  à  la  manière  de  Platon  n'est  pas  plus 
admissible  que  toutes  celles  dont  le  philosophe  a  égayé  ses 
écrits.  D'ailleurs,  le  mot  «  akh  »  est  arabe,  et  il  n'est  pas 
à  supposer  que  ce  vocable  sémitique  ait  eu  cours  dans  les 
établissements  arians  aux  premiers  jours  de  la  conquête. 
Cependant,  toute  fausse  que  soit  l'hypothèse,  elle  révèle 
un  sentiment  vrai  en  lui-même.  La  Chronique  du  Tabe- 
rystan  d'Abdoullah-Mohammed ,  fils  de  Hassan,  fils  d'Is- 
fendyar,  dit  positivement  que  l'Elbourz  avait  été  colonisé 
au  temps  de  Djem-Shyd ,  et  comme  ce  livre  est  compilé 
sur  des  documents  pehlewys,  on  peut  admettre  sans  peine 
qu'il  reproduit  une  opinion  reçue  dès  le  temps  des  Sassa- 
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nides.  Que  le  guide  de  la  population  ainsi  transplantée  ait 
été  ou  non  frère,  neveu,  cousin,  parent  du  souverain  cpii 
gouvernait  alors  l'empire,  il  importe  peu.  Ce  qui  est  clai- 
rement attesté,  c'est  que  ceux  qui  le  suivaient,  et  lui-même, 
étaient  de  race  iranienne  et  venaient  de  l'est. 

La  plupart  des  chroniqueurs  attestent  que  le  premier 
prince  des  hommes  de  la  Bonne  Loi  dans  l'Elhourz  fut 
Keyoumers  '.  Ce  titre,  signifiant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ailleurs, 
«  le  Roi  des  hommes  »  ,  et  n'étant  pas,  de  l'aveu  de  la 
légende  elle-même,  un  nom  à  proprement  parler,  il  n'y 
a  nulle  difficulté  à  l'accorder  au  chef  des  émigrants  établis 
dans  la  Montagne. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire  d'établir 
une  identité  entre  le  Roi  des  hommes  ou  du  pays  dont  il 
est  ici  question,  et  l'autre  Roi  des  hommes  qui  s'est  trouvé 
également  placé  en  tête  de  la  liste  des  souverains  primitifs 
de  l'Ayryana-Vaëja.  Cette  dénomination  n'est  pas  person- 
nelle ,  et  peut-être  pourrait-on  même  la  retrouver  dans 
le  nom  guerrier  de  l'ancien  dieu  italiote.  Mars,  qui  serait 
ainsi  le  fantôme  d'un  des  anciens  ciiefs  de  ces  Arians  qui 
pénétrèrent  aussi  et  le  plus  loin  dans  les  terres  occidentales. 
De  même,  du  reste,  que  les  premiers  monarques  iraniens 
n'ont  pas  laissé  d'eux-mêmes  un  souvenir  bien  distinct, 
de  même  leurs  grands  vassaux  de  l'Elboiuz  ont  vu  s'effa- 
cer, sous  le  flot  du  temj)s,  la  meilleure  part  de  leur  per- 
sonnalité. 

Le  Keyoumers  dont  il  s*agit  ici  porte  aussi  la  qua- 
lification de  «  Gyl-é-Shah  »  ou  «■  Roi  du  marécage ,  du 
limon ,  de  la  boue  «  .  On  explique  ce  titre  en  disant  que 

*  Le  Rouzet-Essefa  prétend  (jue  Keyoumers  était  le  même  qu'un  certain 
Amer,  tîls  tle  Japhet.  On  se  retrouve  ici  en  présence  d'un  souvenir  obscur 
de  Yima  ou  mieux  de  Ymir.  —  Dans  ce  sens,  le  Keyoumers  ou  Amer  du 
Rouzet-Essefa  ne  serait  pas  celui  de  l'ElLourz,  mais  le  roi  plus  ancien  des 
tribus  arianes  dont  il  a  déjà  été  question ,  et  qui  personnifie  toute  la 
dynastie  et  même  toute  la  race  primordiale. 
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lorsqu'il  arriva  dans  ses  domaines,  il  n'y  trouva  que  de  la 
terre  et  (le  l'eau  et  rien  davantage.  Les  commencements 
de  sa  puissance  furent  donc  des  plus  humbles.  Le  poëte  du 
Shah-nameb ,  Ferdousy,  rapporte  que  Keyoumers  n'était 
vêtu  que  d'une  peau  de  panthère ,  et  qu'avant  lui  on 
n'avait  dans  le  pays  qu'il  occupait  aucune  idée  de  civi- 
lisation. On  ne  bâtissait  pas  de  demeures,  on  ne  savait  pas 
même  préparer  les  aliments.  Le  prince  arian  débuta  par 
la  guerre ,  mais  la  légende  assure  que  ce  fut  après  avoir 
vainement  essavé  de  vivre  en  paix  avec  les  aborigènes,  et 
quand  ceux-ci  eurent  rompu  perfidement  les  traités  que 
d'abord  ils  avaient  consentis.  Aidé  de  ses  enfants,  de  ses 
parents,  de  ses  compagnons,  fort  de  son  droit,  il  attaqua 
les  dyws  et  les  contraignit  à  lui  faire  place.  Alors  il  fonda 
deux  villes,  Demawend  et  Istakhr. 

La  première  de  ces  cités,  nous  l'avons  déjà  traversée. 
Soit  qu'il  faille  y  reconnaître  Varena  la  carrée ,  soit  toute 
autre  création  de  la  plus  ancienne  époque  ,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  date  des  premiers  âges.  Quant  à  la  seconde , 
Istakhr,  c'est,  suivant  l'opinion  des  Persans  actuels,  Per- 
sépolis,  située  au  centre,  de  la  Perside.  Ils  en  attribuent  la 
fondation  à  Keyoumers,  et  quelquefois  aussi,  plus  fré- 
quemment même,  à  Djem-Shyd,  supposition  également 
impossible ,  puisque  dans  l'âge  des  Djemshydites ,  les 
Iraniens  n'étaient  pas  encore  descendus  jusqu'aux  pays 
du  sud.  D'ailleurs,  le  mot  «  Istakhr  "  signifie  un  lieu 
retranché  et  palissade,  une  forteresse,  et  peut  s'appli- 
quer à  bien  des  établissements  d'époques  diverses.  Il 
vaut  mieux  identifier  l'Istakhr  de  Keyoumers  avec  Chakhra 
la  forte. 

Les  constructions  entreprises  par  le  roi  furent  accom- 
plies avec  l'aide  des  dyws  prisonniers  ,  contraints  de  tra- 
vailler pour  leurs  vainqueurs.  Malheureusement,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  toute  cette  population  fût  captive. 
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Le  plus  granâ  nombre  errait  librement  dans  les  monta- 
gnes et  menaçait  sans  cesse  les  colons. 

Kevoumers  régna  trente  ans  et  mournt.  Il  parait  avoir 
eu  pour  successeur  son  fils  Syamck  ,  que  reconnaissait  et 
])rotegeait  le  suzerain  de  Balkh.  Hamza  Isfahany  croit 
Syamek  petit-fils  de  Keyoumers  par  Masba.  Syamek 
continua  la  colonisation  et  combattit  les  dyAVS  ennemis. 
Surpris  par  eux  dans  une  embuscade,  il  lut  tué.  La  lé- 
gende fait  grande  estime  de  Syamek.  Le  j)lus  ordinaire- 
ment elle  le  représente  comme  un  ascète  (jui  avait  renoncé 
à  la  royauté  et  s'était  retiré  dans  le  voisinage  du  mont  De- 
mawend ,  au  fond  d'un  ermitage.  C'est  là  que,  suivant 
quelques  auteurs,  les  àyws  le  surprirent  pendant  qu'il 
était  absorbé  dans  la  prière,  et  précipitèrent  sur  sa  tète 
un  énorme  rocber  sous  lequel  il  resta  écrasé.  Une  telle 
manière  de  comprendre  la  personnalité  d'un  des  premiers 
rois  de  l'Elbourz  fait  partie  d'un  système  historique  tout 
])articulier  qui  semble  aj)partenir  à  une  épo(jue  assez  basse, 
j)r<)bablement  au  temps  des  Sassanides,  où  les  Parsys 
s'accordèrent  ;i  considéier  les  anciens  rois  comme  des 
saints.  Cette  idée  a  toujours  été  se  développant  chez  eux; 
elle  s'est  particulièrement  exaltée  chez  les  Guèbres  de 
l'Inde,  et  elle  a  produit  parfois  les  plus  singuliers  contre- 
sens. A  Demawend,  la  tradition  orale  ne  pense  rien  de  tout 
cela  au  sujet  de  Syamek.  Elle  le  tient  pour  un  véritable 
souverain.  On  montre  à  peu  de  distance  de  la  ville  un 
hameau  appelé  Mamek-abad,  ou  «la  demeure  de  Mamek»  . 
Là  demeurait  la  mère  du  ])rince  assassiné  par  les  dyws. 

Le  souverain  arian  résidant  à  Balkh  ,  autrement  dit  le 
Djemshydite,  continua  à  Housbeng ,  fils  de  Syamek,  ou, 
suivant  Hamza  Isfahany,  fils  de  Ferwal ,  fils  de  Syamek, 
la  bonne  volonté  qu'il  avait  eue  pour  son  père  ' .   Celui-ci 

'  La  forme  zond  du  nom  do  IIouslien{j  est  dans  le  Yeslit-Avaii,  «  Hou- 
sliyogho-Faïadhato  11,  «  Houslieng   h;  Pyslidadien  »  . 
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fut  une  espèce  de  Numa,   et  la  légende  lui  donne  le  sur- 
nom de  Justicier.  Il  mit  un  peu  d'ordre  dans  ses  domaines, 
et  avança  l'œuvre  civilisatrice  en  ex])loitant  les  mines  do 
fer  et  en  façonnant  des  armes  nouvelles.   Il  apprit  à  son 
peuple  à  travailler  le  métal,    à  fabriquer  des  meubles  de 
bois,  à  creuser  des  puits,  à  prendre  des  ouvriers  à  gages. 
Il  ne  laissa  pas  non  plus  de  gagner  du  terrain  sur  les  dyv^^s, 
qu'il  battit  en  plusieiu^s  rencontres,   et  il  fonda  des  éta- 
blissements étendus  ,  bien  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  les 
noms  de  ses  villes  ou  qu'on  en  propose  d'impossibles   à 
admettre.  Il  mourut  après  avoir  commandé  pendant  qua- 
rante ans     II  avait   eu  un  frère  appelé  Wygbert ,   qui  a 
passé  comme  lui,  chez  quelques  auteurs,  pour  avoir  été 
un  prophète.  Du  reste,  c'est  à  Housheng  que  Hamza  Isfa- 
hany  commence    la  lignée   des    souverains,    et  il  le  fait 
régner  dans  une  ville  très-vaguement  désignée  sous  le  nom 
d'Istakhr  ou  «  Boum-é-Shah  "  ,    «  la  Terre  royale  »  . 

Après  lui  parut  Tahmouras ,  qui  voulut  mériter  et  qui 
obtint  le  titre  de  «  Dyw-bend  »  ,  "  le  Lieur  de  dyws  »  .  Il  fut 
surtout  guerrier,  et  fit  sentir  aux  aborigènes  la  pesanteur 
de  son  bras.  Ou  l'appelle  aussi  Zényawend.  Quelques 
auteurs  le  donnent  pour  fils  de  Housheng.  Plusieurs  assu- 
rent qu'il  n'était  cjue  son  petit-fils,  et  qu'il  avait  pour  père 
Dyw-Djehan.  D'autres,  comme  Hamza  Isfahany,  mettent 
entre  ces  deux  noms  trois  générations  ainsi  dénommées  : 

Ilunkadh.  Veyven-Djehan. 

Ayounkadh. 

Mais  c'est  par  une  confusion  manifeste  avec  la  lignée  des 
Djems. 

Thamouras  remporta  de  nombreuses  victoires  sur  les 
sauvages,  en  réduisit  un  grand  nombre  en  servitude, 
et  tout  ce  qu'il  ne  put  dompter  il  le  repoussa  dans  les 
marais  du  Mazendéran  ,    de  sorte  que  sous  son  règne  la 

lOM.   I.  .  11 
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conquête  de  l'Elbourz  fut  achevée.  On  ne  lui  prête  pas 
seulement  des  exploits  (guerriers;  on  veut  aussi  qu'il  ait 
été  un  protecteur  de  la  science,  et  qu'il  ait  introduit 
l'écriture  dans  les  cités  de  la  Montagne.  On  assure  même 
que  de  son  temps  parut  un  certain  sa{je  appelé  Youzasel" 
ou  Djoudasp,  de  la  race  de  Besab,  fils  du  prophète  Idrys, 
qui  fit  connaître  aux  Iraniens  de  rEl])ourz  les  doctrines 
sabéennes ,  c'est-à-dire  chaldéennes '.  Ce  même  apôtre 
institua  aussi  les  jeûnes.  Comme  en  même  temps  on 
reproche  à  Tahmouras ,  malgré  ses  grands  mérites , 
d'avoir  donné  dans  l'idolâtrie  et  consacré  des  images, 
on  peut  admettre  que  son  règne,  époque  de  tranquillité 
relative,  de  sécurité  et  de  richesse,  coïncida  avec  cette 
époque  où  les  doutes  religieux,  suivant  le  Vendidad,  s'in- 
troduisirent dans  Ragha  ,  et  où  toutes  les  contrées  de 
l'empire,  se  livrant  au  luxe  et  aux  discussions  frivoles, 
virent  poindre  les  dissentiments  qui  les  livrèrent  d'abord 
aux  idées  de  révolte,  j)uis  ;i  la  concpiéte  étrangère.  Tali- 
mouras  occupa  le  trône  pendant  une  période  de  trente  ans. 

Il  eut  Djem-Shyd  pour  successeur  immédiat.  On  en  doit 
inférer  que  loisque  la  dynastie  des  grands  rois  fut  ren- 
versée par  Zohak ,  la  lignée  secondaire  des  souverains  de 
l'Elbourz  éprouva  le  même  sort,  et  que  le  torrent  de  l'in- 
vasion sémitique  atteignit  l'existence  j)oliti(jue  de  la  Mon- 
tagne comme  celle  des  autres  provinces ,  et  y  abolit  tout 
gouvernement  particulier. 

Après  la  bataille  où  il  fut  vaincu,  le  dernier  Djemshydite 
prit  la  fuite,  et  l'on  raconte  très-diversement  sa  destinée 
ultérieure.  Suivant  les  uns,  il  se  retira  dans  un  ermitage 
et  y  mena  longtemps  la  vie  ascétique.  Livré  au  repentir 
de  ses  fautes,  il  parvint  au  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion, et  mourut  comme  un  saint.  Suivant  d'autres,  il  erra 
sur  le  bord   oriental  de  la   Caspienne  pendant  quelques 

l    Traité  des  écritures  ciincifonnes,  t.  II,  p.  177  et  seqq. 
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années,  n'ayant  d'autre  abri  que  le  creux  des  arbres.  A  la 
fin ,  malgr»  le  soin  qu'il  prenait  de  se  cacher,  il  fut  aperçu 
par  des  cavaliers  de  Zohak  ,  qui,  sur  les  ordres  de  leur 
maître,  le  saisirent  et  le  scièrent  en  deux  par  le  milieu 
du  corps.  Pn  dit  même  que  cette  opération  se  fit  non 
pas  avec  un  instrument  de  fer,  d'acier  ou  d'airain,  mais 
avec  une  arête  de  poisson. 

Une  autre  version ,  qui  ne  représente  le  dernier  Djem 
ni  comme  un  martyr  ni  comme  un  ascète  ,  prétend  savoir 
que  le  monarque  iranien  voyagea  dans  tous  les  coins  de 
l'univers,  et  finit,  quand  les  poursuites  dont  il  était  l'objet 
parurent  se  ralentir,  par  s'arrêter  secrètement  dans  un 
certain  canton  du  Seystan  ;  qu'il  s'y  fixa,  s'y  maria  à  une 
fille  du  pays,  mena  une  existence  obscure  et  inconnue, 
et  mourut  en  laissant  des  fils  qui  furent  les  ancêtres  de  la 
famille  souveraine  du  pays.  Hafez  Abrou  a  raconté  cette 
histoire  dans  ses  Annales,  et  dit  lui-même  qu'il  l'a  em- 
pruntée au  Kershasep-nameh ,  où  elle  se  trouve  en  effet. 

Enfin  une  dernière  relation  ,  d'accord  sur  un  point  avec 
celles  qui  font  périr  Djem-Shyd  de  mort  violente,  repré- 
sente pourtant  les  choses  d'une  tout  autre  manière.  Elle 
dit  que  le  roi,  aux  jours  de  sa  prospérité,  avait  épousé  la 
fille  d'un  souverain  du  Nord  ,  c'est-à-dire  une  princesse  du 
sang  des  Arians-Scythes.  Après  son  désastre ,  il  se  réfugia 
dans  les  États  de  son  beau-père  avec  sa  femme  et  deux 
fils  qu'il  en  avait  eus.  Il  y  vivait  paisiblement,  quand 
Mehradj  ,  le  roi  des  Hindous ,  eut  connaissance  de  sa 
retraite.  Cette  circonstance  donne  lieu  de  penser  que  la 
légende  a  ici  en  vue,  pour  le  royaume  du  roi  scythe, 
quelque  pays  du  nord -est  situé  aux  environs  du  petit 
Thibet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Zohak,  averti  par  son  allié, 
réclama  Djem-Shyd,  et,  sur  le  refus  de  le  livrer,  envoya 
Héféran,  roi  des  Mèdes,  contre  le  prince  scythe.  Héféran 

battit  son  adversaire,  le  tua,  s'empara  de  ses  provinces, 

11. 
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et  ayant  saisi  le  proscrit,  le  mit  à  mort.  Mais  les  deux  fils 
(jue  Djem-Shyd  avait  eus  de  la  fille  du  roi  scythe  ne  se  lais- 
sèrent pas  prendre.  Ils  trouvèrent  le  moyen  de  s'enfuir, 
et  les  persécuteurs  ne  surent  pas  les  retrouver.  Avaiit  de 
voir  ce  qu'ils  devinrent ,  il  convient  de  s'arrêter  une  der- 
nière fois  sur  la  personnalité  des  Djems. 

Elle  remplit  trop  visiblement  toute  la  première  période 
de  l'histoire  iranienne  pour  n'avoir  pas  été  l'objet  prin- 
cipal de  la  méditation  des  écrivains  orientaux.  Tenant 
encore ,  et  plus  d'à  moitié ,  à  l'époque  primitive  où  les  popu- 
lations saintes  encore  compactes  occupaient  l'Ayryana- 
Vaëja,  elle  touche  aux  temps  où  la  nationalité  iranienne 
déjà  bien  formée  et  délimitée  eut  à  subir  sa  première 
catastrophe.  Cette  longue  possession  de  l'histoire,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  de  la  légende,  donne  au  nom  de  Djom  un 
lelief  extraordinaire. 

Le  clergé  mazdéen  des  vSassanides  s'était  déjii  aperçu 
(|u'il  y  avait  mieux  à  faire  de  ce  grand  souvenir  qu'un  roi 
j)lus  ou  moins  illustre.  Il  j)rétendit  le  personnifier  dans 
im  saint,  dans  un  qscèle  d'un  mérite  si  extraordinaire 
(jue  l'abstraction  de  ses  idées  s'étendit  à  Tabstiaction  de 
sa  personne.  Le  «  Tjeliar-é-T|emen  »  ou  «  les  Ouatre  Prai- 
ries >'  ,  assure  que  son  nom  signifie  «  intelligence  »  ,  parce 
que  ce  fut  là  sa  raison  d'exister.  On  le  nomme  aussi 
(«  Monerzeh  »  ou  «  le  Saint  par  excellence  »  .  Il  fut  aussi 
appelé  «  Khour-Shyd  »  ,  «  Soleil  »  .  Dans  la  j)remière  période 
de  sa  vie,  il  s'appli(|uait  uni(|uement  à  la  vie  anachoré- 
tique  et  parcourait  les  montagnes  et  les  plaines ,  livré 
à  ses  méditations  et  absorbé  par  son  énergique  péni- 
tence. L'hiver,  il  se  plongeait  dans  un  étang  jusqu'au  cou. 
L'été,  allumant  un  feu  énorme,  il  se  tenait  à  côté,  et 
quand  il  avait  supporté  des  ardeurs  terribles  pendant  sept 
jours  et  sept  nuits ,  il  buvait  quelques  gouttes  d'eau  et  se 
retirait  ensuite  dans  un  lieu  obscur.  Cette  existence  dura 


CHAPITRE  IX.  —  IllSTOIPiE  DE  L'ELlîOURZ.  165 

jusqu'à  ce  que  Djera-Shycl  eût  entendu  une  voix  (]ui  lui  disait  : 
«  Tu  es  plus  près  de  moi  que  tous  les  autres  hommes.  » 

Ce  résultat  obtenu,  Séroush,  l'ange  céleste,  Ht  sortir 
Djem  de  sa  solitude  et  lui  ordonna  de  retourner  auprès  de 
ses  parents,  c'est-à-dire  de  son  frère  Tahmouras  et  de  sa 
mère  Gulnar ,  fille  de  Ferhad  ,  fils  de  Housheng.  Il  obéit  ; 
mais  dans  cette  nouvelle  situation ,  il  ne  renonça  pas  à  ses 
pieux  exercices.  Pendant  cinquante  ans  une  adoration 
muette  l'absorba,  il  ne  leva  pas  même  la  tète  une  fois. 
Son  pouvoir  devint  immense,  et  il  fut  un  })ropbète.  Les 
hommfes  l'acceptèrent  unanimement  comme  tel,  et  dès 
lors  il  n'est  pas  admissible  que  le  diable  ait  jamais  pu  le 
séduire ,  car  on  sait  que  Satan  n'a  aucune  prise  sur  les 
prophètes.  Djem  persévéra  au  contraire  fermement  dans  la 
foi ,  et  y  devint  si  grand,  que,  suivant  l'expression  même 
que  certains  traditionnalistes  persans  prêtent  à  Mahomet , 
il  put  dire  de  lui-même ,  comme  celui-ci  :  «  Tout  homme 
qui  m'a  vu  a  vu  Dieu.  » 

A  ce  point  de  vue,  Djem-Shyd  est  donc  complètement 
innocent  de  la  perversité  qui  s'empara  de  l'empire  vers 
la  fin  de  son  règne  ;  non-seulement  il  n'y  eut  aucune 
part,  mais  Azerpejouh  a  enseigné  dans  son  livre  intitulé 
«  Setaysh-é-Khosrevan  >>  ,  ou  «  la  Louange  des  rois  »  , 
que  lorsque  les  peuples  du  Vaia  se  détournèrent  de  la 
religion,  Dieu  leur  ôta  Djem,  qu'il  rappela  à  lui.  et  les 
livra  à  Zohak. 

Cette  façon  de  transformer  l'ancienne  légende  porte 
la  trace  d'une  pensée  indienne.  Quoique  le  livre  ou 
on  la  rencontre  soit  fort  répandu  aujourd'hui  parmi  les 
Guèbres  du  Guzarate,  il  est  ancien  ,  il  est  vraiment  persan, 
et  je  ne  doute  pas  que  la  composition  n'en  remonte  an 
temps  où  l'action  des  bouddhistes  se  fit  sentir  sur  la  Perse. 
C'est  là  qu'il  faut  retrouver  la  source  de  ce  goût  d'idéali- 
sation qui  domina  toujours  depuis  dans  les  conceptions  des 
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docteurs  mazdéens.  Ceux-ci  se  trouvèrent  influencés  alors 
par  deux  côtes  très-différents,  mais  toujours  dans  le  même 
sens  :  celui  des  missionnaires  hindous,  pour  lesquels  la 
réalité  disparaît  dans  l'abstraction,  et  qui,  à  force  d'éten- 
dre, d'agrandir,  d'élargir,  de  raffiner  et  de  subtiliser  ce 
qui  est,  le  réduisent  à  ne  plus  être  ,  du  moins  comme  nous 
entendons  le  mot  «  être  »  ;  celui  également  des  pliiloso[)lics 
chaldéens,  des  Juifs,  élèves  de  ceux-ci,  des  chrétiens 
plus  ou  moins  orthodoxes,  imitateurs  au  moins  en  partie 
des  uns  et  des  autres  ,  qui  tous ,  à  force  de  rechercher 
dans  la  vie  la  partie  pure  et  concrète  ,  finissent  par  mécon- 
naître à  peu  près  la  matière,  et  se  perdant  dans  une  spi- 
rale d'analyses  et  d'éliminations,  arrivent  à  des  résultats 
identiques  à  ceux  des  bouddhistes. 

On  observe  sous  la  forme  donnée  ci-dessus  à  la  légende 
de  Djem-Shyd  des  indices  de  cette  double  manière  d'opé- 
rer. Les  pénitences  gigantesques  du  héros  sont  de  l'en- 
seignement de  Sakyamouni.  L'opinion  qui  absout  les 
prophètes  des  tentatives  du  diable,  l'idée  de  prophétie 
elle-même,  l'idée  du  diable  enfin,  sont  des  notions  chal- 
déennes,  juives,  chrétiennes.  C'est  là  l'esprit  du  parsisme 
sassanide,  religion  toute  de  compromis,  d'emprunts  et  de 
placages ,  mais  disposée  à  se  croire  beaucoup  plus  j)ure 
que  dans  son  état  ancien ,  par  cela  même  qu'elle  trans- 
forme davantage,  transfigure  et  rejette  dans  le  monde  des 
idées  tout  ce  qui  jusqu'alors  avait  dans  l'histoire  des 
nations  iraniennes  présenté  la  solidité  de  faits  réels.  Ce 
n'est  pas  Djem-Shyd  seulement  qui  se  vaporise  de  cette 
manière,  ce  sont  successivement  tous  les  rois  anciens,  ré- 
duits par  cette  méthode  à  la  condition  de  grandes  ombres 
métaphysiques;  et  non-seulement  on  a  imposé  cette  néga- 
tion aux  créatures  humaines,  on  l'a  étendue  au  milieu 
dans  lequel  elles  avaient  vécu.  Le  Vara,  l'empire,  a  été 
relégué  par  delà  la  région  des  chimères  ,  dans  une  sorte 
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(le  conception  idéale  très-e'trangère  à  l'univers  positif, 
et  qui  n'^  pas  même  assez  de  densité  pour  servir  de 
demeure  aux  âmes  du  paradis  futur.  Le  lac  Voonrou- 
Kasha,  le  lac  Pouytika,  sont  de  même  deveims  des  espèces 
de  métaphores.  Toute  l'histoire  a  été  dépouillée  de  sa  réalité 
et  transportée  dans  le  domaine  des  songes.  Les  livres  pos- 
térieurs des  Parsys  ont  adopté  à  l'envi  l'un  de  l'antre  cette 
sorte  de  scepticisme  sinjjulier.  On  y  voit  sans  doute  des 
vestiges  incohérents  ,  des  contradictions  ,  des  tiraillements 
qui  protestent  contre  les  violences  d'une  telle  méthode  ; 
mais,  en  somme,  cette  méthode  convient  si  bien  h  la 
nature  des  Orientaux ,  elle  choque  si  médiocrement  l'in- 
stinct très-faible  qu'ils  peuvent  avoir  de  la  nécessité  de  dis- 
tinguer entre  ce  qui  est  dans  le  temps  et  l'espace,  de  ce 
qui  est  en  dehors  de  ces  conditions  actuelles,  qu'elle  a 
survécu  jusqu'à  nos  jours  et  se  maintient.  Elle  fait  plus  ; 
elle  a  séduit  des  savants  européens,  qui ,  la  trouvant  ingé- 
nieuse et  bizarre  ,  pour  cela  même  l'ont  adoptée.  Pourtant 
elle  est,  comme  je  viens  de  le  dire  tout  à  l'heure,  trop  en 
désaccord  avec  elle-même ,  et  ensuite  trop  contredite  par 
les  textes  les  plus  anciens  et  par  la  tradition  positive  restée 
entre  les  mains  des  musulmans  et  conservée  par  eux,  pour 
qu'il  soit  ])ossible  de  se  confier  à  elle  et  de  ne  voir  avec 
elle  que  des  fictions  pieuses  et  des  êtres  de  raison  dans 
ce  que  les  annales  ont  conservé  des  temps  primitifs  de 
l'Iran. 

Il  a  existé  également  parmi  les  Juifs  et  les  chrétiens  des 
sectes  mystiques  qui  n'ont  aperçu  dans  la  Genèse  que  des 
expositions  fantastiques  de  faits  dont  l'accomplissement 
ne  s'était  jamais  passé  sur  la  terre.  D'autres  encore,  pre- 
nant au  sens  symbolique  des  récits  qui  s'appliquent  à  des 
réalités,  n'ont  pas  moins  prétendu  à  dépouiller  aussi  le 
Livre  saint  de  toute  portée  historique.  C'est  parce  que  les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  eu  cette  tendance,  inspirée  aux 
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lins  et  aux  autres  par  les  théories  chaldéennes,    que  les 
Parsys  ont  cru  faire  merveille  en  essayant  à  leur  tour  ce 
qui  vient  d'être  exposé.   Mais  la  Bible,   comme  le  Yenili- 
dad,  est  restée  éternellement  en  dehors  de  cette  tentative, 
et  ne  s'v  prête  pas.  Laissons  donc  de  côté  le  travail  criti- 
que des  théolo^jiens  parsys  et  les  conséquences  négatives 
qui  en  résultent,   ou  du  moins   n'en  tenons  compte  que 
comme  d'un  fait  intellectuel  qui,  lui  aussi ,  est  historique. 
La  preuve  la  plus  manifeste  que  l'on  juiisse  donner  du 
succès   très-borné    o!)tenu   par   ces    combinaisons  sur    la 
masse   des   esprits,    c'est  que  l'Islam,    dès   son   premier 
établissement  dans  les  Cf)ntrées  iraniennes,   ne  crut  i)as 
pouvoir  se  refuser  à  accepter  comme  des  vérités  positives 
l'existence   des   premiers    rois,    et    en   particulier   ce    qui 
se   rapportait  à   Djem-Shyd.   Ne  trouvant  rien    ni    d'eux 
ni   de  lui   dans  les  traditions   juives  ou  chrétiennes   non 
plus  que  dans  le  Koran  ,   il  jufjea  indispensable,  suivant 
la  tendance  commune  à  toutes  les  sciences,  de  faire  ren- 
trer,  bon  (jré  mal  gré,    ce  qu'il  ignorait  dans  le  cercle  de 
ce  qui  lui  était  déjà  conini.   De  là  un  autre  mode  de  criti- 
que bien  particulier.  On  doit  sans  doute  à  ce  système  la 
généalogie  arabe  de  Zohak  que  j'ai  citée  plus  haut.  On  lui 
doit  de  même  l'insertion  du  nom  de  Dieu,  Allah,  dans  un 
certain  nombre  d'inscrij)tions  antiques  de  la  Perse  et  de 
l'Asie  Mineure;  on  lui  doit  Tassimilation  de  Keyoumers^ 
avec  Adam  ou  au  moins  Cainan  ,  de  Housheng  avec  Mala- 
léel  et  d'autres  encore.   Pour  Djem-Shyd  ,   il  avait  été  le 
plus  grand  et  le  plus  sage  des  hommes.   C'était  assez  dire 
qu'il  fallait  l'identifier  avec  Salomon  ,  fils  de  David,  le  seul 
des  mortels  qui  ait  eu  droit  à  ce  double  titre.  Cette  opi- 

1  L'auteur  du  Rouzet-Essefa,  [Ans  pénétré  qu'aucun -autre  de  la  léyiiiniité 
de  cette  interprétation  ,  assure  que  les  anciens.rois  de  l'Iran  et  leurs  peuples 
parlaient  le  souryany,  c'est-à-dire  la  langue  syrienne,  et  que  dans  cet  idiome 
«  Keyoumers  »  signifie  «  le  Vivant.» 
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iiion  a  été  adoptée  par  beaucoup  d'historiens.  Cependant 
elle  n'a  pas  été  non  plus  sans  contradicteurs.  Myrkhond 
traite  d'ignorants  les  savants  du  Fars  qui  l'ont  accueillie, 
et  ses  raisons  pour  ne  pas  se  rendre  à  leur  avis  sont, 
d'abord ,  que  le  règne  de  Djem-Shyd  est  séparé  de  celui 
de  Salomon  par  un  intervalle  de  deux  mille  ans  ;  ensuite , 
que  Djem  devint  infidèle  dans  le  cours  de  son  règne, 
malheur  qui  n'est  jamais  arrivé  à  Salomon;  enfin,  et  cela 
est  notoire,  que  jamais  ennemi  quelconque  ne  prévalut 
contre  le  souverain  d'Israël,  tandis  que  Zohak  put  vaincre 
et  faire  périr  Djem-Shyd.  Myrkhond  se  range  donc  à 
l'avis  d'Abou-Hanyleh  Dvnwéry,  d'après  lequel  Djem- 
Shyd  serait  un  petit-fils  d'Arfakshad,  fils  de  Sem  ,  fils  de 
Noé ,   nommé   lui-même  Arfidvshad-Iran. 

Cette  idée,  malgré  la  grande  autorité  de  Myrkhond, 
est  tout  aussi  loin  d'avoir  acquis  la  faveur  générale  que 
toute  autre  combinaison  de  même  espèce.  Certains  auteurs 
préfèrent  l'opinion  de  Heseb  ,  fils  de  Membeh  ,  d'après 
lequel  Djem-Shyd  aurait  vécu  au  temps  où  le  prophète 
Houd  s'efforça  de  ramener  les  Adites  à  des  sentiments 
pieux. 

Dans  ce  système,  on  cherche  bien  à  établir  un  synchro- 
nisme entre  le  règne  du  monarque  iranien  et  un  fait  bibli- 
que; mais  on  s'abstient  de  confondre  l'histoire  du  Peuple 
pur  avec  celle  du  peuple  de  Dieu,  et  c'est  là  au  fond  le 
sentiment  qui  a  prévalu, «malgré  les  efforts  du  zèle  musul- 
man. L'instinct  général  en  Perse  s'est,  somme  toute, 
conservé  libre  des  rêveries  des  Parsys  et  de  celles  des 
moullas.  Il  tient  pour  assuré  qu'il  possède  une  his- 
toire particulière  au  pays,  très-réelle,  très-positive,  très- 
ancienne.  Il  ne  cherche  pas  à  peser  le  degré  de  possil)ilit(i 
des  faits,  ni  la  rectitude  de  leur  enchaînement.  Il  prend 
le  tout  comme  il  lui  est  parvenu.  Un  historien  de  proles- 
sion  me  disait  avec  un  soupir  (jui  ne  trahissait  d'ailleurs 
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ni  chagrin  ni  embarras  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  mensonges 
daus  tout  cela.  »  Après  cette  réflexion,  il  n'en  recueillait 
pas  moins  avec  la  plus  complète  sérénité  les  récits  les  plus 
exorbitants,  et  se  contentait  de  les  livrer  comme  il  les 
avait  reçus,  les  faisant  suivre  seulement,  quand  ils  lui 
semblaient  par  trop  extraordinaires,  de  cette  réflexion 
consolaute  :  «  Dieu  seul  sait  avec  exactitude  ce  qui  en 
est!  »  Ce  en  quoi  il  suivait  encore  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs. Je  fais  comme  lui,  persuadé  que  cette  ma- 
nière de  conserver  les  annales  est  préférable  aux  systèmes 
d'interprétation  que  je  viens  de  faire  connaître,  et  à  beau- 
coup d'autres  encore  dont  je  parlerai  plus  à  loisir.  Pour 
le  moment,  je  reviens  aux  deux  fils  de  Djem-Shyd  (pie 
j'ai  laissés  errant  par  le  monde  après  le  meurtre  de  leur 
père. 

Ils  se  jetèrent  à  travers  le  désert  du  sud-ouest  et  s'a- 
vancèrent avec  beaucoup  de  précaution  dans  la  direction 
du  Mazendéran  et  de  l'Elbourz.  Pendant  assez  longtemi)S, 
ils  se  tinrent  compagnie  dans  ces  lieux  sauvages,  cachés  à 
tous  les  yeux  et  soutenant  leur  existence  h  grand'peine. 
Un  jour,   le  plus  jeune,   appelé   Faregh ,   dit  à  l'autre  : 
«  C'est  sans  profit  que  nous  partageons  les  misères  d'une 
»  pareille  vie.  Notre  père  nous  a  prédit,  tu  le  sais,  que  de 
»  toi  sortirait  le  vengeur  de  notre  famille  et  le  réparateur 
»  du  pouvoir  des  Iraniens.  Quant  à  moi ,  en  entendant  ces 
«  paroles  infaillibles,  j'ai  déclaré  que  je  renonçais  au  trône 
»  et  prétendais  embrasser  la  vie  contemplative.  Notre  père 
»  s'en  est  réjoui  et  m'a  donné  trois   livres    qui  contien- 
»  nent  toutes  les  prescriptions  de  la  sagesse.  Va  donc  où  la 
M  volonté  de  Dieu  t'appelle.  Pour  moi,  je  deviens  ascète.  » 
Il  serait  inutile  aujourd'hui  de  prétendre  fixer  la  date 
de  cette  tradition.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  provient 
d'un  récit  guèbre,  et  les  trois  livres  doivent  être  le  Vendi- 
dad,  le  Yaçna  et  le  Vispered.  On  est  ainsi  transporté  à 
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l'époque  des  Sassanides,  où  les  mages  enfle's  de  leur  puis- 
sance politique  aussi  bien  que  religieuse,  à  peu  près  égale 
à  celle  des  rois,  peuvent  avoir  eu  la  pensée  de  rattacher 
leur  institution  à  un  fils  de  Djem-Shyd. 

Quand  Faregh  eut  parlé  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
Nounek,  le  frère  royal,  accablé  de  chagrin  ,  éprouva  un 
surcroît  de  douleur  en  comprenant  qu'il  allait  se  trouver 
seul.  N'ayant  cependant  rien  à  opposer  aux  paroles  de 
l'ascète,  il  accepta  ses  adieux  et  poursuivit  son  voyage.  A 
travers  mille  dangers,  il  réussit  à  atteindre  l'Elbourz, 
qu'occupaient  ou  du  moins  sillonnaient  les  bandes  assy- 
riennes,  et  il  s'établit  du  côté  du  couchant,  c'est-à-dire 
dans  les  vallées  hautes  à  l'ouest  de  Ragha. 

Zohak  fit  chercher  partout  les  deux  frères.  On  ne  put 
les  découvrir,  et  comme  ni  l'un  ni  l'autre  n'essaya  de 
sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  ils  s'étaient  ensevelis , 
les  inquiétudes  du  vainqueur  finirent  par  s'éteindre,  et  on 
oublia  que  Djem-Shyd  n'était  pas  mort  tout  entier. 

Pourtant  ce  ne  fut  pas  Nounek  qui  le  ressuscita.  Un 
tel  honneur  ne  lui  était  pas  dévolu.  Il  ne  le  fut  pas  non 
plus  à  son  fils  Méharew,  qui  mourut  avant  lui.  Mais  son 
petit-fils,  Abtyn,  connu  du  Vendidad  sous  le  nom  d'Atwya 
et  que  la  légende  nomme  aussi  Angyvan  ,  Yteghyar  et 
Athfyan  ,  probablement  par  suite  de  mauvaises  transcrip- 
tions ,  s'il  ne  fut  pas  lui-même  le  soleil  du  grand  jour  de 
la  délivrance,  en  fut  du  moins  l'étincelante  aurore. 

En  ne  séparant  Abtyn  de  Djem-Shyd  que  par  deux  géné- 
rations ,  j'ai  suivi  le  texte  du  Koush-nameh.  La  Chroni- 
que du  Fars,  plus  fidèle  au  sentiment  de  la  longue  durée 
qui  s'écoula  entre  la  chute  du  premier  empire  et  la  fon- 
dation du  second  ,  multiplie  bien  davantage  les  degrés 
de  cette  généalogie,  quoique  d'une  manière  très-insuffi- 
sante encore.  Ce  livre  raconte  d'abord  comment,  après 
le  meurtre  du  grand  roi,  ses  fils,  cachés  dans  la  montagne, 
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y  menèrent  le  même  genre  de  vie  que  les  Iraniens,  anciens 
habitants  de  la  contrée.  Ils  se  firent  agriculteurs  comme 
eux.  Gomme  eux,  ils  possédèrent  des  trouj)eaux  de  bœufs, 
de  moutons  et  de  chèvres,  et  ne  s'occupèrent  qu'à  cultiver 
leurs  champs.  L'auleur  expose  la  généalogie  suivante,  qui, 
par  les  qualifications  dont  les  noms  sont  accomj)agnés, 
révèle  une  origine  très-ancienne  : 

Djem-Shvd. 
Abtivan-liyfcroMsI. 

Abtiyan-Ueinv-[jaw,  ou  du  Tain-eau  de  combat. 
Abtiyaii-Seber-yaw^,  ou  du  Taureau  vigilant. 
Abtiyan-Asfyd-{jaw,  on  du  Taureau  blanc. 
Abtiyan-Siyah-{jaw,  ou  du  Taureau  noir. 
Abtiyan-Kour-{|a\v,  ou  du  Taureau  fiuieux. 
Ablivan-liour-{;aw,  ou  du  Taureau  gris. 
Ablivau-Zour-gaw,  ou  du  Taureau  rouge. 
Abtivau-l'vl-gau',  ou  du  Taineau  éléphant. 
Abtiyan-Pcr-gaw,  ou  du  Taureau  fort. 

Ce  nom  d'Abtiyan,  r(;pété  pour  tant  d'iiulividus,  signifie 
«  roi  » ,  suivant  la  Chroni(jue  du  Fars.  Il  est  [)ossibl(;,  en  effet, 
qu'il  ait  servi  de  titre  aux  descendants  des  Djems  devenus 
des  gentilshommes  terriens,  de  siuq)les  seigneurs  de  châ- 
teaux, de  villages  ou  de  districts  dans  l'Elbour/.  Puis,  les 
qualifications  tirées  de  la  nature  tles  différents  taureaux 
sont  des  surnoms.  Probablement  le  nom  personnel  de 
chacun  des  Abtiyans  a  disparu  entre  le  nom  et  le  surnom, 
ce  qui  a  toujours  été  très-ordinaire  en  Perse  et  l'est  en- 
core. Nounek  et  Méharew  peuvent  être  les  deux  j)remières 
de  ces  dénominations  p(;rsonnelles  oubliées.  Ainsi,  il  y 
aurait  eu  dans  l'Elbourz ,  au  temps  de  la  domination  assy- 
rienne et  après  Djem-Shyd,  une  famille  issue  de  la  race 
royale  primitive  et  occupée,  faute  de  mieux,  à  se  couvrir 
d'obscurité  et  h  réserver  pour  l'avenir  ses  |)iécieuses  pré- 
rogatives. C'est  du  moins  ce  que  veut  la  légende. 
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Toutefois,  le  Yaçna,  qui  connaît  très-bien  Atwya  '  et  lui 
rend  un^respect   convenable,   n'a  marqué  nulle   part  un 
point  aussi  important  que  le  serait  le  ii^jnage  dont  il  est 
fait  honneur  à  ce  prince  dans  le  Koush-nameh  et  la  Chro- 
nique du  Fars.  C'est  de  quoi  le  rendre  suspect,  et  d'au- 
tant plus   que  si  l'on  voulait  en  croire  les  Persans,  leur 
maison  royale  ne  se  serait  jamais  éteinte  depuis  les  plus 
anciens  temps  jusqu'à  ceux  d'aujourd'hui,  et  aurait  donné 
au  monde  cet  exemple  singulier  d'une  fortune  qui  à  une 
branche  détrônée  aurait  toujours  fourni  pour  héritière  une 
autre  branche  se  rattachant  à  un    point  quelconque   du 
même  tronc.  Tous  les  peuples  germaniques  ont  eu  cette 
préoccupation.  Les  anciens  Grecs  ont  tenté  l'impossible 
dans  le  but  de  concentrer  sur  un  même  point  de  départ 
des  descendances  inconciliables  ;  et  ce  ne  fut  pas  assez  pour 
nos  vieux  chroniqueurs  de  faire  sortir  les  Capets  du  sang 
mérovingien  de  saint  Arnoul,  il  leur  fallut  encore  Francus, 
et  allier  nos  rois  par  Hector  à  la  dynastie  qui,  au  moyen 
d'Énée  et  de  Lavinie,  descendait  ensuite  et  se  prolongeait 
jusqu'aux  Césars  de  Rome. 

La  mémoire  d'Abtyn ,  d' Abtiyan-Per-gaw%  ou  du  «  Taureau 
fort  »  ,  est  sans  doute  particulièrement  chère  à  la  race  ira- 
nienne, parce  que  ce  héros  fut  le  père  du  libérateur.  C'est 
son  plus  beau  titre  de  gloire  ;  ce  n'est  pas  le  seul.  Le  descen- 
dant des  Rois  possède  en  propre  des  mérites  considérables 
et  qui  le  font  honorer  pour  lui-même.  Au  temps  où  il  vint 
au  monde,  la  domination  assyrienne  paraissait  consolidée  et 
affermie  à  jamais.  Les  résistances  partielles,  si  tant  est  qu'il 
y  en  ait  eu ,  car  aucune  tradition  n'en  parle,  avaient  cessé 
depuis  longtemps,  et  un  silence  complet  de  soumission  ré- 
gnait dans  les  contrées  pures.  La  majeure  partie  des  popu- 
lations pouvait  même  avoir  perdu  à  demi  le  souvenir  de 
l'ancien  empire,  car  plus  de  neuf  cents  ans,  suivant  les 

1  Spiegel,   Vaçna,  t.  II,  p.  70. 
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lé(jendes,  avaient  passé  sur  la  ruine  du  Yara.  Néanmoins 
de  tels  faits  ne  s'oublient  pas,  et  les  populations  modernes 
de  la  race  latine  ont  eu  beau  traverser  des  siècles  non 
moins  nombreux  de  domination  gerraanitpie,  leurs  instincts 
n'ont  jamais  cessé  de  tourner,  comme  l'aimant  vers  le  pôle, 
du  côté  de  la  Romanité,  qu'elles  restaurent  maintenant. 

Ce  qui  avait  empêché  l'Iran  de  se  fondre  avec  les  pro- 
vinces assyriennes ,  c'était  la  différence  des  races ,  les  an- 
tipathies de  san^j  et  les  conséquences  qui  en  découlaient. 
Un  Iranien  pouvait  être  un  sujet  soumis  dans  ce  sens  qu'il 
comprenait  l'inutilité  de  la  révolte  et  son  impuissance  à 
secouer  le  jou^j.  Il  ne  pouvait  être  un  sujet  fidèle ,  parce 
qu'il  lui  était  impossible  de  raisonner  comme  un  Sémite, 
de  voir  les  choses  de  la  vie ,  d'apprécier  celles  de  la  mo- 
rale ,  de  comprendre  celles  de  la  foi  de  la  même  manière , 
(rapi)rouver  ce  que  l'autre  approuvait,  de  blâmer  ce  qu'd 
blâmait.  Sa  raison  avait  une  autre  forme,  sa  logique  d'au- 
tres  procédés,   son    affection  et  sa   haine  poursuivaient 
d'autres  buts  en  tournant  sur  d'autres  mobiles.  Les  tradi- 
tions des  uns  et  des  autres,  leur  esprit,  leur  manière  de  se 
représenter  toutes  choses,  révèlent  cette  vérité  avec  une 
clarté  complète.  Le  peuple  d'Iran  était  donc  en  insurrection 
latente  mais  perpétuelle,  et  la  marque  de  cette  révolte, 
c'était  sa  religion  ,  trait  essentiellement  asiatique,  et  qui, 
lorsqu'on  en  tient  compte,  explique  dans  les  annales  des 
nations  de  cette  partie  du  monde  les  faits  les  plus  considé- 
rables, qu'on  ne  saurait  comprendre  en  le  négligeant.  C'est 
la  religion  qui  est,  dans  ces  pays,  non-seulement  la  vie  de 
l'âme  et  la  lumière  qui  colore  chaque  passion  et  chaque 
instinct,  mais  qui  constitue  également  ce  qu'ailleurs  on 
appelle  l'amour  de  la  patrie.  Là,  si  l'affection  pour  le  sol 
existe,  on  la  partage  avec  des  gens  que  l'on  déteste  et  que 
l'on  méprise,  qu'au  besoin  on  égorge,  parce  que  les  races 
les  plus  disparates  sont  juxtaposées  et  entrelacées  dans  les 
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mêmes  régions.  Ce  qui  surtout  donne  à  chaque  groupe  son 
signe  di.^inctiF,  sa  marque  de  reconnaissance,  son  mot  de 
passe,  le  drapeau  qu'il  adore,  qui  lui  fait  compter  ses  amis 
et  lui  désigne  ses  adversaires,  c'est  le  mode  de  croyance. 
A  ce  titre,  il  n'importe  même  pas  toujours  que  les  diffé- 
rences entre  les  bannières  soient  aussi  apparentes  qu'elles 
l'étaient  entre  le  mazdéisme  et  les  théories  chaldéennes,  il 
suffit  de  la  moindre  différence  avouée.  Les  schismatiques 
grecs  ne  portent  pas  moins  d'aversion  aux  catholiques  in- 
digènes  qu'aux   musulmans  ou  aux  idolâtres.   L'antago- 
nisme théologique  suffisait  donc,  et  au  delà,   pour  con- 
server vivante  l'antipathie  qui   séparait  les  vaincus   des 
vainqueurs,  quel  que  fût  le  nombre  des  siècles  qui  se  fus- 
sent succédé  en  vain  pour  l'effacer.  A  chaque  instant,  il 
se  présentait  des  occasions  publiques  de  scandale  et  de 
malédiction  réciproque.  J'ai  déjà  parlé  du  culte  des  images, 
si  révoltant  pour  les  Parsys  qu'à  tout  moment  les  tradi- 
tions y  reviennent.  S'agissait-il  des  honneurs  funèbres?  le 
mazdéen  voulait  exposer  ses  morts,  et  il  les  offrait  en  pâ- 
ture aux  animaux  des  champs  et  aux  oiseaux  de  l'air.  Au 
contraire,  l'Assyrien,  peu  soucieux  de  souiller  le  sein  vé- 
nérable de   la  terre,  inhumait  les  siens.  Il  faisait  pis;  il 
pratiquait  les  embaumements,  source  de  mille  profana- 
tions. Ce  qui  était  plus  impie  et  plus  effroyable  encore,  il 
s'en  prenait  au  feu  de  bien  des  manières,  et  à  l'eau;  il  ne 
montrait  aux  éléments  purs  aucun  respect,  et  mettait  le 
comble  à  son  iniquité  en  prodiguant  les  adorations,   en 
élevant  des  sanctuaires  aux  serpents ,  ces  créatures  mau- 
dites que  la  loi  ariane  ordonnait  à  ses  fidèles  d'exterminer 
partout  où  ils  les  rencontraient. 

Il  faut  laisser  à  part,  comme  constituant  des  offenses 
que  le  temps  peut  adoucir  et  même  faire  oublier,  les 
déboires  et  les  humiliations  auxquels  les  chefs  de  famille 
et  les  seigneurs  féodaux  étaient  exposés  dans  l'exercice  de 
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leur  autorité  liéréditaire,  et  l'indiynation  que  devait  leur 
causer  l'exercice  d'un  pouvoir  remis  à  des  liommes  de 
rien  que  l'omnipotence  royale  plaçait  sans  cesse  au-dessus 
d'eux.  Les  Iraniens  n'avaient  qu'à  choisir  entre  des  motifs 
plus  profonds  encore  de  souffrir  et  de  s'irriter. 

Les  monarques  de  la  Mésopotamie  possédaient,  il  est 
vrai ,  un  moyen  très-éner^Mque  de  lutter  contre  de  si  irré- 
conciliables antipathies.    Ils  savaient  déjjorter  les  popula- 
tions les  i)lns  nuitines  et  implanter  à  leur  place  des  colons 
de  leur  propre  san^j,  qui,  en  se  mêlant,  autant  que  faire  se 
pouvait,  aux  familles  restées  dans  le  pays,  au^^menlaient  la 
confusion  ethnique,  cause  principale  de  la  chute  du  pre- 
mier empire  ,  et  multipliaient  le  nombre  des  sujets  dociles 
au  joufj.    Mais  sur  d'aussi  vastes  territoires  qu(!  ceux  de 
l'ancien  Iran  ,  une  telle  ressource  ne  saurait  jamais  être 
appli<]uée  avec  une  efficacité  suffisante.  On  ne  déplace  pas 
des   nations,    mais   seulement    une   faible    partie   de    ces 
nations,   et  c'est  ce  qu'on   peut  voir   par   l'exemple   des 
Juifs   quand  ces  mêmes  Assyriens  les   emmenèrent  plus 
tard  en   captivité.   Les   vainqueurs  furent   impuissants    à 
enlever  le  fond  des  populations.   Ils  n'y  touchèrent  pas. 
Ils  laissèrent  les  laboureurs  et  les  vi{jnerons;  ils  ne  dépay- 
sèrent que  les  nobles,  les  riches,  les  artisans  de  mérite, 
en  tout  dix  mille  personnes.  C'était  peu  dans  un  État  qui 
à  la  fin   du  règne  de  David   comptait  plus  d'un   million 
d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et  qui  s'était  même 
a^jrandi  sous  Salomon.  L'Iran  était  encore  plus  difficile  à 
dépeupler  que  la  Judée.  C'était  une  région  immense  tou- 
chant de  bien  des  côtés  à  des  pays  indépendants,   et  (pii 
n'avait    pas    ses  masses   principales   agglomérées   autour 
d'une  capitale  comme  Jérusalem ,  où  à  la  rigueur  il   eût 
semblé  possible  de  les  saisir.  Aussi  les  déportations  et  les 
colonisations    ne    pouvaient -elles    changer    que    peu    de 
chose,  et  encore  fort  lentement  et  d'une  manière  très- 
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sporadique,  à  l'ancien  esprit  arian.  Celui-ci  persista  donc  là 
surtout  où»iI  était  le  moins  attaquable,  au  fond  des  mon- 
tagnes de  i'Elbourz,  et  se  tint  à  la  disposition  des  évé- 
nements. 

Abtyn  fut  l'homme  qui  réunit  tous  les  éléments  de 
combustion  ainsi  préparés,  et  disposa  une  conflagration 
qui  devait  finir  par  dévorer  l'empire  de  Zohak.  Il  ne 
reste  plus ,  avant  d'entrer  dans  le  récit  de  la  lutte  ,  qu'à 
faire  connaître  le  vaste  cercle  de  pays  qui  s'y  trouvèrent 
intéressés. 


CHAPITRE    X. 

CONTRÉES    SITUÉES    AUTOUB    DE    l'eLBOURZ. 

La  région  de  I'Elbourz  s'élève  au  centre  des  territoires 
que  je  vais  décrire.  C'est  de  là  (]ue  partira  le  mouvement 
agressif  contre  les  Assyriens.  C'est  là  que  la  victoire  finale 
sera  célébrée;  c'est  là  enfin  que  le  nom  de  l'Iran,  trans- 
porté une  fois  déjà  des  régions  tout  à  fait  primordiales  du 
nord-est  dans  le  Vara  de  Djem-Shyd ,  et  depuis  de  longs 
siècles  politiquement  effacé ,  se  retrouvera  tout  à  coup 
plus  brillant  que  jamais  et  manifestera  sa  seconde  appa- 
rition. Dans  la  période  qui  commence,  l'Iran  ,  ce  sera  par 
excellence  la  Montagne  ,  et  jusqu'à  la  conquête  musul- 
mane,  à  partir  de  ce  temps,  c'est-à-dire  pendant  un  laps 
de  siècles  très-considérable ,  la  Montagne  continuera  à 
être  l'Iran  ,  sinon  d'une  manière  exclusive ,  du  moins 
dans  ce  sens  qu'elle  en  sera  la  partie  la  plus  vraiment 
nationale  et  la  plus  chère  à  la  tradition  historique  et  reli- 
gieuse. Des  provinces  riches,  favorisées  par  la  nature  et 
par  les  travaux  de  l'art,  pourront  devenir  le  siège  d'une 
civilisation    plus    brillante    et    prendre    une    imj)ortance 
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plus  apparente,  mais,  en  réalité,    le  cœur  de  la  nation 
restera  toujours  dans  l'Elbourz. 

A  l'ouest  était  située  la  Médie.  C'est  ce  que  la  Chroni- 
que persane  appelle  le  royaume  de  Kliawer.  Ecbatane 
ou  Hamadan  ,  ou  encore  Khendan  et  même  Batan ,  car  on 
trouve  toutes  ces  formes,  était  la  ca})itale  de  cette  contrée 
possédée  par  Koush-Héféran ,  dont  la  maison  formait  une 
branche  du  lifjnage  de  Zohak ,  et  réjjnait  directement  sur 
les  Mèdes  et  sur  les  pojjulations  situées  à  l'orient  de  l'As- 
syrie. Le  royaume  de  Khawer  était  ainsi  l'instrument  natu- 
rel des  volontés  du  suzerain  ninivite  quand  il  voulait  ajjir 
dans  le  pays  des  Djemshydites. 

La   population   de  la  Médie  était  double,  je  l'ai  déjà 
indiqué,  mais  c'est  le  moment  de  revenir  avec  plus  d'in- 
sistance sur  ce  point.  Le  fond,  les  basses  classes,  appar- 
tenait à  ces  résidus  de  races  mêlées  qui ,  avec  l'adjonction 
des   aborigènes  noirs,   formaient  les   nuances  chamites, 
sémites  et  chamo-sémites ,    dont  l'ensemble,    déjà    assez 
bigarré,    constituait  la    masse   de  la  famille    assyrienne. 
Au-dessus  de  cet  élément  populaire  et  le  dominant,  apj)a- 
raissaient   des  tribus   pastorales,    auxquelles   l'histoire    a 
donné   plus   particulièrement    le    nom    de    Mèdes.    Elles 
étaient  arianes,  mais  scvthes,  et  non  pas  iraniennes,  et 
en  voici  les  preuves  :  primitivement  elles  avaient  porté  le 
nom  même  d'Arians,  Arii,   et  Hérodote,  qui  le  certifie, 
ajoute  qu'elles  n'y  renoncèrent  que  lorsque  Médée  fut  venue 
s'établir  au  milieu  d'elles'  ;  puis  le  nom  de  Chozirus,  un  de 
leurs  rois,  se  retrouve  dans  celui  de  la  nation  célèbre  et 
certainement  scythi(|ue  des  Khazars,   campée  à  ime  cer- 
taine époque  sur  les  bords  de  la  Caspienne,  qui  en  avait 
reçu  le  nom  de  mer  de  Khozer:  ensuite  un  autre  nom  de 
roi  issu  de  la  souche  médique ,  Mardokempad ,  est  formé 
sur  le  mot  «  mard  »  ,  «  un  homme  »  ,  dénomination  d'une 
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célèbre  tribu  scythiqiie  ;  enfin  les  peuples  habitant  sur  la 
frontière  geptentrionale  de  la  Médie ,  ceux  qui  séparaient 
cette  province  de  l'Elbourz,  possession  extrême  des  races  ira- 
niennes ,  ceux  qui  vivaient  dans  le  Ghylan ,  dans  l'Arran, 
dans  les  plaines  de  Soultanyeh,  dans  le  pays  de  Sava  et  de 
Goum,  les  Tapyres,  les  Amardes,  les  Gèles,  les  Caduses, 
les  Dahœ  ,  étaient  tous  de  race  scythique,  et  ainsi  les  Mèdes 
se  trouvant  enveloppés  au  nord  et  à  l'est  dans  un  ré- 
seau de  nations  scythes  et  n'ayant  pas  un  seul  point  de 
contact  avec  les  Iraniens,  à  moins  d'aller  chercher  ces 
derniers  chez  eux  pour  les  combattre ,  rien  n'indique 
qu'ils  aient  pu  appartenir  à  leur  groupe.  Le  Koush-nameh 
dit  positivement  qu'ils  n'en  féùsaient  pas  partie.  Pour  ce 
livre,  les  peuples  d'Hamadan  ou  du  Khawer  ne  sont  pas 
Iraniens  à  l'époque  de  Zohak  et  ne  l'ont  jamais  été  aupa- 
ravant. C'est  une  dépendance  des  nations  occidentales. 
En  même  temps  l'auteur  ne  confond  pas  du  tout  le  Kha- 
wer avec  les  territoires  purement  sémitiques,  ses  alliés 
ou  ses  maîtres  ,  et  il  établit  très-bien  que  cette  terre,  quoi- 
que en  relations  étroites  avec  l'empire  assyrien,  en  est 
cependant  distincte.  D'autre  part,  il  répète  fréquemment 
que  les  peuples  de  l'Elbourz  ne  pouvaient  pas  comprendre 
le  langage  parlé  à  Hamadan  ,  et  qu'il  leur  fallait,  pour 
l'exphquer,  recourir  à  des  interprètes,  aussi  bien  que 
lorsqu'ils  avaient  à  s'entretenir  avec  les  peuples  du  Cau- 
case ou  des  rives  de  la  Caspienne.  Hérodote  établit  le 
même  fait  quand  il  nous  montre  les  Scythes  en  possession 
d'usages  mèdes ,  parlant  un  langage  qui  est  le  médique  , 
et  portant  jusqu'au  bord  de  l'Adriatique  sur  leurs  cha- 
riots voyageurs  des  usages  identiques  à  ceux  des  habitants 
mèdes  des  monts  Alwend. 

Il  est  si  intéressant  de  voir  la  Chronique  persane  en 
accord  parfait  avec  les  documents  grecs ,  que  je  ne  résis- 
terai pas  au  désir  de  m'appuyer  sur  ces  derniers  toutes  les 
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fois  que  s'en  présentera  l'occasion,  et,  dans  le  cas  actuel, 
ce  n'est  pas  seulement  Hérodote  qui  peut  servir  de  garant 
au  poëte  du  Koush-nameh,  c'est  aussi  la  mythologie,  de 
sorte  qu'en  la  comparant  aux  dires  des  annales  orientales, 
on  confirme  ces  dernières,  et  on  parvient  encore  à  jeter 
sur  les  récits  les  plus  obscurs  de  la  genèse  hellénique  des 
clartés  qui  en  font  mieux  comprendre  le  mode  de  forma- 
tion,  l'âge  reculé  et  l'importance  historique. 

Hérodote  disait  que  les  Mèdes  eux-mêmes  se  préten- 
daient originaires  des  pays  du  Caucase.  Pour  l'historien 
d'Halicarnasse,  cette  opinion,  se  rattachant  à  la  fable  de 
Médée,  n'avait  rien  que  de  très-acceptable.  Il  raconte 
d'abord  que  lorsque  les  Scythes  envahirent  l'Asie  à  l'épo- 
que où  les  Mèdes  faisaient  sous  Gyaxares  le  siège  de  Ninive, 
ils  étaient  commandés  par  un  roi  nommé  Madyès,  et  ce 
nom  est  assurément  identique  avec  celui  des  Mèdes  ,  soit 
que  les  Scythes  dont  il  s'agit  ici  fussent  originairement  la 
nation  même  dont  les  Mèdes  proprement  dits  s'étaient 
détachés ,  soit  que  la  racine  du  mot  «  mad  »  se  fut  conser- 
vée et  chez  les  Mèdes  et  chez  les  Scythes  avec  un  sen^s 
honorable.  Dans  le  paragraphe  suivant,  Hérodote  ajoute 
que  depuis  le  Palus-Méotide ,  au  delà  duquel  habitent  les 
Scythes,  jusqu'en  Colchide,  il  y  a  trente  journées  de  mar- 
che, mais  qu'aussitôt  parvenu  dans  la  Colchide,  on  a  peu 
de  chemin  à  faire  pour  arriver  en  Médie  ;  qu'une  seule 
nation  ,  les  Saspires ,  sépare  les  deux  territoires ,  et  par 
conséquent  présente  un  t)bstacle  assez  faible. 

Il  est  clair  que  de  la  Colchide,  dont  Hérodote  déter- 
mine l'emplacement  d'xme  manière  très-nette  en  rappe- 
lant que  ce  pays  est  situé  sur  le  Phase,  jusqu'en  Médie  ,  il 
y  a  plus  loin  que  ne  le  suppose  l'historien  grec.  Mais  pré- 
cisément son  erreur  sert  d'autant  mieux  à  montrer  com- 
bien il  jugeait  le  rapport  intime  entre  la  Colchide  et  la 
Médie,  et  comme  il  n'a  pas  connu  lui-même  la  route  qu'il 


CHAP.  X.  — CONTRÉES  SITUÉES  AUTOUR  DE  L'ELBOURZ.  181 
tlccrit,  il  ne  fait  que  parta^^er  et  reproduire  l'impression 
des  Mède*s  de  Babylone,  qui,  persuadés  de  la  connexité 
ethnique  des  deux  pays,  diminuaient,  probablement  sans 
le  vouloir,  les  difficultés  des  distances  et  les  embarras  de 
différente  nature  qui  semblaient  s'élever  contre  leur  opi- 
nion. Ici,  on  le  voit,  l'histoire  grecque  est  bien  d  accord 
avec  la  tradition  persane. 

Quant  à  la  mythologie,  voici  comment  elle  conçoit 
ce  qui  se  rapporte  à  la  nation  des  Mèdes.  Le  Soleil, 
dit  Homère,  fut  père  d'^Eétès  et  de  Circé,  et  iEétès 
donna  le  jour  à  Médée.  Celle-ci  n'est  indiquée  que  par 
rOdyssée,  sous  le  nom  qui  lui  est  généralement  attribué. 
L'Iliade  l'appelle  Agamédé  et  la  fait  fille  d'Augias.  Mais 
ce  poëme  fixe  l'identité  avec  Médée  en  disant  qu' Aga- 
médé «  connaît  tous  les  poisons  ou  remèdes  que  la  terre 
nourrit  »  ,  et  comme  Augias  est  pour  plusieurs  mythogra- 
phes,  tels  que  Pausanias,  par  exemple,  fils  du  Soleil 
aussi  bien  qu'^étès ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper. 
D'après  Diodore  ,  Médée  est  fille  d'^étès  et  d'Hécate, 
fille  elle-même  de  Perse,  et  elle  est  sœur  de  Circé  et 
d'iEgialée. 

Elle  a  pour  enfants  Mermeros  et  Phérès,  suivant  Hé- 
siode, ainsi  que  Médeius.  Kinsethon  ne  connaît  qu'Ériopis 
et  Médus,  qu'il  donne  comme  issus  de  Jason.  D'après 
Diodore  et  quelques  autres,  Médée  avait  eu  Médus  d'un 
Foi  d'Asie,  postérieurement  à  la  rupture  de  son  mariage 
avec  le  chef  argonaute ,  et  après  qu'elle  fut  revenue  au 
heu  de  sa  naissance.  D'après  un  autre  souvenir,  également 
conservé  par  Diodore  et  par  Hygin ,  Médus  avait  pour 
père  Egée;  Médée  s'enfuit  avec  lui  en  Colchide,  et  là  le 
jeune  héros  tua  Perses  qui  s'était  emparé  du  trône,  et 
rendit  le  pouvoir  à  son  grand-père  lEétès. 

Il   est  inutile  d'insister  sur  la  partie  du  mythe  qui   au 
moyen  de  Jason  rattache  la  famille  de  Médée  aux  généa- 
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logies  éoliennes,  et  par  l'intervention  d'Egée  rend  Athènes 
participante  à  la  gloire  de  la  déesse  de  Golchide.  Mais  il 
faut  examiner  ce   qui  vient   d'être  dit    au    point  de  vue 
asiatique. 

Les  noms  de  Phérès  et  de  Mermeros  sont  l'un  et  l'autre 
familiers  à  la  légende  iranienne.  Dans  le  premier  on  re- 
connaît le  mot  «  Fars  »  ,  qui  dès  la  plus  haute  antiquité  a 
été  attribué  aux  Perses,  et  c'est  bien  aussi  l'intention  de 
la  légende  de  rattacher  les  Perses  à  la  même  souche  que  les 
Mèdes,  puisque  l'on  voit  dans  une  de  ses  variantes  ,  qui 
paraît  déjà  dans  l'Odyssée  et  dans  Hésiode ,  Perse  figurer 
comme  mère  d'iEétès  et  de  Circé,  et  en  même  temps 
Persée  est  aussi  fils  du  Soleil  et  de  Perse,  et  frère  d'iEétès 
et  de  Circé.  Homère  dans  l'Hymne  à  Cérès ,  Hygin  et 
Apollodore  racontent  ainsi  le  fait,  et  Hérodote,  se  trans- 
portant sur  le  terrain  de  l'histoire  positive,  déclare  que 
l'éponyme  des  Perses  était  le  fils  de  Persée  et  d'Andro- 
mède. Je  reviendrai  en  son  lieu  sur  cette  dernière 
version  ,  je  me  borne  ici  à  remarquer  que  la  tradition 
hellénique  ne  doutait  pas  plus  de  l'identité  primitive 
d'origine  des  Mèdes  et  des  Perses  que  ne  le  fait  la 
légende  iranienne. 

Quant  à  Mermeros,  il  est  beaucoup  moins  célèbre  que 
son  frère ,  et  visiblement  les  mythographes  grecs  ne  savent 
qu'en  dire.  Les  uns  le  font  tuer  par  sa  mère  à  Corinthe; 
les  autres,  comme  l'auteur  des  Vers  naupactiens,  qui 
semble  n'avoir  pas  adopté  l'idée  de  l'infanticide ,  assurent 
que  Mermeros  périt  à  la  chasse  sur  le  continent  d'Épire, 
en  face  de  Gorcyre ,  où  vivaient  ses  parents.  La  tradition 
persane  a  fait  moins  encore  pour  ce  héros ,  elle  s'est  bornée 
à  conserver  son  nom ,  et  on  le  verra  plus  tard  porté  par 
un  des  guerriers  les  plus  illustres  de  la  gilerre  contre  les 
Assyriens. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  des  noms  de  Médée  elle-même. 
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Médeius,  Mëdus ,  qui  |)arleiit  assez  d'eux-mêmes.  Pour- 
tant Agame'dé  renferme  quelque  chose  encore  qui  n'a  pas 
été  dit.  Hygin  raconte  qu'elle  eut  de  Poséidon  ,  ou  Nep- 
tune, trois  fils,  Bélus,  Aktor  et  Diktys.  Le  premier  se  rat- 
tache à  l'histoire  mésopotamique;  le  second  fi(>ure  comme 
ancêtre  de  Phinëe,  tué  par  Persée ,  et  comme  Phinée  est 
aussi  considéré  comme  fils  de  Bélus,  frère  d'iE^yptus,  de 
Danaûs  et  de  Céphée,  le  nom  d'Aktor  indique  une  origine 
et  une  descendance  asiatique.  Diktys  se  joint  de  même  à 
l'histoire  de  Persée,  car  c'est  lui  qui  sur  l'ile  de  Sériphe 
trouva  le  coffre  dans  lequel  Danaé  et  son  fils  étaient  expo- 
sés, et  qui  les  sauva.  De  l'ensemble  de  ces  noms  et  de 
leur  enlacement  dans  des  lé^jendes  connexes,  il  résulte 
que  la  tradition  hellénique  avait  (jardé  la  mémoire  d'une 
parenté  mutuelle  entre  les  Mèdes,  les  Perses,  et  au  moins 
certains  groupes  arians  descendus  eu  vainqueurs  jusqu'à 
Babylone  et  ailleurs,  jusqu'en  Egypte  même,  et  que  tous 
ces  groupes,  toutes  ces  nations  parentes  avaient  pour 
point  de  départ ,  ou  plus  exactement  pour  dernière  station 
commune,  les  pays  du  Caucase,  depuis  la  Colchide  jusqu'à 
la  Caspienne.  Ces  populations  antiques,  on  peut  les  nom- 
mer Scythes;  ce  seront  alors  des  Scythes  très-anciens;  on 
peut  encore,  si  on  le  préfère,  et  peut-être  plus  exacte- 
ment ,  les  nommer  arianes ,  sans  chercher  à  les  définir  de 
plus  près.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  ne  doutera  pas 
qu'à  un  certain  moment  elles  n'aient  contenu  dans  leur 
sein  et  considéré  avec  raison  comme  leurs  congénères  ces 
tribus  grecques  qui  devaient  les  quitter  pour  marcher  non 
pas  avec  elles  au  sud  du  Caucase,  mais  isolées  et  bien  à 
l'ouest.  Les  récits  obscurs  et  désordonnés  qui  viennent 
d'être  relevés  plus  haut  sont  les  souvenirs  de  faits  accom- 
plis avant  et  au  temps  de  la  séparation ,  sans  quoi  les 
Grecs,  les  plus  oublieux  des  hommes  de  tout  ce  qui  ne  les 
touchait  pas  directement,  les  plus  absorbés  dans  leur  indi- 
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viduulitë,   les   jilu?   dédaigneux   du  1  histoire  d'autriii,    se 
seraient  gardés  de  les  recueillir  et  smtout  de  les  mêler 
étroitement  à  leurs  annales  mvthiques.    Ils  ont  fait  pour 
se  les  approprier  d'une  manière  absolue  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  tenter.  Ils  ont  transporté  à  Corintlie ,  a  Athè- 
nes, à  Corcyre,  aux  environs  de  la  Sicile,  ces  noms  ,  ces 
actes  relatifs  à  des  personnages  qui  n'ont  jamais  approché 
de  l'Europe  de  plus  près  que  les  rivages  orientaux  de  la 
mer  Noire.  C'est  là  une  opération  qu'ils  ont  pratiquée  pour 
un  très-grand  nombre  de  détails  relatifs  aux  temps  où  ils 
n'étaient  pas  encore  descendus  dans  l'IIellade.   Il  faut  en 
démêler  la  raison.  Alliés  plus  tard  aux  populations  abori- 
gènes  de   cette  dernière   région,    descendus   parmi    elles 
non  pas  en  masses  compactes,   mais  par  petites  troupes 
d'émigrants,  de  coureurs,  d  envahisseurs,  d'alliés  domi- 
ciliés, et  cela  à  des  époques  différentes  embrassant  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  considérable  ,    ils  ont  été  con- 
traints d'entrer  dans  des  nationalités  étrangères,  par  con- 
séquent  d'ad«tj)ter  des  traditions  autochthones   et   de  se 
dire  autochthones  eux-mêmes,  et  aussi  de  conserver  l'im- 
pression  plutôt  que  la   mémoire  bien  vive   et  bien   nette 
des  événements  qui  leur  étaient  exclusivement  propres, 
et  (ju'ils   ajiportaient  d'Asie  soit  par  la  Thrace,   soit  en 
suivant  les  rivages  de  iHellespont.  De  la  pour  une  ménae 
ville  deux  légendes  absolument  dissemblables  et  impossi- 
bles il  concilier;  de  là  un  effort  constant  pour  introduire 
dans  les  généalogies  une  logique,  une  cohésion  qui  a  tout 
moment   échappe;    de   là    des   tentatives   plus   ou   moins 
adroites  pour  transporter  sur  le  sol  de  la  Grèce,  où  abso- 
lument on  voulait  que  la  race  hellénique  eût  commencé, 
des  incidents  accomplis  ailleurs;  de  la  enfin  ce  goût  pour 
établir  des  svnchronismes,  faute  desquels  la  manie,  deve- 
nue générale  chez  les  Éoliens  surtout,  les  plus  nombreux 
et  les  plus  anciens  des  Grecs,  de  se  donner  pour  abori- 
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yènes ,  ne  pouvait  trouver  satisfaction  ,  et  qui  pourtant 
révélait  a  chaque  instant  par  des  contradictions  fla^jrantes 
que,  quoi  qu'on  en  eût,  une  partie  de  la  race  au  moins, 
et  assurément  la  plus  belle,  la  plus  active  ,  n'était  pas  au- 
tochthone,  ce  dont  on  n'était  pas  disposé  à  convenir,  car 
il  eût  lallu  avouer  un  lien  d'origine  avec  des  peuples 
qu'on  prétendait  barbares.  Et  cependant,  la  vérité  était 
si  pressante  qu'elle  se  faisait  place.  Il  fallait  la  confesser 
quelquefois,  même  en  face  de  la  foule  grecque  la  .pins 
entêtée  de  son  indigénat  prétendu  ,  et  c'est  ainsi  qu'Eschyle 
faisait  dire  à  Atossa,  en  plein  théâtre  de  Bacchus,  devant 
les  Athéniens  rassemblés  : 

«  Il  m'a  semblé  voir  deux  femmes  apparaître,  magnifi- 
»  quement  vêtues;  l'une  était  parée  de  l'habit  des  Perses, 
»  l'autrede  l'habit  dorien;  leur  taille  avait  plus  de  ma- 
»  jesté  que  celle  des  femmes  d'aujourd'hui;  leur  beauté 
')  était  sans  tache;  c'étaient  deux  filles  de  la  même  race, 
»  c'étaient  deux  sœurs.  Le  sort  avait  fixé  a  chacune  sa 
»  patrie  :  l'une  habitait  la  terre  de  Grèce,  l'autre  la  terre 
»  des  Barbares.  » 

Assurément,  si  un  sentiment  confus  sans  doute,  mais 
cependant  très-vif,  de  la  réalité  d'un  fait  aussi  nettement 
exposé  n'avait  pas  existé  chez  les  sjK'ctateurs ,  le  poète 
n'aurait  pu  même  concevoir  l'idée,  au  lendemain  de  Sala- 
mine,  de  venir  parler  aux  vainqueurs  de  leur  parenté 
avec  les  vaincus.  Il  l'a  fait,  parce  qu'au  fond,  et  sans 
s'expliquer  exactement  comment  la  chose  était  possible, 
les  Grecs  pensaient  ce  qu'il  osait  dire.  Le  Grec  fut 
toujours  le  moins  logique,  le  moins  précis  et  le  plus 
sophistique  de  tous  les  hommes,  et  il  ne  parut  jamais 
difficile  à  son  imagination  ni  à  sa  vanité  de  concilier 
des  choses  inconciliables.  Il  importait  aux  Eoliens  de 
Corinthe,  dépositaires  les  plus  directs  des  souvenirs  de  la 
Golchide  relatifs  aux  migrations  des  Mèdes,   de  conserver 
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ces  traditions  ;  ils  les  conservaient  donc ,  mais  en  les  mé- 
langeant avec  l'histoire  des  aborigènes  au  milieu  desquels 
ils  s'étaient  fondus,  et  comme  ils  avaient  oublié  que  leurs 
ancêtres  eussent  résidé  ailleurs  qu'à  Corintbe,  les  enfants 
de  Médée  devenaient  des  Grecs.  La  lacilité  avec  larjuelle 
s'opérait  ce  dépaysement  des  légendes  est  attestée  par  des 
exemples  très-modernes.  Phiiostrate,  dans  la  vie  d'Apol- 
lonius de  Tyane,  rapj)orte  que  les  habitants  d'Antioche 
s'étaient  emparés  de  la  fable  arcadienne  de  Daphné,  et  si 
complètement,  que  non-seulement  ils  montraient  sur  leur 
territoire  un  fleuve  (pi'ils  a])pelaient  Ladon  ,  comme  le  père 
de  la  nymphe,  mais  ils  possédaient  aussi  un  laurier  qui 
n'était  autre  que  le  produit  de  la  métamorphose  de  Daphné 
elle-même.  De  sorte  que  Daphné  n'était  plus  une  fille  hel- 
lénique ;  l'expansion  de  la  race  grecque  l'avait  forcée  de 
s'expatrier,  et  il  j)arait  bien  que  les  gens  d'Antioche 
étaient  aussi  satisfaits  de  leur  conce])tion  relativement  à 
l'amante  d'Apollon ,  (|ue  cenx  de  Corintbe  avaient  dû 
l'être  en  ce  qui  conceriuiit  la  (ilie  d'iEétès  et  sa  famille. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  on  doit  induire  «le 
ce  que  les  Grecs  connaissaient  le  lien  d'origine  des  nations 
unies  des  Mèdes  et  des  Peises,  que  la  migration  de 
celles-ci  avait  eu  lieu  avant  que  les  bandes  helléniques 
qui  produisirent  les  Eoliens  se  fussent  séparées  des  grou- 
pes arians  occidentaux  dont  elles  faisaient  primitivement 
partie.  En  conséquence,  la  formation  en  corj)s  de  j)euplcs 
distincts  est  plus  ancienne  pour  les  Mèdes  et  pour  les 
Perses  que  pour  les  plus  anciens  Grecs  eux-mêmes.  Je 
rentre  maintenant  dans  la  nomenclature  des  pays  et  des 
peuples  situés  autour  de  l'Elbourz. 

Au  nord  de  la  Médie ,  on  pénétrait  sur  le  territoire  des 
Arméniens.  La  composition  des  différentes  couches  ethni- 
ques constituant  ce  peuple  était  à  peu  piès  la  même  que 
celle  de  ses  voisins  :  un  fond  sémitique,  des  Arians-Scythes 
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venus  du  Caucase;  il  y  faut  joindre  des  Arians-Thraces 
arrivés  cle  l'Hellespont.  Hérodote  et  Eudoxe  affirment  ce 
deinier  point,  et  je  ne  crois  pas  que  les  efforts  tentés  dans 
ces  derniers  temps  aient  réussi  à  le  rendre  douteux.  Peut- 
être  y  avait-il  aussi  là  des  Slaves  ou  des  Celtes. 

En  passant  maintenant  au  sud  de  la  Médie,  on  trouvait 
la  Perside  et  la  Susiane.  Le  Koush-nameh  divise  ces  terri- 
toires en  plusieurs  parties  :  il  y  dénomme  le  Rézyleli ,  le 
Mahy ,  le  Shazedeh  qu'il  qualifie  de  «  pays  fameux  »,  le 
Fars  proprement  dit,  le  Roubeleh-Glierd ,  le  Youlès ,  le 
Terfeh  et  le  Kyrwan.  Il  semblerait  qu'il  faut  reconnaître 
surtout  la  Susiane  dans  le  «  deh  »  ou  teriitoire  de  Shaz. 
Le  «  Livre  des  routes  et  des  provinces  »  d'Ibn  Khordadbeh 
compte  deux  districts  appelés  Mah  parmi  les  régions  de 
la  montagne  de  Rey.  Evidemment  ce  n'est  pas  de  ces 
provinces  qu'il  s'agit  ici.  Restons  dans  le  sud.  La  terre  y 
est  habitée  de  la  même  façon  que  la  Médie ,  mais  avec  une 
surabondance  d'éléments  aboi  igènes  ,  chamites  ,  chamo- 
sémites,  sémites,  entourant  la  population  ariane.  En 
joignant  aux  contrées  qui  viennent  d'être  nommées  le 
Kerman ,  qui  pendant  de  longs  siècles  n'a  pas  été  distinct 
de  la  Perside,  on  a  à  peu  près  le  contour  du  royaume  de 
Khawer,  vassal  de  l'Assyrie,  et  comprenant  ainsi  l'Armé- 
nie, la  Médie  et  la  Perside  avec  le  Kerman  et  la  Susiane. 
Quelques  savants  modernes  de  la  Perse,  qui  ont  ren- 
contré le  nom  des  Germains  dans  des  livres  traduits 
des  langues  européennes ,  commencent  à  émettre  l'avis 
que  les  Kerman ys  ont  avec  ces  peuples  une  identité 
d'origine.  Je  l'ai  entendu  soutenir  h  Lessan-el-Moulk, 
l'auteur  du  Nasekh-Attevarykh.  Mais  c'est  une  idée  que 
je  ne  mentionne  ici  que  pour  mémoire.  Elle  n  a  rien 
d'original. 

Les  villes  principales  de  la  Médie  étaient  Hamadan  ou 
Ecbatane,  Kazéryn ,   dans  le  Fars,  et  Afrykyeh.   C'était 
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dans  cette  dernière  cité  (jue  le  roi  tenait  ses  trésors.  On 
peut  y  voir  une  capitale  ancienne  de  la  Susiane. 

Le  Kouslî-nameh  divise  en  quatre  races  les  snjets  du 
roi  de  Kawer  :  les  Zohakys  ou  Tazys,  ce  sont  les  Assy- 
riens, les  Chamo-Sémites  et  Sémites;  les  Pyl-Goushans, 
{jens  à  oreilles  d'éléphant,  ce  sont  les  abori{fènes  noirs  ; 
les  Tjynys,  ce  sont  les  A.rians-Scythes,  les  Mèdes  projjre- 
ment  dits  et  les  Perses,  leurs  parents  et  leurs  alliés;  enfin 
il  nouîme  les  Iraniens ,  et  il  faut  voir  dans  ces  derniers  les 
colons  établis  sur  quelques  points  des  territoires  niédi- 
ques  après  avoir  été  enlevés  à  leurs  contrées  natales,  les 
ota^jes  que  les  nouveaux  maîtres  se  procuraient  et  déte- 
naient dans  leurs  villes,  et  enfin  la  population  même  de 
l'ancien  empire  iranien  annexé  désormais  au  royaume 
médique. 

Il  est  curieux  de  comparer  encore  cette  classifica- 
tion d'un  j)oëte  asiatique  avec  les  souvenirs  que  nous  a 
transmis  le  mythe  grec.  Persée,  on  l'a  vu  j)lus  haut,  est 
issu  du  Soleil  au  même  titre  que  Médée  ;  il  lui  est  étroite- 
ment apparenté.  Il  a  un  autre  point  de  contact  ou  plutôt 
de  ressemblance  avec  l'éponyme  des  Mèdes,  c'est  que  si  le 
nom  porté  par  la  déesse  se  multiplie  sur  la  tète  de  ses  enfants 
Médeius,  Médus,  il  en  est  absolument  de  même  pour  le 
nom  de  Persée,  puisqu'on  trouve  Perse,  fille  de  l'Océan, 
femme  d'Hélios,  mère  d'^Eétès  et  de  Circé;  Perses,  père 
d'Hécate,  fils  du  Soleil  et  de  Perse,  frère  d'iEétès  et  de 
Gircé  ;  Perses,  fils  de  Persée  et  d'Andromède.  Ces  deux 
racines  «  Med  »et«  Pers  «ainsi  redoublées,  montrent  leur 
extrême  importance,  et,  en  effet ,  on  devait  y  tenir,  puis- 
qu'il s'affaissait  de  l'origine  de  deux  peuples  considérables, 
issus  de  la  plus  noble  des  races. 

Sur  ce  dernier  point,  la  légende  hellénique  ne  mar- 
chande rien.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'origine  de  Gircé, 
d'^tEétès,  de  Perse,  de  Perses,  se  rattache  au  Soleil,  l'image 
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la  }3las  sensible  de  la  Divinité  telle  que  les  Arians  l'avaient 
comprise^  une  tradition  plus  auguste  encore  relève  le 
lignage  des  Perses  jusqu'à  la  source  même  des  êtres.  C'est 
le  Dieu  céleste  qui  descend  auprès  d'une  mortelle  et  vient 
donner  le  jour  à  Persée.  Il  vient,  et  sous  la  forme  que  le 
Vefldidad  Ini-raéme  aurait  sans  doute  indiquée  comme  la 
plus  digne  du  dieu,  s'il  avait  raconté  cette  histoire,  il 
vient  comme  une  pluie  d'or.  On  n'a  pas  oublié  combien 
cette  idée  d'assimiler  la  race  ariane  et  ce  qui  a  rapport  à 
elle  au  métal  précieux  par  excellence  se  reproduit  fréquem- 
ment. L'or  d'une  part,  le  soleil  de  l'autre,  ce  sont  là 
pour  les  livres  parsys ,  pour  l'histoire  écrite  et  pour  la 
tradition  orale  et  pour  les  habitudes  de  langage  de  la 
Perse,  les  points  ordinaires  de  comparaison  quand  il  s'agit 
du  peuple  persan,  de  ses  grands  hommes  et  de  son  pays. 
On  n'a  pas  oublié  non  plus  que  les  Grecs  appelaient 
«  hommes  de  la  race  d'or  »  les  premiers  habitants  qu'ait 
eus  l'univers. 

Ainsi,  Persée  vient  à  la  fois  de  l'or  et  du  Soleil,  et  par- 
dessus tout  du  Dieu  céleste  ' .  Son  premier  exploit  est 
d'avoir  affaire  à  la  Gorgone,  car,  dans  la  forme  du  récit 
mythique  la  plus  ancienne ,  dans  celle  qu'a  conservée 
Homère,  il  ne  se  montre  qu'une  seule  de  ces  créatures 
terribles,  Gorgo.  Son  regard  est  épouvantable.  Sa  tête, 
coiipée  par  le  héros,  est  attachée  à  l'égide  de  Jupiter.  Le 
nom  de  Gorgo  n'est  pas  autre  chose  que  le  mot  «  vehrka  » , 
dans  la  forme  persane  «  gourg  »  ,  qui  signifie  un  loup.  Le 
zend  nomme  Vehrkana  la  provmce  que  le  dialecte  qui  a 
prévalu  appelle  aujourd'hui  Gourgan  ;   c'est   l'Hyrcanie. 

1  L'embarras  de  la  légende  hellénique  est  très-sensible  dans  Hérodote. 
Persée,  y  est-il  dit,  étant  Assyrien,  devint  Grec;  mais  ses  ancêtres  ne 
l'étaient  pas;  les  aïeux  d'Acrisius  n'étaient  rien  à  Persée,  car,  continue 
Hérodote,  ils  étaient  Égyptiens.  Tout  cela  est  on  ne  peut  moins  clair,  et 
prouve  très-bien  qu'il  existait  des  difficultés  insurmontables  pour  fane  de 
Persée  un  Hellène.  —  VI,  54. 
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Persée,  comme  tous  les  héros  arians  ,  trouvait  l'emploi  le 
plus  ordinaire  de  son  audace  et  de  sa  force  dans  la  pour- 
suite et  la  destruction  des  bétes  de  proie ,  parmi  lesquelles 
le  loup  était  singulièrement  redoutable  et  par  sa  rapacité 
et  surtout  par  sa  multiplication.  L'idée  des  loups,  la  peur 
des  loups  se  représentent  constamment  dans  les  contes  de 
l'Iran  et  du  Caucase  ;  Persée  put  donc  être  considéré 
excellemment  comme  un  destructeur  de  loups,  ainsi  qu'A- 
pollon Lycien. 

Mais  à  cette  façon  de  concevoir  ce  personnage ,  on  doit 
en  ajouter  une  autre  qui  peut-être  est  plus  complète,  et 
c'est  Diodore  qui  en  fournit  l'occasion  '.  Égaré  par  les 
confusions  géographiques  dont  s'entoure  le  nom  de  l'Kthio- 
pie,  pays  qui  pour  les  Grecs  embrasse  les  confins  de 
la  terre  aussi  bien  à  l'orient  qu'au  midi ,  l'auteur  hellé- 
nique place  en  Afrique,  quand  ce  devrait  être  à  l'est  du 
monde,  l'empire  de  cette  race  d'hommes  qu'il  appelle  les 
Atlantes,  et  qui  ne  sont  autres  que  les  Arians  primitifs. 
Sans  violenter  en  rien  son  texte,  dans  ce  qu'il  a  d'im- 
portant pour  nous,  il  nous  faut  en  transporter  la  scène 
à  l'est  du  Caucase,  au  delà  de  la  Caspienne.  La  clarté  y 
gagnera. 

Les  Atlantes  donc,  raconte  Diodore,  habitaient  une 
contrée  fortunée,  munie  d'un  grand  nombre  de  villes 
non  petites.  Les  dieux  y  ont  pris  naissance  dans  le  voisi- 
nage de  l'Océan.  C'est  tout  à  fait  l'opinion  Scandinave.  Le 
bonheur  de  ces  populations  d'élite  fut  troublé  par  une  in- 
vasion d'Amazones  qui  firent  d'abord  de  grands  ravages  ; 
mais  enfin  ,  apaisées  par  la  soumission  des  Atlantes ,  les 
femmes  guerrières  s'établirent  dans  la  contrée,  et,  renon- 
çant à  lui  nuire,  se  chargèrent  de  la  défendre.  Myrine, 
leur  reine,  se  montra  pleine  de  bon  vouloir  pour  ses 
alliés,  et  elle  attaqua,  en  leur  nom,  un  peuple  redoutable 
1  Dioc.  Sic,  III,  54. 
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qui    les   gênait  depuis    longtemps   et   que   l'on   nommait 
les  Gorg/3ns. 

Les  chances  de  la  guerre  ne  furent  pas  favorables  aux 
Amazones.  Après  des  combats  sanglants,  les  Gorgons 
obtinrent  et  gardèrent  la  supériorité ,  jusqu'au  jour  où 
Persée,  fds  de  Jupiter,  parut  et  tua  Méduse,  leur  reine. 
On  peut  considérer  cette  manière  de  présenter  les  faits 
comme  fournissant  l'indice  de  guerres  locales  entre  les 
Arians  proprement  dits,  les  nations  amazones  dont  je 
parlerai  plus  tard,  et  les  Gorgons,  tribu  propre  à  l'Hyr- 
canie  et  descendue  plus  tard  dans  la  Médie.  Persée  en  vint 
à  bout  et  remporta  une  victoire  passagère  qui  n'empêcha 
pas  les  Mèdes  de  régner  longtemps  sur  sa  nation.  Lui- 
même  paraît  être  la  représentation  d'une  bande  voyageuse 
à  la  recherche  d'une  demeure  fixe. 

Il  descendit  vers  le  sud ,  du  côté  du  golfe  Persique ,  et 
y  épousa  Andromède.  Celle-ci  était  la  fille  d'un  Ethiopien, 
chef  d'aborigènes  ,  Géphée  ;  ce  n'était  pourtant  pas  un 
noir,  puisqu'il  était  issu  de  Bélus.  C'était  un  Sémite  com- 
mandant à  une  population  noire.  Andromède  était  une 
métisse,  et  les  descendants  qui  provinrent  d'elle  et  de 
Persée,  par  Perses,  leur  fils,  furent  des  métis  comme 
leur  mère.  On  peut  constater  ici  à  quel  point  la  légende 
grecque  se  conforme  aux  allégations  conservées  par  le 
Koush-nameh  :  des  Assyriens,  c'est  Géphée'  ;  des  noirs, 
ce  sont  les  Ethiopiens,  sujets  de  Céphée  ;  des  Arians-Scy- 
thes,  c'est   bien  Persée,   héros  vagabond  descendu  de  la 


*  Hérodote  rend  témoignage  que  le  nom  ancien  des  Perses  était,  cliez  les 
Grecs,  «  Cépliènes  ».  Ceux-ci  le  tenaient  certainement  des  populations 
sémitiques,  et  il  peut  se  rapporter  à  la  racine  araméenne  «  keph  »  ,  «  rochex  »  , 
qui  indiquerait  un  peuple  de  montagnards.  (Hérodote,  VII,  p.  61.)  — 
Quant  aux  Perses  eux-mêmes,  ils  se  nommaient  «  Arté(!us  »,  d'ajires  les 
tribus  d'origine  ariane  qui  formaient  la  meilleure  partie  de  leur  sang,  tandis 
que  les  Képliènes  n'étaient  que  les  aborigènes  sémitisés,  mieux  connus 
des  Phéniciens,  parce  qu'ils  habitaient  le  pays  plus  anciennement. 
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Colchicle,  et  de  plus,  on  voit  comme  le  nom  des  Mèdes  se 
reproduit  sans  cesse  à  côté  de  lui,  dans  le  développement 
entier  de  sa  vie  et  à  propos  de  ses  principaux  exphnts  ; 
c'est  d'abord  Méduse,  puis  c'est  Andromède,  eufin  son 
meurtrier  est  Médus,  fils  de  Médée.  Tant  d'indications 
sont  éloquentes  sans  doute. 

Je  ferai  encore  remarquer  un  point  conHrmatif  de  ce 
que  j'ai  avancé  plus  haut  quant  au  rapport  chronologi- 
que unissant  l'époque  où  les  Mèdes  se  sont  s<;parés  des 
nations  arianes  à  celui  où  ,  à  leur  tour,  les  Grecs  ont  quitté 
ces  mêmes  nations.  Évidemment,  les  Mèdes  étaient  partis 
les  premiers,  puisque  le  mythe  grec  connaît  l'histoire  de 
leur  formation.  Il  en  est  de  même  pour  les  Perses.  Les 
Grecs  savaient,  au  moment  où  leurs  souvenirs  commen- 
cèrent à  se  troubler,  que  les  Perses  n'étaient  qu'une  bran- 
che détachée  des  Mèdes,  que  ces  émigrants  avaient  marché 
beaucoup  plus  loin  que  ces  derniers  vers  le  sud  des  pays  de 
l'Aurore,  que  là  ils  s'étaient  alliés  par  mariage  aux  Sémites, 
lesquels  l'étaient  aux  Ethiopiens,  aux  noirs  composant  la 
population  primitive  du  pays.  On  connaissait  tous  ces  dé- 
tails au  temps  d'Homère,  et,  ainsi  que  les  chants  de  ce  poëte 
l'indiijuent,  on  n'avait  guère  alors  que  des  notions  vagues 
sur  les  contrées  dont  il  est  question  ici  ;  ce  peu  qu'on  en 
savait  remontait  à  une  date  très-reculée,  où  les  destinées 
des  Perses  aussi  bien  que  celles  des  Mèdes  avaient  intéressé 
directement  les  parents  laissés  par  eux  dans  la  patrie  du 
Caucase  et  des  contrées  environnantes,  et  ari  nombre 
desquels  étaient  les  aïeux  des  Grecs,  encore  bien  éloignés 
du  jour  où  ils  devaient  se  rendre  dans  leurs  demeures 
définitives.  Tel  est  le  résultat  que  présente  la  comparaison 
de  la  tradition  grecque  avec  la  tradition  asiatique. 

Avant  de  quitter  la  Médie  et  les  pays  annexes ,  je  dois 
expliquer  la  dénomination  générale  de  Khawer  que,  d'ac- 
cord avec  les  écrivains  orientaux,  j'ai  appli(|uée  souvent 
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jusqu'ici  à  l'ensemble  de  ces  pays.  La  signification  de  ce 
mot  est  i-cigue  en  elle-même.  Suivant  le  point  où  l'on 
se  place  en  pensée,  «  Khawer  »  peut  signifier  tout  aussi 
bien  l'Orient  que  l'Occident.  Mais  ici  ,  la  nature  des 
choses  indique  que  ce  ternie  s'applique  aux  territoires 
situe's  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest  d'IIamadan.  Tous 
les  auteurs  persans  ou  arabes  ne  s'en  sont  pas  unani- 
mement servis.  Ceux  qui  l'emploient  sont  ,  ou  des 
hommes  de  l'est,  du  Khoraçan  principalement,  ou  des 
compilateurs  des  hvres  produits  par  ces  hommes.  Mais 
si  le  mot  Khawer  a  besoin  d'une  explication  pour  être 
bien  compris,  il  en  est  un  autre  que  j'ai  déjà  cité  une  fois, 
tout  à  l'heure,  qui  revient  sans  cesse  dans  les  grands 
poèmes  historiques  de  la  Perse  et  qui  demande  à  être 
examiné  de  plus  près  encore.  C'est  Tjyn  ou  Tjyny  ;  ce 
nom  sert  généralement  à  désigner  les  Scythes,  mais  il 
trouve  aussi  d'autres  applications. 

Le  Tjyn,  daus  le  sens  le  plus  ordinaire,  veut  dire  le 
pays  gouverné  directement  ou  indirectement  par  Zohak. 
Dans  la  proportion  où  la  domination  assyrienne  perd  du 
terrain,  le  Tjyn  se  resserre.  Lorsqu'il  ne  sera  plus  question 
de  Zohak  et  que  son  empire  aura  disparu ,  le  Tjyn  sera  la 
contrée  située  au  nord  de  l'Elbourz,  h  l'est  et  à  l'ouest  de 
la  Caspienne,  et,  par  conséquent,  les  Tjynys  seront  les 
Arians-Scythes. 

Cette  façon  de  parler  date,  pour  les  chroniqueurs  per- 
sans et  arabes,  de  la  conquête  mongole.  Ce  temps  leur  a 
appris  à  considérer  la  Chine  comme  un  grand  et  puissant 
empire.  Sur  cette  notion,  ils  ont  greffé  celle-ci,  que  cet 
empire  était  situé  dans  le  nord-est;  puis  ils  ont  remar- 
qué que  c'était  aussi  du  nord-est  que  venaient  les  innom- 
brables et  irrésistibles  armées  qui ,  couvrant  périodique- 
ment toute  l'Asie,  lui  portaient  la  servitude;  enfin,  ils 
ont  vu  ces  mêmes  armées  s'étendre  également  dans  l'ouest 
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au  delà  de  leurs  provinces  et  dans  le  nord-ouest  au-des- 
sus. De  toutes  ces  observations  il  est  lésulté  que  le  mot 
Tjyn  a  désigné  :  V  un  immense  état,  quel  qu'il  fût;  2°  les 
peuples  non  chinois  du  nord,  du  nord-est  et  du  nord- 
ouest,  belliqueux  et  redoutables,  à  l'exemple  des  Mongols; 
3°  les  Assyriens ,  possesseurs  de  ces  qualités  et  antiques 
créateurs  de  grands  établissements;  4°  les  Scythes,  jadis 
fort  à  craindre  et  résidant  au  nord  de  l'Iran. 

Une  dénomination  si  approximative  a  été,  pour  cette 
cause,  accompagnée  de  plusieurs  autres.  Ainsi  on  lui  a 
substitué  souvent  celle  de  «  Turk  »  ou  de  «  Tourany  » 
avec  les  mêmes  acceptions,  et  lorsqu'on  a  voulu  ])ailer 
d'une  façon  plus  particulière ,  plus  spéciale  de  l'Assyrie, 
en  l'isolant  des  pays  mèdes  et  scythes,  on  a  dit  le  «  Bakh- 
ter  » .  Cette  expression  était  déjà  connue  sous  les  Sahsa- 
nides,  et  les  livres  liturgiques  écrits  à  cette  époque  mention- 
nent rApakhtara,  mais  ils  en  font  le  pays  du  Nord.  Les 
Persans  et  les  Arabes  l'ont  conservée,  et  surtout  les  auteurs 
des  dixième  et  onzième  siècles  l'emploient  avec  prédilec- 
tion. C'est  encore  un  de  ces  mots  sans  précision  et  que 
l'on  voit  reparaître,  en  maintes  circonstances,  pour  indi- 
quer toute  l'Asie  antérieure  et  même  l'Europe.  Le  plus 
communément  toutefois,  le  Bakhter ,  c'est  l'Orient  par 
rapport  au  Khawer,  qui,  alors,  est  l'Occident;  le  Tjyn 
devient  le  nord-est  ou  le  nord.  L'Iran  seul  reste  un  pays 
strictement  défini  dans  le  catalogue  de  ces  contrées  chan- 
geantes ,  bien  que  lui  non  plus  n'occupe  pas  toujours  la 
même  place.  Il  a  été  d'abord  au  delà  du  Thibet,  avec 
les  habitants  de  l'Ayryana-Yaëja  ;  il  s'est  ensuite  trans- 
porté jusqu'aux  rives  du  lac  Pouytika,  perdant  du  ter- 
rain par  derrière;  au  moment  où  nous  sommes  arrivés, 
la  légende  ne  le  voit  plus  guère  que  dans  la  seule  contrée 
de  l'Elbourz ,  jusqu'à  ce  que ,  grandissant  par  des  con- 
quêtes successives ,  il  vienne  longer  l'océan  Indien  d'une 
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part,  le  golfe  Persique  de  l'autre.  Mais   il  n'en   est  pas 
encore  là.» 

Après  le  Kerman  ,  partie  de  la  Perside,  extre'mité  orien- 
tale du  Khaver  ou  royaume  médique,  se  présentaient,  au 
sud  ,  des  territoires  peuplés  d'aborigènes  à  peu  près  indé- 
pendants ;  puis  le  Mekran  qui  se  trouvait  dans  le  même 
état  ;  seulement,  vers  les  derniers  temps  de  la  domination 
de  Zohak  ,  ce  pays  fut  conquis  par  les  Assyriens,  et  reçut, 
avec  des  colonisations  sémites ,  une  maison  royale  qui 
resta  dans  le  vasselage  des  dynasties  d'Hamadan. 

Au  delà  du  Mekran ,  en  remontant  vers  le  nord ,  on  par- 
venait à  la  frontière  des  anciens  pays  iraniens.  Depuis  la 
chute  de  la  souveraineté  nationale ,  des  changements  con- 
sidérables avaient  eu  lieu  dans  la  constitution  ethnique  et 
dans  la  distribution  politique  de  ces  contrées.  Les  Assy- 
riens n'avaient  pas  pu  garder  le  domaine  intégral  de  toute 
la  région.  Peut-être,  vers  la  fin  du  premier  empire,  les 
Arians-Scythes,  descendant  de  l'extrême  nord,  avaient-ils 
déjà  réussi  à  enlever  au  sceptre  des  Djemshydites  quel- 
ques-uns des  pays  situés  en  deçà  de  l'Oxus.  On  le  pourrait 
induire  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  ce  royaume  scy- 
thique  auquel  le  dernier  Djemshydite  avait  demandé  une 
épouse,  et  où,  après  sa  défaite,  quelques  auteurs  le  font 
chercher  un  asile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  derniers  temps  de  la  domi- 
nation ninivite ,  on  aperçoit  au  nord  du  Kaboul  un  Etat 
vassal  de  Zohak ,  en  relations  continues  d'amitié  ou  de 
guerre  avec  l'Inde  ;  c'est  le  royaume  de  Zawoul.  Ennemi 
constant  de  son  voisin  méridional,  le  peuple  de  Zawoul 
réussit  à  tourner  son  adversaire  et  à  faire  des  conquêtes 
durables  à  l'ouest  de  ses  domaines.  De  là,  il  descend  sur 
l'Itomand  ou  Étymandre,  qu'il  couvre  de  colonies  scythi- 
ques,  et  toute  cette  contrée  s'appelle  désormais,  du  nom 

de  ses  nouveaux  possesseurs ,  le  Sekestan  ou  la  Sacastène, 
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le  Seystan  ,  suivant  la  prononciation  moderne,  le  pays  des 
Sakas  ou  Scythes. 

A  l'est  de  ce  royaume  de  nouvelle  formation,  Kandaliar 
ou  Kophen,  avec  ses  immi^^rations  assyriennes,  se  caracté- 
rise par  une  alliance  étroite  avec  le  Kaboul,  dont  les  rois, 
fort  occupés  à  résister  à  l'esprit  d'entreprise  de  leurs  rivaux 
les  Scythes,  et  de  leurs  adversaires  de  tous  les  temps 
les  Hindous,  montrent  un  dévouement  absolu  à  Zohak, 
qui  les  soutient  tantôt  contre  les  uns ,  tantôt  contre  les 
autres. 

Au-dessus  du  Kaboul  se  place  le  Thibet,  dans  lequel  il 
faut  reconnaître  avec  le  Zawoul  et  les  pays  occidentaux 
étendus  jusqu'à  l'Oxus,  le  Ladakh  actuel  et  ses  annexes. 
A  l'ouest  apparaît  Hérat  ;  ce  territoire  porte ,  au  moment 
delà  légende  dont  nous  nous  occupons,  le  nom  de  I'>rkhar. 

Ces  contrées  diverses  sont  dépeintes  comme  étant  d'une 
grande  richesse  et  regorgeant  de  population.  Stériles  au- 
jourd'hui, on  sait,  en  effet,  combien  leur  sol,  dévasté  par 
les  tribus  turkomanes  et  surtout  par  le  défaut  d'habitants, 
est  foncièrement  productif,  car  il  a  été,  sous  les  premiè- 
res dynasties  musulmanes  et  juscpi'à  l'époque  de  Taniei- 
lan ,  le  point  le  plus  opulent,  le  mieux  cultivé  de  l'Asie. 
Au  déclin  de  la  puissance  assyrienne,  les  invasions  scy- 
thi(jues,  en  pénétrant  ces  provinces  de  part  en  part,  leur 
avaient  apporté  une  recrudescence  considérable  de  viva- 
cité, d'énergie  et  de  pureté  arianes.  Plus  cpie  jamais  on 
les  trouve  alors  fidèles  à  l'ancien  culte.  Mais  les  intérêts 
qui  les  séparent  et  les  rendent  hostiles  les  unes  aux  autres, 
retr.rdent  l'explosion  d'affranchissement. 

En  marchant  toujours  vers  le  nord  et  dépassant  cette 
fois  la  Sogdiane,  occupée  au  moins  en  grande  partie  par 
les  Scythes,  on  arrive,  dit  le  Koush-nameh,  à  des  déserts 
infranchissables.  Ces  déserts  bordent  la  bande  septen- 
trionale de  la  Caspienne  et  forment  la  partie  inconnue  de 
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cette  géographie  primitive.  On  les  laisse  donc,  et,  descen- 
dant versHe  midi,  on  traverse  l'Hyrcanie,  puis  on  entre 
sur  les  terres  de  l'Iran  proprement  dit,  à  Asterabad.  On 
suit  les  rivages  de  la  mer,  contrée  toute  marécageuse  et 
abandonnée ,  et  l'on  se  trouve  à  l'angle  occidental  ,  que 
la  légende  nomme  le  Matjyn  et  qui  est  aujourd'hui  le 
Ghylan. 

Le  Matjyn  indique  par  son  nom  qu'il  n'appartient  pas 
aux  Tjynys,  et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  ce  stage 
de  la  légende,  les  Tjynys,  contrairement  h  ce  qu'on  verra 
plus  tard,  ne  sont  pas  ici  les  hommes  du  Nord,  les  Scythes, 
mais  bien  tout  au  contraire  les  hommes  du  Sud,  les  Assy- 
riens et  les  Mèdes ,  les  gens  du  Bakhter  et  du  Khawer. 
Mais  si  le  Matjyn  n'est  pas  un  pays  soumis  h  Zohak,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  annexe  de  l'Iran.  Adossé  au 
Caucase,  c'est  un  royaume  scythique.  Il  a  pour  capitale 
Zybay,  situé  probablement  sur  l'emplacement  de  la  Resht 
actuelle,  qui  est  de  fondation  très-moderne,  ou  dans  quel- 
que lieu  peu  distant.  C'est  l'entrepôt  d'un  immense  com- 
merce qui,  par  la  Caspienne,  échange  les  produits  et  les 
marchandises  de  la  Mésopotamie  et  ceux  de  la  région  scy- 
thique, quelque  chose  d'analogue  pour  l'Asie  intérieure 
à  ce  que  furent  pour  la  Grèce  les  colonies  de  l'Euxin. 

Les  marchands  qui  trafiquent  avec  le  Nord  s'embarquent 
à  Zybay,  et,  en  un  mois  de  navigation,  arrivent  à  une  côte 
annoncée  de  loin  par  les  crêtes  successives  d'énormes 
montagnes  près  desquelles  est  une  île  nommée  Siyah- 
Kouh,  ((  la  Montagne  Noire  » ,  ou  Ebr-Kouh,  «  la  Montagne 
des  Nuages.  •» 

On  pénètre  au  centre  de  ce  pays  par  un  défilé  des  plus 
étroits,  au  milieu  d'escarpements  épouvantables.  Mais 
aussitôt  qu'on  a  gagné  l'intérieur ,  les  yeux  découvrent  de 
toutes  parts  des  cultures  magnifiques,  des  villages,  des 
châteaux,  des  villes,  et,  parmi  ces  dernières,   Bésiia  ,  la 
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métropole,  un  des  séjours  les  plus  brillants  et  une   des 
places  les  plus  fortes  du  monde. 

D'après  les  idées  que  les  modernes  se  sont  faites  des 
Scythes  et  de  leur  prétendue  barbarie,  une  pareille  descrip- 
tion   d'une  ville  de  l'extrême    nord  à  des  époques  aussi 
éloignées   que  celles  dont  il  s'agit ,  a  tout  sujet  de  choquer 
la  vraisemblance.  Mais  le  témoignage  persan  est  pourtant 
confirmé  de  bien   des  manières.  Les  Grecs  ne  pensaient 
pas    des  Scythes  autant  de   mal  que  nous.   Hérodote  en 
parle  avec  ime  estime  respectueuse  et  vante  leur  justice, 
ce  qui,  dans  le  langage  de  son  temps,  s'applique  mieux  à 
la  régularité  des  institutions  qu'on  remarquait   chez  ces 
peuples  qu'à  des  notions  générales  et  naturelles  d'équité, 
dont  il  faudrait,  en  tout  cas,  rechercher  la  source  dans  un 
sens  moral  perfectionné  qui  ne  peut  se  produire  sans  une 
certaine  culture  supérieure  de  l'intelligence.  Nymphodore 
et  d'autres  écrivains  ont  tenu  le  même  langage  qu'Héro- 
dote. Chez  certaines  nations  de  ce   pays,  car  il  ne  fau- 
drait pas  trop  étendre  le  dire  de  Diodore  ',  les  femmes 
montaient  sur  le  trône  et  régnaient;  un  tel  fait  ne  se  pro- 
duit que  là  où  les  mœurs  politiques  sont  influencées  par 
des  considérations  de  droit  théorique  bonnes  ou  mauvai- 
ses ,  mais  inconciliables ,  en  tout  cas ,  avec  les  idées  gros- 
sières de  tribus  purement  sauvages.  Cléarque  de  Soles  s'est 
complu  à  décrire  la  richesse  accumulée  chez  les  Scythes  et 
la  magnificence  des  vêtements,  des  meubles,  des  armes 
qu'étalaient  leurs  chefs  ^.  A  la  vérité,  il  attribue  ce  bien- 
être   aux   chances  heureuses   des  expéditions  de  pillage. 
Mais  les  nations  ne  deviennent  pas  riches  par  cet  unique 
moyen.  Les  grands  poèmes  indiens  nous  représentent  les 
tribus  scythiques  des  Gakas,  desTokhares,  desKankas,  ap- 
portant au  roi  des  Pandavas  un  choix  de  présents  qui  semble 

»  II,  Vt,  I. 

2  P.  306,  édit.  Dldot. 
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indiquer  une  situation  sociale  tout  à  fait  releve'e.  Ce  sont 
des  pelleteries,  du  fer,  de  la  soie,  de  la  laine,  des  plantes 
médicinales,  des  parfums,  des  pierreries,  de  l'or  et  des 
chevaux'.  D'après  ces  raisons,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à 
ce  que  la  tradition  persane  soit  dans  le  vrai  en  plaçant  à 
l'extrême  nord  de  la  Caspienne  une  ville  opulente,  un 
royaume  puissant  et  civilisé,  dans  les  temps  reculés  dont 
il  s'a(]it"^. 

Le  royaume  de  Bésila  étant  scythique  comme  celui 
du  Matjyn,  est  également  étranger  à  l'Iran.  Il  n'a  point 
été  conquis  par  les  Assyriens  et  demeure  en  dehors 
de  leur  action  ;  il  n'a  non  plus,  à  aucune  époque,  appar- 
tenu au  Vara,  à  l'ancien  empire,  dont  de  grandes  distances 
le  séparent.  Pourtant  il  professe  la  même  foi  que  les  an- 
ciens sujets  de  Djem-Shyd.  Cette  affirmation  constante  au 
sujet  des  Scythes  jusqu'à  l'époque  de  la  prédication  de 
Zoroastre  est  un  des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire 
du  monde,  car  il  explique  l'identité  des  opinions  de  nos 
aïeux  germains  avec  les  doctrines  premières  de  la  Perse. et 
de  l'Inde,  et  confirme  ainsi  ,  mieux  que  toute  autre  preuve , 
l'étroite  parenté  qui  persista  si  longtemps  dans  ses  effets 
entre  les  rameaux  les  plus  écartés  de  la  souche  ariane. 

Ainsi  réunis  par  le  mode  de  culte  aux  Iraniens  oppri- 
més dont  ils  sont  si  complètement  séparés  politiquement, 
les  Scythes  de  Bésila  vénèrent  la  mémoire  de  Djem-Shyd 
et  maudissent  la  domination  zohakide.  Ils  sont  donc 
très-bien  disposés  pour  offrir  un  point  d'appui  à  tous  les 
mécontents  du  Yara. 

*  Lasses,  ouvv.  cité,  t.  1,  p.  848. 

'  Arislolnile  et  Eratostliine  racontent,  d'après  les  mémoires  fournis  par 
Patrocle,  gouverneur  d'iiyrcaiiie  au  temps  de  Séleucus  iNicator  et  d'An- 
tiochus,  qu'un  grand  nomljre  de  marchandises  indiennes  descendaient  par 
l'Oxus  dans  la  Caspienne,  arrivaient  de  là  à  l'embouchure  du  Cyrus,  et 
remontant  ce  fleuve,  passaient  ainsi  jusqu'au  Pont-Euxin.  Une  route 
commerciale  suppose  des  stations,  et  ces  stations  des  villes.  —  Patrocle, 
p.  444,  éd.  Didot. 
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Lorsqu'on  veut  sortir   de  cet  état    de    Bësila   par  une 
autre  route  que  celle  du  Matjyn,  le  choix  n'est  pas  long  à 
faire.  Impossible  de  naviguer  ni   à    l'est  ni  au  nord.  La 
mer  est  rendue  impraticable  aux  navires  par  les  bas-fonds, 
qui  s'étendent  sur  une  longueur  immense.  Aucun  passage 
de  terre  ne  s'ouvre  non  ])lus  à  l'orient.  C'est  une  région 
sauvage,  je  l'ai  déjà  dit,  déserte,  inconnue  aux  voyageurs, 
et  si  mal  recommandée  par  ses  abords  que  personne  n'a 
jamais  osé  s'y  risquer.  Il  ne  reste  donc  à  prendre  que  la 
route  de  l'ouest,  et  bien  que  l'on  doive  s'attendre  à  rencon- 
trer là   encore  mille   dangers,  au  moins  a-t-on  quelques 
chances  raisonnables   d'arriver  sans   périr    au    bout    du 
voyage.  Ou  suit  premièrement  une  côte  plate  et  sablon- 
neuse qui  conduit  à  un  pays  très-productif  et  très-peuplé. 
De  là  on  s'enfonce  dans  une  contrée  montagneuse  qui  n'est 
autre  que  le  Kaf,  autrement  dit  la  chaîne  du  Caucase.  On 
s'avance  avec  peine  et  de  grandes  fatigues  de  plateau  en 
plateau ,  et  l'on  se  trouve  dans  la  haute  région  qu'habite 
le  Symourgh ,  cet  oiseau  gigantesque  doué  d'une  sagesse 
profonde,  oracle  infaillible  et  instructeur  des  humains. 

Sur  ces  sommets  campent  aussi  les  races  belliqueuses 
des  Yadjoudjs  et  des  Madjoudjs,    le   Gog  et  Magog  de  la 
Bible.  Après  avoir  dépassé  les  frontières  de  ces  peuples, 
on  entre  sur  le  territoire  de  Bolghar,  j)uis  sur  celui  des 
enfants  de  Sekalcb ,  les  Slaves,  (pii,  suivant  certaines  tra- 
ditions, ont  eu  leur   séjour  primitif  au  delà  du  septième 
climat,  dans  les  parties  tout  à  fait  boréales,  où,  pour  se 
défendre  contre  la  rigueur  du  froid,  ils  se  creusaient  des 
habitations   souterraines.    C'est  un  procédé  encore  usité 
par  les  Kamtjadules  et  d'autres  populations  de  la  Sibérie. 
Après  avoir  quitté  les  enfants  de  Sekalcb ,  on  traverse 
de  nouveaux    déserts,    probablement   les    steppes    entre 
Tiflis  et  Bakou,  et  l'on  arrive  au  bord  de  la  Caspienne, 
vers  les  environs  de  Salyan.  On  s'embarque  de  nouveau, 


CHAP.  X.  — COiNTREES  SITUEES  AUTOUR  DE  L'ELBOURZ.  201 

on  touche  au  pays  des  Khozers,  et  de  là  on  parvient  enfin 
au  Mat^n. 

Pour  tenter  avec  quelque  chance  de  succès  l'explication 
de  ce  curieux  itinéraire    donné  par  le   Koush-nameh,  et 
dont  on   retrouve  bien  des  traits  chez  le  voyageur  arabe 
Abou-Ishak-el-Istakhiy ,  qui  écrivait  au  dixième  siècle  de 
notre  ère,    il    faut  admettre    que   la  configuration   de    la 
Caspienne  a  beaucoup  changé  depuis  les  temps  antiques  , 
et  surtout   que    son   étendue  s'est  considérablement  res- 
treinte.   Quant  aux  bas-fonds  dont  le  poëte  assure  que  la 
partie  septentrionale  de  cette  mer  était  encombrée,  c'est  un 
trait  qui  garantit  à  lui  seul  l'exactitude  générale  de  ses  ren- 
seignements, et  qui  montre  le  soin  avec  lequel  il  a  évité  de 
faire  un  tableau  d'imagination.  C'est  le  propre  de  la  Cas- 
pienne, et  surtout  dans  le  nord,  d'avoir  de  longues  plages 
sans   eau.    Il  m'est  arrivé  à  moi-même,  me  trouvant  en 
mer  à  dix-huit  heues  d'Astrakhan ,  de  courir  le  risque  de 
voir  le  navire  qui  me  portait  retenu  par  les  sables,  bien 
qu'il  eût  un   fond   plat,   car  les   sondages  ne    donnaient 
fréquemment,  h  cette  longue  distance  de  la  côte,  que  trois 
pieds  à  trois  pieds  et  demi   d'eau.    Les  j)hysiciens  sont 
d'accord   que  cette  disposition   à  l'ensablement,  dont  le 
Wolga   et  ses  innombrables   embouchures   sont  une  des 
causes  principales,  n'a  pu  moins  faire  que  de  transformer 
incessamment  le  bassin  de  la  mer  intérieure,  et  ainsi  l'on 
pourrait  admettre  qu'aux  époques  dont  il  est  question  ici, 
le  lac  Aral  réuni  à  la  Caspienne  devait  en  former  l'extré- 
mité septentrionale,   et  que  Bésila  était  située  dans  cette 
direction.    Cependant,   il   reste  une  difficulté.    Bésila  est 
construite  dans  un    pays  montagneux.  Il   est  donc  plus 
exact  de  supposer  que  le  lac  Aral  étant  un  avec  la  Cas- 
pienne,  celle-ci  couvrait  au  loin  le  pays  vers  le  nord,  et 
que  ses  flots  allant  battre  le  pied  des  derniers  embranche- 
ments de  l'Oural ,  c'était  un  des  rameaux  de  cette  chaîne 
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qui  représentait  la  montagne  au  sein  de  laquelle  s'élevait 
Bésila  '. 

En  naviguant  h  l'ouest,  on  dépassait  les  bouches  du 
Wolgaet  celles  du  Térek,  puis,  par  une  marche  dont  on 
comprend  encore  aujourd'hui  la  difficulté,  on  était  con- 
duit vers  le  passage  où  s'élève  Wlady-Kavkas.  La  contrée 
était  habitée  au  loin  par  des  tribus  d'Arians-Scythes,  les 
Yadjoudjs  et  les  Madjoudjs,  tous  descendus  de  Menshedj , 
le  Mann  des  traditions  germaniques.  C'était  assurément 
un  rameau  considérable  de  ces  peuples,  auxquels  il  faut 
rattacher  les  Skolotes  d'Hérodote.  Ferdousy  les  appelle 
les  Alains,   «  Alany  »  . 

Au  delà  du  Caucase,  dans  la  Géorgie,  dans  le  Shyr- 
wan ,  dans  le  Karabagh ,  on  rencontrait  quelques  peu- 
plades slaves,  les  enfants  de  Sekaleb.  Il  est  curieux  de 
voir  ces  tribus  parvenues  si  bas  vers  le  sud  à  une  pareille 
époque,  et  c'est  un  fait  qu'il  est  bon  de  rapprocher 
de  l'assertion  de  la  Bible  donnant  pour  père  à  l'éponymc 
arménien  Toghorma  ,  Gomer,  appelé  Kcmary  par  les 
Asiatitpies.  Ainsi  ,  la  composition  du  sang  arménien 
admettait  aussi  du  saiig  slave.  J'ai  dit  dans  un  autre 
ouvrage,  qui  est  la  base  de  celui-ci,  que  je  croyais  la  dis- 
tinction difficile  à  établir  entre  les  ancêtres  blancs  des 
Slaves  et  les  ancêtres  blancs  des  populations  cimmérien- 
nes  ou  celtiques".  Ce  sont  des  Cimmériens-Slaves  qu'il 
faut  reconnaître  dans  les  enfants  de  Sekaleb  dont  parle 
le  Koush-nameh. 

Aux  environs  de  Salyan  on  reprenait  la  mer,  et  en 
quelques  jours  on  touchait  au  Ghylan  ou  Matjyn. 

Laissant  alors  à  droite  l'Armen  ou  Arménie,  appelée 

^  Voir,  quant  aux  variations  infinies  du  Ijassin  septentrional  de  la  Cas- 
pienne dans  des  temps  très-rapprochés  de  nous,  Von  Raer,  Kaspische 
Studien,  1854-1860. 

2  Essai  sur  l'iiiét/alité  des  races  humaines,  l.  III,  p.  393  et  pass. 
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de  temps  en  temps  le  Roum ,  en  tant  que  pays  occidental , 
on  parvient,  au  sortir  du  Matjyn ,  à  la  ville  de  Myly ,  peut- 
être  le  village  actuel  de  Myly-Vany,  dans  le  Khamseli , 
entre  Zendjan  et  Sultanyeh. 

>  Si  Myly-Vany  n'est  pas  le  pays  antique,  il  ne  saurait 
en  aucun  cas  en  être  très-éloigné,  car  c'était  la  route 
suivie  par  les  rois  d'Hamadan  lorsqu'ils  venaient  attaquer 
le  Matjyn,  et  ils  n'avaient  pas  à  choisir  une  autre 
direction. 

Après  Myly,  on  entre  sur  le  territoire  du  Khawer,  et 
ainsi  le  cercle  décrit  autour  de  la  partie  iranienne  de  l'El- 
bourz  se  trouve  achevé  :  la  Médie  et  ses  dépendances  , 
contrée  dominatrice  à  l'égard  des  pays  iraniens,  bien  que 
vassale  elle-même  de  l'Assyrie  ;  l'ancien  Vara,  modifié  dans 
ses  populations  primitives  par  des  immigrations  sémiti- 
ques d'une  part,  scythiques  de  l'autre;  les  provinces  du 
nord,  jadis  colonisées  par  les  compagnons  des  premiers 
Djems,  devenues  des  états  scythiques;  plus  loin,  au  delà, 
des  royaumes  scythes,  puis  des  Arians  proprement  dits, 
puis  des  Slaves;  enfin  un  royaume  arian-scythe ,  le  Matjyn, 
confinant  à  la  Médie,  sur  la  frontière  du  nord. 

Il  importe  de  montrer,  pour  donner  au  document  que 
je  viens  d'analyser  toute  la  valeur  qu'il  comporte,  que 
l'auteur  du  Koush-nameh ,  auquel  on  le  doit,  a  bien  réel- 
lement, ainsi  qu'il  l'affirme,  composé  son  poème  sur  des 
traditions  antiques,  et  n'a  pas  tracé  un  tableau  partie 
d'imagination,  partie  d'emprunts  à  la  lecture  des  itiné- 
raires arabes  contemporains.  Je  rapprocherai  sa  géogra- 
phie d'un  morceau  très-ancien  qui  vient  là  d'autant  plus 
à  propos,  que,  tout  en  établissant  l'authenticité  de  la 
description  qui  précède  ,  il  se  trouvera  lui-même  éclairé 
d'une  lumière  qui,  au  dire  des  gens  experts,  lui  a  manqué 
totalement  jusqu'ici.  Je  veux  parler  des  voyages  d'Io,  tels 
qu'Eschyle  les  expose  dans  le  «  Prométhée  enchaîné.  » 
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La  jeune   fille,    chassée   de    la   maison    paternelle  par 
l'ordre  de  l'oracle,   s'élance  des  flots  limpides  de  la  fon- 
taine de  Cenchrée  en  Argolide,   et  se  caclie  dans  les  ma- 
rais de  Lernc.  Elle  v  vit  quelque  temps  sous  la  garde  du 
bouvier,  fils  de  la  Terre.  Puis  elle  court  jusqu'au  pays  des 
Molosses,   en  Épire;   elle  traverse  Dodone  et  les  chênes 
de   la    Thesprotie ,    et   dans   sa*  course   désordonnée  vers 
le  nord-ouest  arrive  à  la  mer,   au  golfe  de  Rhéa.   C'est 
l'Adriatique.    Cette  mer,   qui,   enfoncée  dans  les  terres, 
va  prendre    de   la  génisse    immortelle    le    nom    de    mer 
Ionienne  ou  d'Io,   elle  la  quitte  ;   elle  revient  sur  ses  pas 
et  se  trouve  an  lieu  où  est  enchaîné  Prométhée  ,   ce  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ait  marché  alors  vers  le 
nord-est. 

On  a  reconnu  généralement  qu'il  s'agissait  du  Caucase 
dans  le  pavsage  terrible  évoqué  par  le  poëte  autour  du 
Titan    captif  de  Jupiter  ;    mais    quelquefois   aussi  on  l'a 
nié,  en  faisant  ressortir  des  traits  qui  réellement  ne  sau- 
raient s'appliquer  à  la  montagne  dont  le  nom  est  j)ourtant 
invoqué  par  Eschvle.   De  même  que  les  Grecs,   les  Asia- 
tiques ne  savent  pas  trop  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
mot  Kaf  ou  Kaf-kas.  En  soi,  cette  expression  signifie  sim- 
plement «la  montagne»  ;  mais  c'est  une  montagne  sacrée, 
qui  a  laissé  la  plus  profonde  impression  dans  la  mémoire 
des  peuples  blancs.   Tantôt  elle  est  aux  extrémités  de  la 
terre,  où  elle  limite  et  domine  le  monde;  c'est  l'idée  des 
Arabes.  Tantôt  elle  sépare  l'Europe  de  l'Asie;  c'est  l'idée 
des  Grecs,  et,   au  fond,   Arabes  et  Grecs  paraissent  se 
souvenir  ainsi  des  monts  Ourals  et   les  grandir   dans  la 
perspective  d'un  passé  qui  n'a  pour  eux  que  des  ombres 
imposantes.  Mais  soit  que  le  Caucase  s'élève  aux  extrémi- 
tés de  la  terre,  soit  qu'il  se  rapproche  des  hommes,   et 
courant  sur  les  rives  de  la  mer  2soire  ,  à  travers  l'isthme 
caspien  ,  ne  représente  que  le  prolongement  de  l'Elbourz, 
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qui  lui-même  n'est  que  l'extension  du  divin  Himalaya, 
c'est  en*somme  une  montagne  sacrée,  où  habite  le  Sy- 
mourgh,  prophétique  instituteur  des  hommes  pour  les 
Asiatiques,  et  le  Titan  Prométhée,  leur  ]>ienfaiteur  mal- 
heureux, pour  les  Hellènes.  Symourgh,  Prométhée,  c'est 
le  même  personnage.  Toujours  aperçu  dans  le  même  lieu  , 
c'est-à-dire  dans  une  contrée  montagneuse,  il  montre 
clairement  que  ce  fut  là  que  s'accomplit  quelque  événe- 
ment capital  de  la  civilisation  de  la  race.  Chez  les  Ira- 
niens, qui  ont  donné  aux  Arabes  la  connaissance  de  la 
montagne  de  Kaf  et  du  Symourgh  ,  cette  civilisation  se 
manifesta  par  là  prédication  de  la  Loi  pure  dont  l'oiseau 
Karshipta,  type  évident  et  primitif  du  Symourgh,  fut  le 
premier  révélateur.  Dans  la  mémoire  des  Grecs,  l'inven- 
tion de  l'instrument  composé  de  deux  morceaux  de  bois 
sec  qui,  frottés  rapidement  l'un  sur  l'autre,  produisait  le 
feu  à  volonté,  et  que  l'on  nommait  le  «  pramantha  », 
fut  l'incident  caractéristique.  Je  suis  disposé  à  admettre 
que  lorsqu'il  s'agit  du  Caucase  mythique,  comme  dans 
le  «  Prométhée  enchaîné  "  ,  il  faut  laisser  de  côté  toute 
recherche  d'une  idée  géographique  rigoureuse ,  d'une 
détermination  bien  claire  par  latitude  et  longitude,  et  se 
borner  à  reconnaître  qu'il  est  question  là  de  la  sainte 
Montagne  à  laquelle  se  rattachent  les  premières  légendes. 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'effrayer  des  contradictions, 
ni  leur  donner  trop  de  poids.  L'Océan  qui  bat  le  pied  du 
rocher  où  Prométhée  exhale  ses  imprécations  n'est  pas  le 
Pont-Euxin  absolument;  il  n'est  pas  sûr  non  plus  que 
ce  soit  l'antique  Caspienne  ;  c'est  un  peu  l'une  et  un 
peu  l'autre  de  ces  mers.  Les  deux  images  également 
obscurcies,  bien  que  venant  d'époques  différentes,  se 
sont  mêlées  dans  l'idée  hellénique  ;  et  pourtant,  on  l'a 
vu  déjà  plus  haut  à  l'occasion  des  légendes  de  Médéc  et  de 
Persée  ,   c'est  certainement  pour  représenter  la  dernière 
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résidence  commune  des  nations  qui  devaient  être  un 
jour  les  Grecs  et  les  Arians-Asiatiques;  cette  résidence 
commune  fut  précisément  la  Golchide  ,  la  région  du 
Caucase  dernier  nommé,  et  les  plaines  du  Palus-Méotide; 
en  outre,  le  Kousb-nameli  vient  ici  indiquer  clairement 
ce  second  Caucase.  Je  crois  donc  pouvoir  affirmer  que 
c'est  de  lui  qu'il  s'agit  non  pas  absolument,  mais  plus 
que  de  l'autre ,  dans  l'exposé  des  voyages  d'Io ,  et , 
en  conséquence,  quand  Prométhée  dit  à  l'infortunée  : 
"  Tu  tourneras,  au  sortir  de  ces  lieux,  vers  les  plages 
»  de  l'Orient  »  ,  il  faut  entendre  que  le  poète  fait  parler 
son  héros  sur  une  roche  qui  n'est  pas  très-éloignée 
du  pays  où  s'élève  actuellement  le  poste  russe  de 
Soukoum-Kaleh. 

Elle  part,  «  elle  fuit  dans  ces  déserts  qui  n'ont  jamais 
senti  la  charrue  »  .  C'est  le  pays  sauvage  que  le  Koush- 
nameh  côtoie  en  naviguant  à  l'ouest  de  Bésila ,  mais  lo 
n'en  parcourt  que  l'extrémité  occidentale.  Au  delà,  vers 
le  sud  ,  habitent  les  Scythes  nomades;  il  lui  est  ordonné 
par  le  Titan  de  ne  pas  approcher  de  ces  peuples  terribles. 
Ce  sont  les  Yadjoudjs  et  les  Madjoudjs.  Elle  doit  descen- 
dre, en  s'éloignant  de  leurs  domaines,  vers  les  bords 
rocailleux  de  la  mer  gémissante.  Elle  marche  droit  à  l'est, 
et  arrive  sur  la  Caspienne.  «  A  gauche  habitent  les  Cha- 
»  lybes,  habiles  à  façonner  le  fer.  »  Ces  Chalybes,  qui  ont 
tant  embarrassé  les  critiques,  qu'à  cause  d'eux  ils  ont 
déclaré  avec  M.  Grote  le  récit  d'Eschyle  incompréhensi- 
ble, n'ont  rien  de  commun  avec  les  Chalybes  de  l'Asie 
Mineure;  ce  sont  les  enfants  de  Sékaleb ,  que  le  Kousb- 
nameh  établit  précisément  en  ce  heu  ,  et  la  preuve 
qu'Eschyle  fait  comme  lui ,  c'est  qu'il  a  encore  insisté  sur 
cette  notion  dans  les  «Sept  contre  Thèbes»»  ,où  il  place  les 
Chalybes  qu'il  a  en  vue,  là,  où  ils  doivent  être  :  «  Le  fer  »  , 
dit-il  dans  ce  passage,  «  cet  hôte  destructeur,  né  dans  la 
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>'  Scythie ,  au  pays  des  Chalybes  »  ,  c'est-à-dire  des  Séka- 
iebs,  de»  Slaves. 

Je  regrette  que  cette  appréciation  n'ait  pas  pu  arriver  à 
l'esprit  lucide  et  savant  de  Schaffarik  lorsqu'il  a  écrit  sur 
les  origines  de  son  peuple.  Mais  je  continue  l'examen  du 
texte  eschylien. 

«  Tu  arriveras  aux  bords  de  l'Hybristès,  «  l'Insolent  »  , 
"  ce  fleuve  digne  de  son  nom  »  .  En  effet,  Salyan  est  bâtie 
au  bord  d'un  fleuve  formé  par  la  réunion  du  Kour  et  de 
l'Araxe,  rivières  tristes,  aux  eaux  bourbeuses,  rapides, 
et  dont  les  bords  exhalent  la  fièvre. 

«  N'essaye  pas  de  le  traverser,  remonte  jusque  vers  le 
»  Caucase,  le  plus  élevé  des  monts,  jusqu'au  lieu  où  de  la 
)<  tempe  même  de  la  montagne  le  fleuve  s'élance  bouillon- 
»  nant,  impétueux.  » 

Yoici  la  preuve  qu'il  s'agit  bien  du  Caucase  caspien , 
car  la  description  du  cours  du  fleuve  est  d'une  exactitude 
rigoureuse.  Le  Kour  prend  en  effet  sa  source  au  pied  de 
la  montagne  et  en  longe  la  tempe ,  c'est-à-dire  l'embran- 
chement arrondi  qui  forme  la  limite  du  royaume  iméré- 
tien.  C'est  là,  au-dessus  de  Tiflis,  au-dessus  de  Gori , 
qu'Io  doit  parvenir  pour  changer  ensuite  de  direction. 

Ici  s'arrête  la  partie  des  voyages  d'io  qui  se  rapporte  au 
sujet  que  je  traite ,  le  reste  n'y  appartient  que  peu  et , 
dans  tous  les  cas,  d'une  façon  très  -  générale  ;  cependant, 
comme  il  y  a  plaisir  et  qu'il  peut  y  avoir  profit  à  conti- 
nuer un  éclaircissement  considéré  jusqu'ici  comme  impos- 
sible et  devenu  très-précis  au  contact  des  renseignements 
orientaux,  je  conduirai  jusqu'à  la  fin  de  son  pèlerinage 
l'épouse  de  Jupiter. 

S'arrétant  aux  environs  de  Batoum ,  dans  la  direction 
qu'elle  a  suivie  en  remontant  le  Kour ,  elle  descend  «  vers 
les  plages  du  midi  »  et  se  trouve  en  effet  au  sud  de  la  mer 
Noire,  dans  la  contrée  de  Trébizonde.  Là,  elle  rencontre 
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les  Amazones  ,  populations  errantes  qui  ont  paru  partout, 
qui  ont  même  prolongé  leurs  voyages  jusqu'en  Attique. 
Faisant  traverser  la  mer  à  lo ,  elles  l'amènent,  «  guides  em- 
pressés »  ,  à  l'isthme  cimmérien,  c'est-à-dire  à  Pérécop. 

Mais  lo  n'y  reste  pas  plus  qu'elle  n'est  restée  nulle  part. 
Elle  s'élance  «  vers  la  porte  resserrée  du  marais  Méotide  »  , 
et  traversant  le  détroit,  foule  de  nouveau  le  sol  de  l'Asie. 
Elle  marche  «  vers  les  champs  gorgoniens  de  Gisthène  »  . 
Je  ne  sais  quel  pays  antique  perdu,  oublié,  dans  tous  les 
cas  bien  défiguré,  se  cache  sous  ce  nom,  qui  ne  présente 
rien  au  souvenir.  Mais  par  la  qualiBcation  de  «  gorgo- 
nien  »  rappelant  l'histoire  de  Persée  qui  précisément 
était  par  sa  famille  de  ces  pays-là  ,  et  qui  a  pu ,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  y  combattre  les  Gorgons  ou  les  loups 
errant  sur  ces  plages  montagneuses ,  le  poëte  nous  donne 
ici  une  marque  certaine  que  nous  nous  retrouvons  dans 
les  environs  du  séjour  d'iEétès  et  de  sa  famille  entière, 
des  Persée,  desMédée,  dans  la  Colchide  enfin;  et  il  y 
a  plus,  Eschyle  appelle  ces  champs  gorgoniens  «  les  pla- 
»  ges  resplendissantes  de  l'orient  d'où  s'élance  le  Soleil  »  . 
Nous  sommes  donc  aux  lieux  où  le  Soleil  mit  au  monde  sa 
belliqueuse  descendance,  soit  Augias  ,  soit  Danaé,  soit 
Akrisius ,  l'Homme  d'or.  Nous  sommes  au  berceau  de  la 
race  médo-persique  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  et  je  ne 
vois  pas  comment  on  a  pu  reprocher  l'obscurité  au  chan- 
tre de  Prométhée. 

Le  Koush-nameh  nous  a  déjà  dit,  bien  que  sobrement, 
à  quel  point  ces  lieux  terribles  étaient  peuplés  d'épou- 
vante. Le  Titan  qui  tout  à  l'heure  avait  recommandé  à 
lo  de  craindre  le  voisinage  des  Scythes  nomades  établis  au 
nord  de  cette  contrée,  l'avertit  maintenant  d'éviter  «  les 
')  Grvphons  à  la  gueule  pointue,  chiens  muets  de  Jupiter  »  , 
et  les  «  Arimaspes ,  cavaliers  infatigables  ,  voisins  des 
»  bords  du  Pluton ,  qui  roule  l'or  dans  ses  ondes.  » 
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Les  Gryphons,  comme  le  Symourgh,  sont  des  repré- 
sentations frop  indéterminées  d'êtres  réels  en  eux-mêmes, 
pour  qu'il  soit  toujours  prudent  de  chercher  à  reconnaître 
ce  que  la  légende  a  en  vue  en  les  mentionnant  ;  il  en  est 
de  même  des  Arimaspes,  et  on  prendrait  des  peines  inu- 
tiles à  poursuivre  sans  autre  guide  que  le  hruit  de  leurs 
noms  ces  cavaliers  fugitifs  qui  ont  promené  leurs  omhres 
dans  bien  des  plaines.  Mais  on  a  déjà  vu  que  le  Caucase, 
le  pays  du  Soleil,  était  assez  peuplé  de  tribus  belliqueuses 
et  de  bêtes  de  proie  pour  en  posséder  dont  les  portraits 
exacts  ne  soient  pas  venus  jusqu'à  nous.  Quant  au  Pluton 
qui  roule  de  l'or  dans  ses  eaux,  quant  au  fleuve  «  riche  » 
que  ce  nom  indique,  il  n'est  pas  possible  d'v  méconnaître 
le  Phase. 

Mais  lo  ne  tient  pas  ferme  au  milieu  de  ces  terreurs. 
Elle  poursuit  sa  marche,  et  le  poète  lui  dit,  sans  plus 
s'embarrasser  du  catalogue  des  régions  qu'elle  traverse  en 
courant,  et  courant  lui-même  devant  elle  ;  «  Avance  ! 
»  pénètre  jusqu'à  la  terre  lointaine  où  près  des  sources 
»  du  Soleil  habite  le  peuple  noir,  et  où  coule  le  fleuve 
»  d'Ethiopie.  » 

Ici  la  légende  ne  fournissait  plus  à  Eschyle  que  de 
grands  traits.  Elle  avait  perdu  tous  les  détails,  et  lui  ne 
cherche  pas  à  les  restituer,  à  les  inventer.  Quelle  route 
suit  la  fille  d'Inachus  ,  par  où  passe-t-elle  ,  personne  ne  le 
sait.  C'est  beaucoup  déjà  que  de  s'être  souvenu  de  la  géo- 
graphie des  régions  caucasiennes.  Par  delà,  c'est  de  plus 
en  plus  le  pays  du  Soleil ,  celui  de  la  race  d'or  ;  un  seul 
point  est  demeuré  clair  :  ce  pays  est  peuplé  de  noirs,  et 
toute  l'antiquité  a  bordé  de  cette  race  les  limites  d'une 
mer  qui  terminait  les  continents.  De  sorte  que  voici  encore 
un  témoignage  qui,  rapproché  de  ce  que  la  légende  orien- 
tale nous  a  fourni  aux  premières  pages  de  ce  livre,  garan- 
tit que  ro})inion  unanime  des  âges  mythiques  a  été  que 
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l'Asie  intérieure  était  originairement  habitée  par  les  dyws , 
par  les  Ethiopiens. 

lo  lait  donc  le  tour  de  la  terre,  et  après  les  méandres 
d'une  marche  non  décrite,  elle  entre  en  Egypte,  et  là  ses 
pérégrinations  sont  terminées. 

Je  ne  rapporterai  pas  le  récit  sommaire  des  courses 
d'Io  que  le  poëte  donne  encore  dans  «  les  Suppliantes  »  . 
Outre  qu'on  n'y  apprend  rien  qui  puisse  être  de  quelque 
usage  en  ce  lieu ,  il  est  si  superficiel  et  si  manifestement 
insignifiant,  qu'il  ne  complète  ni  ne  contredit  la  première 
rédaction,  il  ne  la  contredit  pas,  car  rien  n'empêche  que 
dans  ses  courses  en  Asie  lo  ,  errant  au  hasard,  ait  traversé 
les  provinces  bien  connues  des  Grecs  où  «  les  Su[)pliantes  » 
la  font  passer.  Oue  si  l'on  veut  qu'Eschyle  ait,  dans  les 
passages  fameux  du  «  Prométhée  enchaîné  »  ,  proposé  à  la 
piété  des  Athéniens  un  récit  simplement  composé  par  lui- 
même  et  dont  les  mythcigraphes,  dont  les  exégèles  des 
temples  n'auraient  eu  aucune  connaissance,  ce  que,  pour 
ma  part,  je  repousse  absolument  comme  contraire  h  l'in- 
stinct des  peuples  jeunes,  qui  n'inventent  jamais  rien  eu 
matière  religieuse  et  qui  n'y  admettent  pas  le  caj)rice ,  il 
restera  toujours  positif  qu'au  temps  d'Eschyle  on  connais- 
sait la  géographie  de  la  Caspienne  et  celle  du  Caucase ,  abso- 
lument de  la  même  manière  que  l'auteur  du  Koush-nameh 
la  rapporte ,  et  ce  concours  de  témoignages  me  suffirait 
encore  pour  reconnaître  que  ce  dernier  a  réellement  puisé, 
comme  il  s'en  vante  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son 
ouvrage,  à  des  sources  descendant  de  l'antiquité. 

Maintenant,  cette  matière  étant  épuisée,  il  convient  de 
quitter  l'examen  des  textes  grecs  pour  retourner  aux  ren- 
seignements orientaux,  dont  l'autorité,  je  l'espère,  s'est 
désormais  beaucoup  accrue  aux  yeux  des  lecteurs,  et  ren- 
trer avec  eux  dans  l'Elbourz,  où  la  guerre  de  l'indépendance 
contre  les  Assyriens  va  commencer. 
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CHAPITRE    XI. 

GUEBRES    d'aBTYN. 

La  situation  d'Abtyn  et  sa  personne  rappellent  l'histoire 
du  roi  Pelage  lorsque,  se  levant  au  fond  des  Asturies,  il 
commença  la  lutte  des  tribus  gothiques  contre  les  Maures 
et  fonda  la  monarchie  espagnole.  On  a  pu  remarquer, 
d'ailleurs,  que  les  légendes  iraniennes  relatives  aux  pre- 
miers temps  de  la  race  ont  des  inspirations  toutes  sembla- 
bles à  celles  de  certaines  parties  du  Romancero.  Ainsi, 
elles  n'ont  pas  manque  de  montrer  le  dernier  Djem  ,  vaincu 
et  repentant,  devenant  un  ascète  livré  aux  pratiques  de  la 
plus  austère  pénitence.  De  même,  Rodrigue,  après  avoir 
perdu  son  pays  par  ses  fautes,  devint  ermite  et  passa  ses 
derniers  jours  dans  les  macérations. 

Abtyn,  sorti  d'une  famille  de  seigneurs  terriens,  avait 
à  sa  disposition  peu  de  puissance,  et  il  commença  donc 
avec  peu  de  ressources.  Il  réunit  autour  de  lui  des  hommes 
'énergiques  et  s'en  prit  d'abord  aux  garnisons  assyriennes 
de  la  Montagne,  les  attaquant  l'une  après  l'autre,  détrui- 
sant les  plus  faibles.  Cette  tactique  réussit.  Il  parvint  à 
débarrasser  la  contrée  de  quelques-uns  de  ses  oppresseurs. 
Sa  bande,  très-faible  au  début,  vit  accourir  des  recrues  qui 
en  firent  une  petite  armée,  et  favorisé  par  les  populations, 
peu  hardies  pourtant  à  le  suivre,  il  se  hasarda  à  sortir 
de  ses  vallées  hautes  et-à  descendre  dans  les  campapnes 
du  Khawer,  où  il  porta  le  ravage  par  des  incursions 
bravement  conduites.  Il  faisait  ce  que  les  Turcomans  d'au 
jourd'hui  appellent  le  tjapao,  se  lançant  sur  un  district 
sans  méfiance,  pillant,  brûlant,  emmenant  des  captifà, 
et  quand  il  avait  frappé  assez  de  coups  et  réuni  assez  de 
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butin,  il  rG(;agnait  des  retraites  inaccessibles  au  fond  des 
{jor(;es  ,  sur  la  cirae  des  rochers,  d'où  se  défendant  à  coups 
de  flèches  et  de  pierres,  il  bravait  la  colère  des  Mèdes. 

Ses  succès  furent  tels  qu'il  jugea  possible  de  faire  davan- 
tage. Il  ne  se  contenta  plus  de  mettre  à  sac  des  villages  et 
des  bourgs  sans  défense.  Il  assiégea  et  prit  des  villes  fortes  ; 
il  attendit  de  pied  ferme  ses  ennemis  et  les  battit ,  brisant 
leurs  lances.  De  succès  en  succès,  et  son  courage  montant 
avec  sa  fortune,  il  marcha  un  jour  sur  Hamadan  et 
assaillit  les  murailles  de  cette  capitale.  Mais  c'était  trop 
tôt.  Il  épuisa  ses  forces  devant  cette  grande  cité,  ne  put  la 
j)rendre,  et  n'eut  bientôt  d'autre  ressource  que  de  se  re- 
tirer. Outre  que  la  puissance  des  conquérants  était  suj)é- 
rieure  à  la  sienne,  un  point  d'ap|)ui  réel  lui  manquait. 
Sans  doute  ses  coreli{jionnaires,  les  gens  de  sa  race, 
avaient  les  yeux  sur  lui,  faisaient  des  vœux  pour  lui, 
attendaient  son  triomphe  avec  bonne  volonté,  mais  ils  ne 
se  décidaient  j)as  à  rendre  le  succès  possible,  en  se  met- 
tant, l'arme  au  poing,  aux  côtés  de  l'insurgé.  Ils  ne 
croyaient  pas  assez  à  la  certitude  du  succès  final.  La  mo- 
narchie assyrienne  leur  semblait  trop  énorme  pour  étie 
renversée.  Abtyn  figurait  à  leurs  yeux  un  illustre  téméraire, 
non  pas  encore  un  héros. 

Il  l'était  cependant.  Ainsi  (jue  pour  tous  les  protago- 
nistes de  la  race,  qu'ils  soient  iraniens,  hindous  ou  ger- 
mains, le  suprême  honneur  de  la  royauté  consistait,  pour 
Abtyn,  à  combattre  plus  que  ses  compagnons,  à  jouer 
sa  vie  où  chacun  reculait,  et  à  vaincre  où  les  plus  braves 
auraient  succombé.  Dans  les  occasions  malheureuses, 
quand  sa  troupe  avait  le  dessous,  c'était  lui  qui,  la  massue 
ou  l'arc  à  la  main,  contenait  la  poursuite  de  l'ennemi. 
C'était  lui  qui,  couvrant  l'arrière-garde ,  donnait  aux 
siyns  le  temps  de  gagner  un  refuge.  Au  passage  des  riviè- 
res, à  l'issue  des  défilés,  ce  que  les  Assyriens,  avec  leurs 
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longues  lances,  ivres  de  colère,  trouvaient  leur  barrant 
la  place",  c'était  la  stature  gigantesque  du  descendant  de 
Djem-Shyd  ,  et  avant  d'atteindre  h  ses  hommes,  il  fallait 
passer  par  ses  mains.  Beaucoup  y  restaient,  et  couchés 
par  monceaux  désormais  immobiles  aux  pieds  du  chef 
inébranlable ,  ils  attestaient  aux  yeux  des  survivants  sa 
valeur,  aux  yeux  des  Iraniens,  ses  droits. 

Malgré  tant  d'énergie,  la  supériorité  du  nombre,  les 
ressources  infinies  d'une  puissance  séculaire ,  dominaient 
encore  de  trop  haut  les  droits  du  partisan  du  passé.  Tra- 
qué de  toutes  parts,  poursuivi  de  refuge  en  refuge,  ayant 
perdu  des  soldats  qu'il  ne  pouvait  remplacer,  délaissé  par 
les  peuples  tremblants,  Abtyn  fut  contraint  de  céder  en 
attendant  des  temps  meilleurs.  Il  prit  congé  de  ces  mon- 
tagnards qui  l'avaient  aimé  et  soutenu  sans  oser  embrasser 
sa  cause  ,  et  les  ayant  exhortés  h  tenir  bon  du  moins  dans 
leur  foi  et  à  ne  pas  désespérer  de  leur  haine,  il  trompa 
la  vigilance  des  Assyriens ,  traversa  les  districts  septen- 
trionaux de  la  chaîne  de  l'Elbourz ,  et  avec  une  faible 
troupe,  tout  ce  qui  lui  restait  de  ses  meilleurs  compagnons, 
il  parvint  à  se  jeter  dans  le  Matjyn. 

Le  roi  de  ce  pays  s'appelait  Béhek.  L'arrivée  d' Abtyn 
le  troubla.  Il  était  Scythe,  il  professait  la  religion  de  la 
race  pure ,  il  était  l'ennemi  des  Assyriens  ;  mais  il  se  sen- 
tait débile,  et  craignait  d'engager  avec  ces  derniers  une 
guerre  dont  il  pouvait  prévoir  que  l'issue  ne  serait  pas 
heureuse.  Il  reçut  donc  Abtyn  avec  honneur,  mais,  en 
même  temps,  lui  exposa  sa  situation,  et  n'eut  pas  de  peine  h 
lui  démontrer  qu'une  hospitalité  si  dangereuse  n'était  pas 
un  bien  qui  pût  tenter  l'obligé  plus  que  le  bienfaiteur. 

Après  avoir  fourni  au  chef  iranien  des  vivres  et  des 
vêtements  pour  lui  et  pour  les  siens,  et  lui  avoir  fait ,  en 
outre,  de  riches  présents,  il  lui  donna  des  vaisseaux  sur 
lesquels  les  insurgés   s'embarquèrent,    et    (|ui,  après  un 
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mois  de  navigation ,  les  portèrent  au  fond  de  la  Caspienne, 
à  la  grande  cite  de  Bésila,  où  régnait  le  roi  scythe  Tyhour 
ou  Tyhourès  '. 

Dans  ce  royaume  non  moins  florissant,  non  moins 
commerçant  mais  j)lus  vaste,  plus  riche  encore  et  mieux 
garanti  que  celui  de  Béhek  contre  les  efforts  des  Ninivites, 
professant,  d'ailleurs,  comme  l'ensemble  des  populations 
scytliiques,  l'ancienne  religion  du  Vara ,  Abtyn  se  vit 
accueillir  avec  les  empressements  qu'il  pouvait  souhaiter, 
et  l'affectioï)  de  Tvhour  devint  bientôt  si  vive  et  si  franc^lie 


•  Je  n'ai  reticonlré  toute  la  partie  «le  l'iiistoire  d'Abtyn  qui  a  trait  ;ui 
royaiiine  de   Refila   que    dans  le   Konsli-iKiineli ,  et  ic   n'est   pas    iine    des 
nidiiidres  preuves  de  la   liante   importance   des  docmnents  sur  lesquels  ce 
poëme    a    été   composé.   Résila    est    incontestablement    la   Ra(Ti).£Ïov  TaTvr, 
de  Stral)on.  Le  point  est  important  et  veut  être  examiné  de  près.  Straijon 
parlant  de  l'Hyicanie   assure   que    c'est   une    province  aussi  opulente  «jue 
v.i-Jie.  Il  lui  aitiiljne  jilusii'urs  villes  considérahles,  entre  autres  ïalabroca, 
.S:tin,n  l.uia,  Caria  et    Rasileion-Tapi;   celte  dernière  est  située,   dit-on,  à 
une  petite  distance  de  la  mer  et  éloifjnée  des   Portes  Caspiennes  de  mille 
(oiatrc  cents  stades  à  peu  près.  La  contrée  qui   l'enioin-e  est  favorisée  par 
(îvcellence  :  la  vijjnc,  les   Hnuiers  y  sont  d'une  fécondité  exti-aordinaire;  le 
blé  pousse  sponlain-menl  ;  les  abeilles  essaiment  dans  l(;s  arbres  et  le  uiiol 
découle  du  feuillage.  Mais  l'accès  de  cette  terre  promise  est  extrêmement 
difficile,  et  la  nur  n'est  pour  ainsi  dire  pas  abordable  :  voilà   le  récit  de 
Strabon.    Les   autorités   sur    lesqiu'llcs   s'appuyait    le  géojjrapbe  d'Amaséc 
ue  lui  étaient  point  contemporaines,  il  répétait  ce  qu'il  avait  lu  dans  Aris- 
lobule,  et  celui-ci   ne  faisait  que  co|)ier   le  ra])port  adressé  par   Patrocle 
à  Sélencus.   Par  conséquent,  la  ville  de  Rasileion-Taj)i ,   et  tout  ce  qui  a 
trait   à    sa    description    ainsi   qu'à    celle   de  son  territoire    date   du  temps 
d'Alexandre,  et  remonte  au  delà,  car  le  conquérant  macédonien  n'a  exercé 
al)Solument  aucune  influence  sur  la  rl'gion  située  au  nord  de  la  Caspienne. 
Ainsi,  avant  Alexandre,  il  existait  à  l'extrémité  sepienti-ionale  de  la  Cas- 
pienne, au  témoignage  des  Grecs,  des  villes  florissantes,  entrepôts   de  ce 
vaste  commerce  déjà  indiqué  par  Hérodote  et  qui  mettait   en  relations  la 
Cliine  et  l'Inde  avec  l'Asie  antérieure  et  la  Grèce,  et  parmi  ces  villes  on 
distinguait  particulièrement  Rasileion-Tapi.  Il  convient  maintenant  d'exa- 
miner  ce  nom.  Le  mot  Tapi  ou  Tépéh  est  considéré  aujourd'hui   comme 
turc,  et  on  le  trouve  dans  beaucouj)  de  dénominations  de  lieux  :   Gnmnsb- 
Tépéh,  Kizzii-Tépéb,  etc.  Il  est  turc,  en  effet,  mais  d'origine  ariane.  C'est  le 
Il  Top  M   de  la  Ractriane,  c'est  le    «  Stoupa   •>   indien.   Il  signilie  une  émi- 
nence,    une    élévation,    soit    pyramide    construite,    dôme    de   pierre,   de 
brique   ou   de   terre  rapportée,    et,    par  suite,   palais   on  temple,   soit   un 
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pour  son  hôte,  qu'il  lui  donna  sa  fille  en  mariafje.  C'est 
ainsi  que»  le  grand  aïeul  d'Abtyn  s'était  lui-même  allié  à 
un  roi  scythe. 

La  gravité  de  l'histoire  ne  permet  pas  de  suivre  la  légende 
dans  tous  les  développements  romanesques  qu'elle  se  plaît!) 
tirer  de  ce  thème.  Elle  ne  manque  pas  de  raconter  le  mariage 
d'Abtyn  avec  lesdétails  auxquels  nos  romans  chevaleresques 
nous  ont  accoutumés  en  pareille  circonstance.  Férareng, 
la  fille  de  Tyhour,  princesse  incomparable,  est  frappée, 
au  premier  aspect,  de  la  beauté  héroïque  du  guerrier  ira- 

simple  tiimulus  servant  de  tombeau ,  ou  dernier  vestige  d'un  monument 
écroulé.  J'ai  vu  de  ces  derniers  tépéhs  dans  la  vallée  de  Lar  ;  mais,  originaire- 
ment, les  tépéhs,  on  le  comprend  par  l'application  de  ce  nom  aux  monu- 
ments bouddhiques,  sont  bien  en  eux-mêmes  des  édifices  importants,  et 
tels  qu'une  ville  pouvait  et  devait  s'en  glorifier  et  les  prendre  comme  la 
représentant  par  excellence,  c'est-à-dire  les  faire  figurer  dans  son  nom. 
Il  Basileion  »  ou  «  le  Royal  «  est-il  un  mot  traduit  de  l'ancien  mot  scvthe? 
Peut-on  admettre  qu'il  faille  le  rendre  par  «  Regia  «  ?  Dans  ce  cas,  la  tra- 
dition persane  dont  s'est  servi  l'auteur  du  Koush-nameh  aurait  travaillé 
sm-  des  documents  fournis  originairement  par  les  Grecs,  et  se  serai;  ren- 
seignée soit  dans  Strabon  lui-même,  ce  qui  n'est  pas  très-proliahle,  soit 
dans  le  rapport  de  Patrocle  auquel  Strabon  devait  tout  ce  qu'il  a  dit.  On 
le  peut  admettre,  et  dans  ce  cas  le  nom  persan  de  «  Bésila  »  n'est  pas 
autre  chose  que  le  «  Rasileion  »  de  la  traduction  hellénique.  .Mais  les 
Grecs  ont  souvent  transformé  ainsi  des  mots  étrangers  à  leur  langue,  dont 
le  son  se  prêtait  à  êti-e  compris  d'une  certaine  façon.  Le  sanscrit  a  un 
verbe,  «  vasa>),qui  signifie  u  habiter  «  ;  «  vasy  »  veut  dire  «  l'habitation  «  ; 
en  y  joignant  l'affixe  «  la  »,  qui  figure  dans  beaucoup  de  dénominaiions 
géographiques  de  l'Inde,  comme  Pattala,  Kouiasthala ,  Pankala ,  Vrikas- 
thala  et  une  foule  d'autres,  on  aurait  dans  le  mot  Vasvia  ou  «  Bésila  »  le 
nom  très-explicable  et  naturel  d'une  vieille  cité  ariane,  «  le  lieu  habité  », 
auquel  on  aurait  joint  plus  tard  la  mention  du  «  tépéii  »,  ou  principal  mo- 
nument qui  la  décorait.  J'avoue  que  je  penche  vers  cette  dernière  inter- 
prétation; mais,  en  tout  cas,  soit  que  la  tradition  persane  ait  puisé  la 
connaissance  qu'elle  a  eue  de  Bésila  à  la  source  scythique  ou  à  la  source 
grecque,  on  voit  ici  de  la  manière  la  plus  incontestable  qu'elle  a  possédé 
ce  renseignement  très-ancien  et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  cet  état  _de 
prospérité,  de  civilisation  avancée  et  de  puissance  commerciale  dont  ies 
régions  scythiques  ont  été  le  théâtre  à  une  très-ancienne  époque,  et  sans 
lequel,  il  faut  l'avouer,  on  ne  saurait  en  aucune  façon  s'expliquer  ni  la 
raison  d'être,  ni  la  multiplication,  ni  la  richesse  des  colonies  grecques  de 
l'Euxin. 
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nien.  Ce  qu'elle  apprend  de  la  noblesse  de  sa  naissance  et 
surtout  de  ses  exploits  la  transporte  d'admiration  etbientôt 
d'amour.  Elle  laisse  deviner  l'état  de  son  âme  au  brillant 
aventurier.  Il  s'ensuit  des  rendez-vous  dans  les  jardins 
au  milieu  de  la  nuit,  tandis  que  les  rossijjnols  emplissent 
de  leurs  concerts  un  air  embaumé  par  les  senteurs  des 
plantes.  Des  serments  mutuels  sont  éclian(]és  entre  les 
amants.  Le  roi  Tybour  est  averti  par  des  surveillants 
indiscrets.  Suivent  des  scènes  de  colère,  de  menaces,  de 
craintes  douloureuses  d'éternelle  séparation ,  qui  enfin 
se  terminent  par  l'apaisement  du  père  et  le  plus  doux  des 
hyménées.  Férareng  est  une  des  favorites  de  la  tradition 
persane.  C'est  une  merveille  d'attraits,  de  grâce,  de  dou- 
ceur, de  tendresse  et  de  dévouement.  On  va  voir  bientôt 
qu'elle  le  sera  également  de  courage  et  d'énergie ,  et  elle  se 
montrera  aussi  grande  que  les  devoirs  qui  vont  marclier 
devant  elle. 

Pendant  quelques  années  Abtyn  habita  le  royaume  de 
Bésila,  jouissant  de  son  bonheur  mais  non  pas  amolli  et 
encore  moins  oublieux.  Il  le  prouva  en  quittant  une  fois 
son  refuge  pour  aller  au  secours  du  roi  Béhek,  que  mena- 
çait une  armée  médique  et  qui  demandait  de  l'aide.  11 
repoussa  les  agresseurs  et  revint  victorieux. 

Mais  ce  n'était  pas  assez,  et  son  repos  ne  le  satisfaisait 
pas.  Sa  situation  finit  par  lui  être  intolérable.  Des  songes 
ou  plutôt  des  visions  multipliées  lui  ordonnèrent  de  ne 
pas  s'écarter  plus  longtemps  de  sa  tâche  et  de  reprendre 
ses  travaux  libérateurs.  Les  circonstances  qui  l'avaient 
jadis  désarmé  et  contraint  de  fuir  étaient  pourtant  les 
mêmes,  et  l'ennemi  n'avait  rien  perdu  de  sa  force.  Cepen- 
dant, et  malgré  les  supplications  de  Tybour  qui  ne  voulait 
point  se  séparer  de  sa  fille,  Abtyn  se  résolut  à  partir,  et 
afin  que  le  roi  des  Mèdes ,  Koush-Héféran ,  ne  put  être 
averti  de  ses  desseins  et  lui  disputer  le  passage  de  la  fron- 
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tière ,  ce  qui  serait  arrivé  s'il  eût  pris  la  route  la  plus 
fre'querftée  pour  aller  au  Matjyn ,  il  se  résolut  à  tenter  un 
nouveau  chemin,  et  s'étant  embarqué,  il  fit  voile  direc- 
tement vers  le  sud ,  emmenant  sa  femme  et  la  troupe 
d'amis  éprouvés  qui  ne  l'avaient  pas  quitté.  Après  de 
longues  fatigues  et  des  périls  sans  nombre  heureuse- 
ment surmontés,  les  exilés  vinrent  silencieusement  longer, 
dans  leurs  barques,  les  rivages  méridionaux  du  Mazen- 
déran  ,  et  ils  descendirent  aux  environs  d'Amol,  sur  la 
lisière  d'une  forêt  profonde  où  ils  s'empressèrent  de  se 
cacher. 

Amoî,  comme  Ragha  et  les  auties  cités  de  la  montagne, 
avait  une  garnison  assyrienne.  G  était  une  ville  célèbre,  et 
qui  devint  bientôt  si  importante  dans  l'Iran  de  seconde 
formation ,  qu'elle  en  fut  longtemps  la  capitale  ;  je  dois 
donc,  avant  d'aller  plus  loin  ,  rapporter  l'histoire  de  sa  fon- 
dation d'après  Abdoullah-Mohammed,  fils  de  Hassan  ,  fils 
d'Isfendyar, 

A  une  époque  très-reculée,  dit  ce  chroniqueur,  il  exis- 
tait dans  le  Deylem  ,  c'est-à-dire  dans  la  région  Caspienne, 
deux  frères,  Eshtad  et  Yezdan ,  qui  eurent  querelle  avec 
un  des  hommes  les  plus  puissants  du  pays.  Ils  le  tuèrent 
et  prirent  la  fuite  suivis  de  leurs  familles,  et  ils  se  réfugiè- 
rent dans  un  canton  forestier  où  ils  n'avaient  rien  à  crain- 
dre des  vengeurs  du  sang  répandu. 

En  ce  même  temps,  le  roi  de  l'Iran  régnait  à  Balkh. 
Cette  circonstance  indique  déjà  que  la  légende  se  reporte 
au  règne  des  Djemshy dites.  Ce  roi  s'appelait  Fyrouz , 
c'était  un  prince  glorieux,  honoré  de  ses  peuples,  et  qui 
ne  connaissait  pas  de  bornes  à  sa  puissance. 

Une  nuit,  il  eut  un  songe  merveilleux.  Il  vit  une 
jeune  fille  d'une  beauté  si  extraordinaire  que  la  splen- 
deur des  astres  pâlissait  devant  elle.  Surpris  à  cette  vue, 
il  se  sentit  soudain  enflammé  d'un  amour  irrésistible,  et 
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quand  la  vision  eut  disparu  et  qu'il  eut  réfléchi  à  l'im- 
possibilité de  trouver  sur  la  terre  un  tel  prodige  de  per- 
fection ,  il  tomba  dans  une  tristesse  si  profonde  que  tout 
fut  imj)uissant  à  l'en  tirer. 

Le  chef  des  prêtres  s'efforça  en  vain  de  le  détourner  de 
ses  pensées.  La  religion ,  au  nom  de  laquelle  il  parlait , 
resta  cette  fois  sans  influence.  Les  ministres  épuisèrent 
tous  les  arguments  tirés  de  la  raison  d'État.  Le  roi  Fyrouz 
lesta  plongé,  accablé  dans  la  mélancolie  et  s'y  enfonça 
tous  les  jours  davantage,  au  grand  détriment  des  intérêts 
de  son  peuple,  dont  il  n'avait  plus  même  la  force  de  s'oc- 
cuper. Une  pareille  situation  étant  trop  critique,  on  prit 
le  parti  de  chercher  par  tout  l'empire  ime  beauté  qui 
répondît  aussi  bien  que  faire  se  pouvait  à  la  description 
dont  le  malheureux  monarque  était  prodigue.  Les  envoyés 
visitèrent  avec  soin  les  contrées  où  on  les  adressa,  mais 
ils  ne  surent  rien  découvrir,  et  la  douleur  du  roi  s'en 
augmenta. 

Un  jour,  il  avait  auprès  de  lui  un  de  ses  parents  qui  poitait 
comme  lui  le  nom  de  Fyrouz,  et  auquel  on  donnait  d'ha- 
bitude le  titre  de  «  mehr  »  ou  seigneur.  Il  aimait  fort  son 
maître,  et,  désolé  de  le  voir  dans  l'état  où  l'amour  et  le 
désespoir  l'avaient  réduit,  il  lui  vint  en  pensée  que  les 
mandataires  à  l'intelligence  desquels  on  s'était  remis  n'a- 
vaient peut-être  pas  fait  des  recherches  suffisantes,  et  qu'en 
s'appliquant  lui-même  à  cette  affaire,  il  serait  sans  doute  plus 
heureux.  Il  prit  des  renseignements  auprès  des  envoyés, 
et  après  les  avoir  tous  écoutés  et  avoir  comparé  et  con- 
trôlé leurs  récits,  il  se  convainquit  qu'on  était  allé  par- 
tout, excepté  dans  la  partie  de  l'Elbourz  voisine  de  la 
Gas])ienne  et  qu'on  nomme  le  Taberystan.  Alors  il  fit 
part  au  roi  de  sa  volonté  de  tenter  la  fortune,  et 
celui-ci  lui  ayant  donné  son  approbation  et  formant  des 
vœux    ardents  pour  son   succès,    l'engagea    à    partir   au 
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plus  tôt,  et  le  fit  accompagner  de  trésors  et  de  dons 
magnifiques. 

Après  une  route  assez  longue,  Mehr-Fyrouz  arriva  dans 
la  contrée  qu'il  avait  l'intention  de  parcourir.  Pendant 
une  année  entière,  il  la  visita  dans  tous  les  sens,  s'en- 
quérant  des  jeunes  filles  avec  un  soin  extrême,  les  exami- 
nant avec  le  plus  vif  désir  d'en  trouver  une  qui  répondît 
tant  soit  peu  aux  merveilleuses  descriptions  du  roi.  Mais, 
lui  non  plus,  il  ne  découvrit  rien,  et  quand  il  eut  cherché 
de  son  mieux,  fouillé  les  bourgs,  les  villes,  les  villages, 
force  lui  fut  de  renoncer  à  tout  espoir.  Très-affligé  et 
ne  voyant  plus  rien  à  tenter,  il  dut  se  résigner  à  re- 
tourner à  Balkh  les  mains  vides.  H  fit  charger  ses 
bagages  sur  les  bétes  de  somme,  et,  le  cœur  gros,  prit 
son  chemin  du  côté  de  la  mer,  afin  de  gagner  le  nord  et 
se  diriger  ensuite  vers  l'est  du  côté  de  l'Iran.  Bientôt  il 
se  trouva  engagé  dans  un  dédale  de  marécages,  perdu 
dans  des  forêts  sombres,  et  il  ne  sut  plus  de  quel  côté 
tourner  ses  pas. 

Les  mulets  et  leurs  muletiers ,  ses  chevaux  et  ses  servi- 
teurs ou  s'égarèrent ,  le  perdirent  de  vue  et  ne  purent 
le  rejoindre,  ou  périrent  dans  les  fondrières.  Lui-même 
il  tomba  aA^ec  sa  monture  au  passage  d'une  rivière  ; 
l'animal  se  noya,  et  le  cavalier  eut  grand'peine  à  se  déga- 
ger et  à  gagner  terre  à  la  nage.  Échappé  à  ce  péril,  quand 
il  eut  pris  pied  et  regardé  autour  de  lui ,  il  se  vit  seul  et 
n'entendit  rien  que  les  bruits  confus  des  feuilles  et  du 
vent.  Il  erra  sans  direction  sur  les  bords  d'un  ruisseau 
assez  large  dont  les  eaux  étaient  singulièrement  limpides 
et  fraîches.  Il  pensait  que  l'attrait  de  ce  courant  aurait 
peut-être  décidé  quelques  colons  à  s'établir  sur  la  rive,  et 
dans  cette  espérance  il  remonta  le  long  du  flot.  Enfin  ,  il 
arriva  h  la  source  d'où  les  ondes  jaillissaient,  et  près 
de    la    fontaine    sa    surprise    fut    grande    et    son    effroi 
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presque  égal  d'apercevoir  tout  à  coup  une  jeune  fille  si 
belle,  qu'il  la  prit  d'abord  pour  un  être  surhumain.  «  Si 
»  c'est  un  démon,  se  dit-il,  je  le  tuerai  ;  mais  si  c'est  un 
»  être  de  notre  espèce ,  certainement  j'ai  trouvé  ce  que  je 
»  cherche.  » 

Il  mit  l'épée  à  la  main  et  marcha  droit  à  la  créature 
dont  il  doutait.  Elle  lui  parla  la  première  et  avec  tant  de 
grâce  et  de  séduction  qu'il  jjerdit  aussitôt  sa  méfiance, 
et  demanda  à  éLre  conduit  près  des  parents  de  la  jeune 
merveille  qu'il  ne  se  lassait  pas  d'admirer. 

L'enfant  de  la  fontaine,  marchant  devant  lui,  le  mena 
jusqu'à  une  maison  construite  au  milieu  des  bois.  Elle  le 
laissa  devant  la  porte,  et  entra  seule.  La  famille  était 
allée  dans  la  forêt  couper  des  branches ,  et  il  ne  restait  au 
logis  que  la  mère  et  un  jeune  garçon.  La  vieille  femme 
envoya  aussitôt  celui-ci  à  la  recherche  de  son  mari , 
accueillit  l'étranger  et  le  fit  asseoir.  Le  mari  arriva  suivi 
de  ses  fils  aînés,  souhaita  cordialement  la  bienvenue  à 
Mehr-Fyrouz,  et  pendant  trois  jours  l'hébergea  de  son 
mieux  sans  lui  faire  aucune  question.  Le  cousin  du  roi  ne 
fut  pas  moins  charmé  des  parents  qu'il  ne  l'avait  été 
d'abord  de  leur  fille,  et  ceux-ci  de  leur  côté  ne  pou- 
vaient comprendre  quelle  bonne  fortune  leur  amenait  un 
voyageur  aussi  accompli. 

Quand  le  moment  des  confidences  fut  arrivé  et  que , 
sans  manquer  aux  lois  de  l'hospitalité,  on  put  se  per- 
mettre les  questions,  on  se  nomma  réciproquement,  et  il 
se  trouva  que  la  jeune  fille  était  appelée  Amaleh  et  que 
son  père  était  ce  Yezdan  ,  jadis  fugitif  du  Deylem  et  meur- 
trier d'un  des  grands  du  pays.  Eshtad,  en  sa  qualité 
d'aîné ,  fut  consulté  sur  la  demande  que  fit  Mehr-Fyrouz 
de  la  main  d' Amaleh  pour  son  royal  parent,  et  il  ne  man- 
qua pas  de  consentir  volontiers  à  une  telle  alliance. 

Le  roi  Fyrouz  épousa  donc  la  femme  qui  lui  était  appa- 
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rue  en  songe,  et  il  l'aima  parfaitement.  Au  bout  d'une 
année  ,  elle  lui  donna  un  fils  qui  fut  appelé  Khosrou. 
Cependant  le  roi,  toujours  avide  de  plaire  à  Amaleli,  lui 
avait  demandé  d'exprimer  un  désir,  et  elle  avait  répondu 
qu'elle  souhaitait  de  voir  peupler  le  lieu  où  elle  avait  été 
découverte  par  Mehr-Fyrouz,  en  ajoutant  qu'il  faudrait 
donner  son  propre  nom  au  ruisseau,  qui  jusque-là  se  nom- 
mait l'Hormouz,  du  nom  même  de  la  Divinité. 

L'amoureux  souverain  s'empressa  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  vœux  de  la  reine  fussent  accom- 
plis. De  nombreux  pionniers  accoururent  dans  le  désert 
qu'il  s'agissait  de  coloniser,  et  se  mirent  courageusement 
à  l'œuvre;  mais,  quels  que  fussent  leurs  efforts,  ils  ne  par- 
vinrent pas  à  détourner  le  cours  de  l'Hormouz  de  manière 
à  le  faire  passer  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  demeure 
d'Amaleb  ,  qui  leur  avait  été  désigné  comme  devant  être 
celui  de  la  ville  future. 

La  reine,  informée  de  ces  difficultés,  ordonna  d'inter- 
rompre les  travaux.  Elle  laissa  passer  quelque  temps, 
et  un  jour  elle  se  plaignit  au  roi  que  l'air  de  Balkli  était 
nuisible  à  sa  santé.  Le  souverain  lui  permit  de  quitter  la 
ville  et  d'aller  s'établir  dans  son  pays  natal,  où  elle  se  mit 
à  diriger  elle-même  la  fondation  qu'elle  prétendait  faire. 
Modifiant  ses  premières  idées,  elle  laissa  la  rivière  conser- 
ver le  nom  divin  qu'on  ne  lui  pouvait  ôter ,  et  changeant 
d'emplacement,  elle  traça  l'enceinte  un  peu  au-dessous 
de  l'endroit  où  elle  était  née,  et  lui  donna  son  nom.  Ce 
fut   Amol. 

Elle  voulut  que  la  nouvelle  cité  fût  digne  de  porter  sa 
mémoire  à  la  postérité.  Le  palais  était  en  briques  cuites, 
ce  qui  est  d'un  grand  luxe  dans  un  pays  où  Ton  n'emploie 
pas  la  pierre  et  où  les  plus  somptueux  édifices  sont  con- 
struits,  pour  la  majeure  partie,  en  carrés  d'argile  séchés 
au  soleil.    Les  murailles  étaient  assez  épaisses  pour  que 
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trois  cavaliers  pussent  cheminer  de  front  sur  leur  crête. 
Des  fossés  profonds  ceignaient  les  remparts,  et  on  pénétrait 
dans  l'enceinte  par  quatre  portes,  qu'on  nomma  :  porte  du 
Gourgan  ou  de  l'Hyrcanie,  porte  du  Ghylan,  porte  de  la 
Montagne  et  porte  de  la  Mer,  suivant  la  direction  des 
routes  qui  y  aboutissaient. 

La  surface  contenue  entre  les  murailles  était  de  quatre 
cents  djérybs.  Quant  au  palais,  ajoute  Abdouilah-Moham- 
med,  fils  de  Hassan,  fils  d'Isfendyar,  avec  un  véritable 
sentiment  d'antiquaire ,  il  était  situé  dans  celte  rue  que , 
du  temps  où  vivait  le  narrateur,  on  appelait  la  »  Rue  des 
crieurs  publics.  » 

C'est  là  qu'Amaleh  vécut  et  régna  glorieusement  pen- 
dant de  longues  années.  Après  sa  mort,  son  fils  Kbosrou 
augmenta  beaucoup  le  nombre  des  édifices.  Ses  succes- 
seurs firent  de  même,  et  ils  furent  imités  par  tous  les 
Merzebans  ou  seigneurs  de  leur  Etat,  qui  se  firent  un 
honneur  de  posséder  dans  la  capitale  de  beaux  logements  , 
des  jardins  ombragés,  et  d'y  fonder  des  bazars  et  des 
caravansérails  pour  la  commodité  des  marchands  et  du 
peuple. 

En  finissant,  AbdouUah  -  Mohammed ,  fils  de  Hassan, 
fils  d'Isfendyar,  s'attache  à  donner  l'étymologie  du  nom 
d'Amol  et  par  conséquent  celle  du  nom  d'Amaleh.  Il  dit 
que  dans  le  langage  parlé  par  les  Iraniens  au  temps  où  se 
passe  son  histoire ,  ce  mot  signifiait  «  la  mort  »  ,  et  fut  em- 
ployé comme  expression  d'un  vœu  d'immortalité.  Une 
façon  si  peu  correcte  de  présenter  un  fait  exact  en  lui- 
même,  prouve  que  le  chroniqueur  répétait  fidèlement  une 
tradition  ancienne  qui  n'était  pas  claire  à  ses  yeux,  mais 
qu'il  n'inventait  ou  ne  modifiait  aucunement.  Les  deux 
lettres  /  et  r  se  confondent  et  se  remplacent  aisément  dans 
les  dialectes  de  la  Perse.  Les  populations  habituées  au 
zend  n'avaient  pas  la  première,    dit-on;    mais  peut-étr<.' 
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serait-il  plus  vrai  de  dire  que  leur  e'criture  ue  la  distinguait 
pas  de  la  seconde.  Les  Af(]hans,  au  contraire,  en  abu- 
sent et  métamorphosent  en  /  le  plus  d'r  qu'ils  peuvent,  ce 
qui  donne  à  leur  langue  une  physionomie  assez  étranp^e, 
propre  à  tromper  sur  sa  nature  re'elle  et  sur  ses  affinite's 
incontestables  avec  les  autres  idiomes  arians. 

Le  mot  u  mère  »  signifie  «  mourir  »  en  zend ,  et  l'a  est 
privatif.  Ainsi  «  amere  »  ou  «  amele  »  signifie  bien  «  ne 
pas  mourir  »  ,  «  être  immortel  »  .  Il  n'y  a  donc  rien  à 
reprendre  à  l'étymologie  produite  par  l'historien  du  Tabe- 
rystan.  Cependant  on  peut  se  rappeler  aussi  qu'une  des 
dynasties  des  rois  goths  de  la  Russie,  renversée  par  l'in- 
vasion des  Huns,  s'appelait  la  familie  des  Amales,  et  l'on 
donne  pour  sens  à  ce  mot,  «  sans  tache  »  et  «  divin  »  . 

Qu'une  reine  iranienne  ait  porté  le  même  nom  que  des 
rois  goths  dans  un  temps  et  dans  des  lieux  où  son  peuple 
venait  à  peine  de  se  séparer  des  Arians-Scythes ,  père  des 
nations  gothiques,  il  n'y  aurait  rien  là  de  bien  extraordi- 
naire. La  signification  donnée  à  son  nom  par  Abdoullah- 
Mohammed  peut  être  exacte  en  général,  et  celle  donnée  à 
la  désignation  des  rois  goths  peut  bien  aussi  ne  pas  être 
erronée.  Il  me  paraît  très-possible  que  l'une  et  l'autre  se 
soient  rattachées  en  commun  à  l'une  de  ces  deux  expli- 
cations également  bonnes.  Ceci ,  du  reste ,  importe  beau- 
coup moins  ici  que  de  saisir  le  vrai  caractère  de  la  légende 
qui  vient  d'être  racontée. 

On  ne  saurait  découvrir  au  juste  ce  qu'était  cette  reine 
Amaleh  ,  non  plus  que  la  dynastie  issue  de  son  hymen 
avec  le  roi  de  l'Iran.  Etaient-ce  là  des  princes  rivaux  ou 
vassaux  de  Housheng  et  de  Tahmouras,  les  grands  feuda- 
taires  delà  Montagne?  Pareille  question  n'est  pas  à  résou- 
dre. On  peut  se  demander  tout  aussi  bien  si  ces  souverains 
n'étaient  pas  les  ancêtres  ou  les  descendants  des  chefs  de 
l'Elbourz.  Mais  ce  que  l'on  aperçoit  clairement  et  ce  qui 
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donne  au  récit  de  la  fondation  d'Amol  un  extrême  intérêt, 
c'est  sa  complète  resseml)lance  avec  le  ton  des  traditions 
germaniques  do  l'Europe.  C'est  ainsi  que  nos  aïeux  con- 
cevaient et  présentaient  des  événements  semblables;  c'est 
ainsi  que  l'identité  d'origine  des  héros  Scandinaves  et  des 
héros  iraniens  prend  une  évidence  extraordinaire.  Les  uns 
et  les  autres  voient,  pensent  et  parlent  de  la  même  façon. 
Les  faits  prennent  à  leurs  yeux  les  mêmes  couleurs  et  se 
déroulent  par  les  mêmes  procédés.  Iraniens  et  Germains 
sont  des  frères,  c'est  un  seul  et  même  peuple,  toujours 
uni ,  toujours  reconnaissable  malgré  les  distances  '. 

iVmol ,  au  temps  d' Abtyn  ,  était  donc  une  des  villes  les 
plus  considérables  de  la  Montagne,  peut-être  plus  encore 
que  Ragha,  Chakhra  ou  Varena ,  et  les  Assyriens  y  fai- 
saient Jîonne  garde.  Soit  espoir  de  parvenir  à  la  surpren- 
dre, ou  par  toute  autre  raison,  Abtyn  vint  débarquer 
avec  sa  troupe  sur  le  rivage  qui  l'avoisinait,  et  campa 
dans  l'épaisseur  des  l^ois  bordés  par  les  flots  de  la  mer. 

Son  premier  soin ,  quand  sa  fenmie  et  ses  compagnons 
se  trouvèrent  établis,  fut  d'aller  à  la  découverte.  Il 
s'avança  seul  à  travers  la  solitude  et  le  silence  de  la  fortH , 
et  après  avoir  erré  quelque  temps,  il  fit  la  rencontre  d'un 
jeune  homme  qui,  surpris  de  trouver  un  étranger  dans 
ces  lieux  déserts ,  s'arrêta  de  son  côté  à  le  considérer.  Le 


1  L'Histoire  dn  Taherystan  d'Abdoullali-Moliamrned,  fils  de  Ilassan,  fils 
d'Isfendyar,  à  laquelle  est  empiuiitée  la  légende  de  la  fondation  d'Amol, 
est  un  des  ouvrages  persans  les  plus  précieux  que  je  connaisse.  L'auteur 
écrivait  au  début  du  treizième  siècle;  il  a  composé  son  livre  1°  sur  des 
documents  pehlewys  déposés  dans  la  bihliothèqu!;  des  rois  du  Taberystan  ; 
2"  sur  un  manuscrit  scyndhien,  tiaduit  en  arabe  soixante-seize  ans  seule- 
ment après  l'arrivée  des  musulmans  eu  Peise;  3"  sur  l'Awend-nameh, 
recueil  spécial  des  traditions  du  Mazenderan  ;  et  enfin  4°  sur  les  oeuvres  de 
cet  Ibn-el-Mogaffa,  fils  d'un  Guèbre  converti,  un  des  plus  anciens  histo- 
riens musulmans  de  la  Perse,  et  dont  tous  les  fragments  ont  une  valeur 
iuestimable.  Je  n'hésite  pas  des  lors  à  considérer  la  tradition  relative  à 
A  mol  comme  extrêmement  ancienne. 
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chef  iranien  questionna  le  voyageur.  C'était  un  messager 
envoyé  par  Kershasep ,  roi  scythe  du  Scystan  ,  vassal  de 
Zohak,  mais  attaché  de  cœur  h  la  religion  ariane.  Le 
Seystany ,  ne  connaissant  pas  Ahtyn ,  lui  raconta  que  la 
domination  des  Assyriens  et  de  leur  prince  était  plus  soli- 
dement assise  que  jamais.  Tout  tremblait  devant  eux  et 
gardait  le  silence.  Ceux  qui  suivaient  la  Loi  pure,  persé- 
cutés partout  lorsqu'ils  osaient  lever  la  tète,  étaient  obligés 
de  se  cacher,  et  quand  on  les  découvrait,  ils  étaient  mis  à 
mort.  Les  populations,  frappées  de  terreur,  feignaient 
d'être  idolâtres  et  fréquentaient  les  temples.  Dans  l'El- 
bourz  même,  resté  pur  si  longtemps,  il  n'existait  plus  de 
protestation  ouverte  et  de  résistance  déclarée  que  de  la 
part  d'un  seigneur  nommé  Selket,  retiré  dans  un  château 
inaccessible  sur  le  sommet  du  mont  Demawend.  Souvent 
les  Mèdes  avaient  attaqué  cette  forteresse ,  mais  sans  pouvoir 
la  prendre,  et  Selket,  grâce  à  sa  position  inexpugnable 
et  à  son  courage  obstiné ,  réussissait  à  déjouer  tous  leurs 
efforts  et  à  maintenir  libre  un  dernier  mais  bien  petit  coin 
du  pays. 

«  Ne  sais-tu  rien  »  ,  demanda  Abtyn,   «  de  l'héritier  de 
»  Djem-Shyd  et  de  ses  braves? 

»  — Cette  question»  ,  répondit  le  jeune  homme,  «  je  l'ai 
»  faite  moi-même  depuis  longtemps  à  tel  que  je  croyais 
»  capable  de  m'éclairer.  Depuis  longtemps  je  voudrais 
')  apprendre  où  s'arrête  le  premier  des  Iraniens.  On  m'a 
»  dit  qu'il  s'était  retiré  au  delà  de  la  mer  sans  fin,  et  qu'il 
»  se  tenait  caché  sur  la  cime  d'une  monta^i^ne  où  il  se 
>'  dérobe  aux  recherches  de  Koush.  » 

Le  roi  s'enquit  ensuite  du  messager,  s'il  connaissait  le. 
chemin  du  château  de  Selket.  Le  Seystany  répliqua  qu'en 
trois  jours,  en  partant  du  lieu  où  ils  étaient,  on  pouvait 
s'y  rendre,  mais  qu'il  ignorait  la  route. 

«  Homme  pur  »  ,  dit  en  terminant  le  jeune  homme  à  son 
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interlocuteur  dont  il  avait  deviné  la  religion  et  les  sen- 
timents, «  qui  es-tu?  je  te  prie,  dis-le-moi. 

»  —  Je  suis  » ,  répondit  Abtyn,  «  un  de  ces  malheureux 
»  Iraniens  réduits  à  fuir  et  à  se  cacher  pour  échapper  à  la 
»  tyrannie  de  Zohak. 

«  —  Bien  des  hommes  de  l'Iran  ont  même  sort  que 
»  toi ,  et  ce  sont  les  plus  illustres.  Mais  comment  se  fait-il 
»  que  leur  roi ,  que  leur  chef  évite  le  combat  et  consume 
»  inutilement  sa  vie  dans  l'exil?  » 

Abtyn  baissa  la  tête  et  garda  le  silence,  puis,  après  un 
peu  de  temps,  il  recommanda  au  jeune  messager  de  ne 
parler  à  personne  de  leur  rencontre  ,  et  lui  ayant  fait  quel- 
ques présents,  lui  dit  adieu  et  se  perdit  dans  la  profon- 
deur de  la  forêt. 

Pendant  plusieurs  jours  le  roi  parcourut  le  pays,  re- 
cueillant les  bruits  popidaires  et  se  persuadant  que  si  les 
Iraniens  étaient  muets  sous  la  terreur,  ils  étaient  aussi 
plus  hostiles  que  jamais  à  la  domination  étrangère.  Quand 
il  eut  appris  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir,  Abtyn 
revint  auprès  des  siens  qui  l'attendaient  en  proie  à  la  plus 
cruelle  inquiétude,  et,  sans  hésiter  davantage,  il  recom- 
mença la  guerre. 

Les  surprises,  les  embuscades,  les  pillages,  les  victoires, 
les  revers,  se  succédèrent  comme  par  le  passé,  et  au 
milieu  des  angoisses  et  des  joies  rapides  et  poignantes  de 
cette  vie  de  proscrit  Férareng  mit  au  monde  un  fils. 
Ce  fils  fut  Férydoun.  Le  Vendidad  assure  qu'il  naquit  à 
Varena.  La  Chronique  du  Taberystan  prétend  que  ce  fut 
dans  les  environs  du  mont  Demawend.  Ces  deux  opinions 
peuvent  être  considérées  comme  concordantes  '. 

Il  serait  trop  long,  et  d'ailleurs  inutile  pour  l'histoire, 
d'entrer  dans  tous  les  détails  dont  la  légende  entoure  le 

1  Un  autre  auteur,  Sehyr-Eddyn,  désigne  particulièrement  le  village  de 
Werek  dans  le  Mazenderan.  En  somme,  toutes  les  traditions  s'accordent. 
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grand  événement  de  la  naissance  de  Férydoun  '.  Des  pro- 
diges annoncèrent  la  venue  du  Libérateur,  et  le  désignè- 
rent d'abord  au  respect  et  à  l'adoration  de  ses  parents 
eux-mêmes  et  de  leurs  fidèles.  Les  soins  qu'on  prit  de  lui 
furent  infinis  et  minutieux.  On  lui  donna  deux  nourrices 
iraniennes  de  race  pure ,  choisies  avec  soin  pour  leur 
beauté  ,  leur  force,  leur  piété  et  leurs  vertus.  Pendant  trois 
ans  ces  femmes  élues  prodiguèrent  leur  lait  à  l'enfant 
merveilleux. 

A  mesure  que  le  petit  Férydoun  grandissait,  les  miracles 
se  multipliaient.  Des  visions  augustes  se  pressant  autour 
d'Abtyn ,  l'avertissaient  impérieusement  de  veiller  sur  son 
fils.  Chaque  jour  on  voyait  dans  l'enfant  se  manifester  la 
confirmation  de  ces  merveilles,  et  il  eût  fallu  être  bien 
aveugle  pour  ne  pas  s'apercevoir ,  en  le  regardant ,  que 
le  moment  était  arrivé  où  les  promesses  faites  à  Djem- 
Shyd  par  le  Dieu  suprême  allaient  se  réaliser. 

A  l'âge  où  les  forces  ne  sont  pas  encore  venues  chez  les 
hommes  ordinaires,  Férydoun  était  déjà  un  héros.  A  l'âge 
où  chez  le  commun  des  êtres  la  raison  s'éveille  à  peine, 
Férydoun  était  un  sage.  Son  père,  sa  mère,  leurs  compa- 
gnons l'entouraient,  comme  un  jeune  Messie,  de  cette  ten- 
dresse respectueuse  et  craintive  que  les  temps  primitifs  et 
les  grandes  époques  de  troubles,  où  l'homme  est  transporté 
et  élevé  au-dessus  de  lui-même,  éprouvent  seuls.  Il  faut 
des  géants,  il  faut  du  courage,  de  la  passion  et  de  la  foi 
sans  mesure  pour  plier  aussi  bas  la  tête  avec  candeur 
devant  un  enfant,  et  mettre  tout  son  espoir  dans  une 
promesse. 

Bien  que  la  petite  troupe  des  Iraniens  fût  convaincue 
que  la  puissance  des  méchants  ne  pouvait  prévaloir 
contre  les  destinées  réservées  à  Férydoun  ,  sans  cesse  elle 

*  La  forme  ordinaire  du  nom  de  Férydoun  en  zend  est  «  Traëtaono  »  . 
mais  le  Yesht-Avan  l'appelle  «  Tliryjafno  >i . 

15. 
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tremblait  pour  le  jeune  garçon  dans  l'existence  tumul- 
tueuse à  laquelle  il  était  associé.  Fuir,  attaquer,  reculer, 
se  cacher,  courir  les  campagnes  au  hasard,  c'était  trop 
exposer  le  précieux  héritier  aux  résultats  douteux  des  san- 
glantes rencontres;  c'était  trop  risquer. 

On  se  résolut  à  confier  le  trésor  de  l'Iran  à  Selket ,  afin 
que  ce  guerrier  le  retirât  dans  sa  forteresse  et  lui  apprît 
ce  que  Férydoun  devait  savoir  pour  remplir  sa  mission. 
La  réputation  de  bravoure  et  de  sainteté  du  châtelain  était 
très-grande.  Cependant  Abtyn ,  dans  sa  sollicitude ,  vou- 
lut mieux  connaître  l'homme  avant  de  lui  remettre  un 
dépôt  de  cette  valeur.  Il  lui  députa  un  de  ses  affidés,  qui 
lui  fit  subir  un  examen  complet, 

Selket  prouva  victorieusement  qu'aucun  des  points  de 
la  foi  pure  ne  lui  était  inconnu,  et,  soit  dit  en  passant,  il 
n'est  pas  peu  curieux  de  voir  avec  quelle  conqilaisance 
l'auteur  du  Koush-namch ,  musulman,  soi-disant  zélé, 
écrivant  pour  un  prince  seldjoukide,  s'étend  sur  les  détails 
d'une  doctrine  réprouvée  parcelle  qu'il  prétend  j)rofesser. 
En  mettant  dans  la  bouche  d'un  guerrier  des  époques  pri- 
mitives des  subtilités  (pii  n'ont  pu  naître  qu'au  milieu  des 
écoles  théologiques  des  Sassanides,  et  en  copiant  ainsi 
sans  le  savoir  le  goût  des  historiens  grecs  et  latins  pour 
les  discours  invraisemblables  dont  ils  font  honneur  à  la 
faconde  de  leurs  personnages,  il  prouve  très-bien  qu'il 
avait  étudié  avec  amour  et  conscience  les  anciennes  leçons 
de  ses  pères,  et  c'est  un  indice  de  plus  avec  tant  d'autres 
qui  se  reproduisent  dans  tous  les  temps  et  encore  dans 
celui-ci ,  de  la  sympathie  secrète  qui ,  sous  le  voile  du  ma- 
hométisme ,  a  subsisté  et  subsiste  au  cœur  de  tous  les 
Persans  pour  la  religion  de  leurs  aïeux. 

Une  fois  Selket  reconnu  digne  de  la  confiance  des  Ira- 
niens, le  petit  Férydoun  lui  fut  amené,  et  il  devint  le 
gouverneur  et  le  gardien  de  l'enfant. 
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La  tradition  que  je  viens  de  rapporter  est  celle  que 
donne  le^Koush-nameh.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  qui  ait 
cours  sur  l'enfance  de  Férydoun.  Les  historiens  en  prose, 
et  principalement  l'auteur  du  Rouzet-Essefa,  racontent 
que  le  héros  naissant  fut  remis  à  un  berger  et  nourri  par 
une  vache.  Le  Nasekh-Attewarykh  assure  que  le  nom  de 
cette  vache  était  Pormayeh  '.  Ainsi  les  premières  années 
du  Libérateur  se  seraient  écoulées  au  milieu  des  trou- 
peaux. Zohak,  averti  de  sa  présence,  vint  lui-même  pour 
le  saisir;  mais  Férareng ,  appelée  ici  par  corruption  Féra- 
mek,  cacha  son  fils,  et  le  tyran  furieux  se  vengea  en 
massacrant  toutes  les  vaches. 

Il  ne  faut  pas  choisir  entre  les  deux  récits.   Ils  contien- 
nent l'un  et  l'autre  des  traits  empruntés  ù  de  très-anciens 
souvenirs.  On  se  rappelle  que  les  ancêtres  directs  de  Féry- 
doun ,  les  Abtiyans,  mentionnaient  le  taureau  dans  leurs 
surnoms,    et  Abdoullah-Mohammed ,   fils  de  Hassan,   fils 
d'Isfendyar,  prétend  qu'au  temps  de  Férydoun  il  n'exis- 
lait  pas  de  chevaux  dans  la  Montagne,  et  que  le  prince, 
ainsi   que  ses  compagnons,   chassait  et  faisait  la  guerre 
monté  sur  un   de  ces   animaux.  J'ai    déjà  parlé  ailleurs 
des    «   Gaw-Séwarans  »   ou   Chevaucheurs   de  taureaux , 
tribu  de  l'Elbourz  au  temps  où  les  Abbassides  persécu- 
taient les   descendants  d'Aly.   Les  détails   relatifs  à   ces 
usages  m'ont  été  fournis  par  le  Behr-el-Nésab  et  le  Medja- 
lys-el-Moumenyn,  «la  Mer  des  généalogies»  et  «  les  En- 
tretiens des  croyants  »  .  En  plaçant  les  premières  années 
de  Férydoun  au  milieu  des  troupeaux ,   le  Rouzet-Essefa 
et  les  auteurs  qui  reproduisent  les  mêmes  récits  ne  disent 
nullement,  du  reste,  que  Seiket  n'ait  pas  été  son  gardien, 
et  ne  contredisent  pas  la  version  du  Koush-nameh.  Ils 
rappellent  seulement  que  le  jeune  prince  et  ses  amis  vi- 

*    Le   Boihan-é-Gaté    et   le    Ferheng-Sourourv   appellent    cet    animal 
Peyinayoun. 


230     LIVRE  I-r.  —  PREM.  ET  SEC.  FORMATION  DE  L'IRAN. 

valent  de  l'existence  pastorale  de  leurs  ancêtres,  et  à  la 
manière  des  Arians-Scythes,  ce  qu'ils  expriment  aussi  en 
les  montrant  toujoiu's  armés  de  massues  à  tête  de  taureau. 
Les  peintures  persanes  n'y  manquent  jamais ,  et  sur  les 
pierres  fjravées  de  toutes  les  époques,  à  commencer  par 
les  cylindres  les  plus  anciens,  les  taureaux  sont  un  des 
sujets  les  plus  ordinaires  choisis  par  l'artiste. 

Abtyn ,  après  avoir  eml^rassé  son   fils  qu'il  ne  devait 
jamais  revoir,  ne  s'occupa  plus  que  de  poursuivre  ses  pro- 
pres entreprises.  Pendant  plusieurs  années,  pendant  dix 
ans,  dit  le  poète,  Koush-Pyldendan,  fils  de  Koush-Héféran 
et  après  lui  roi  des  Mèdes  et  neveu  de  Zohak ,  ignora  que 
son  adversaire  était  revenu  de  Bésila,  Comme  Abtyn  ca- 
chait son  nom  avec  soin ,  les  Assyriens  trompés  mettaient 
ses  attaques  sur  le  compte  de  quelqu'un  de  ces  aventuriers 
qui,  à  l'exemple  de  Selket ,  se  montraient  de  temps  en 
temps  dans  le  pays.   Enfin,  le  roi  d'Hamadan  connut  la 
vérité.  La  guerre,  dès  lors,  lut  poussée  par  lui  avec  plus 
de  vigueur.  Il  invoqua  le  secours  de  son  oncle  le  souve- 
rain de  iNinive,  et  tandis  qu'il  se  chargeait  de  faire  face  aux 
Scythes  de  Bésila,  accourus  au  secours  d'Abtyn ,  Zohak 
lui-même  marcha  en  personne  contre  le  prince  iranien. 
Le  roi  mède  pénétra  dans  le  Matjyn ,  tua  Béhek  après 
avoir  pris  sa  capitale,  puis,  malgré  l'éloignement  et  les  dif- 
ficultés d'une  longue  traversée,  franchit  la  Caspienne,  et 
forçant  les  défilés  qui  couvraient  la  ville  où  Tyhour  s'était 
réfugié  avec  ses  trésors,  mit  le  siège  devant  Bésila.  Pen- 
dant ce  temps  Zohak,  non  moins  heureux,  battait  les  Ira- 
niens, et  bientôt  il  envoya  à  son  vassal  la  joyeuse  nouvelle 
qu'Abtyn  et  deux  fils  que  celui-ci  avait  encore  eus  de  Fé- 
rareng,  venaient  d'être  tués  dans  un  combat  et  leurs  têtes 
apportées  à  ses  pieds. 

Le  Ninivite  triomphait,  mais  c'était  le  règne  de  Féry- 
doun  <pii  commençait  et  la  fin  de  ses  prospérités.  Avant 
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de  passer  au  re'cit  de  cette  nouvelle  et  grande  époque,  il 
est  indispensable  de  comparer  tout  ce  que  la  tradition 
persane  nous  a  fourni  sur  le  compte  d'Abtyn  avec  cer- 
taines parties  des  historiens  grecs  qui,  se  trouvant  avoir 
de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  ce  qu'on  vient 
de  lire,  pourraient  bien  se  rapporter  au  même  sujet.  Je 
m'adresserai  à  Cte'sias. 

Cet  auteur  place  en  tête  de  la  dynastie  médique  qui 
aboutit  à  Astyage,  grand-père  de  Cyrus ,  une  généalogie 
ainsi  construite  : 

Cyaxares.  Arbyanès. 

Arbas.  Artayos. 

Mandakès.  Aitynès. 

Sosarmès.  Astybaras. 

Artykas.  Aspadas  ou  Astyage'. 

Cette  liste,  par  la  répétition  des  mêmes  formes  de  noms, 
rappelle  assez  bien  celle  des  Abtiyans.  On  peut,  sans  trop 
de  hardiesse,  penser  qu'elle  a  pu  avoir  même  l'intention 
de  les  reproduire ,  car  nous  les  avons  vus  transcrits  de 
manières  bien  différentes  par  les  textes  asiatiques  eux- 
mêmes  :  Atvv^ya,  Athfyan,  Angywan ,  Iteghyar.  Toutes 
les  variantes  d'orthographe  causées  par  les  confusions  de 
lettres  dans  les  manuscrits  sont  possibles.  Mais  ce  n'est 
pas  sur  ce  point  que  je  veux  insister.  Il  y  a  plus  de  profit 
à  rapprocher  les  faits. 

Au  temps  d'Artayos ,  continue  Ctésias ,  une  grande 
guerre  s'engagea  entre  les  Mèdes  et  les  Scythes-Caduses. 
On  se  souvient  que  ces  dernières  tribus  avaient  leurs  de- 
meures entre  l'Iran  et  la  Médie.  Un  Perse,  nommé  Par- 
sondès,  se  révolta  contre  les  Mèdes,  dont  il  était  le  sujet, 
et  s'unit  à  leurs  ennemis,  qui  le  reconnurent  pour  leur 
souverain . 

Afin  de  bien  comprendre  le  sens  de  ce  morceau ,  il  faut 
1  Ctésias,  ÏV,  32,  33,  34.  —  Diod.  Sic,  II,  32,  33. 


232     LIVRE  I".  —  PRExM.  ET  SEC.  FORMATION  DE  L'IRAN. 

se  placer  à  l'époque  et  dans  le  milieu  où  Ctésias  a  recueilli 
les  éléments  de  son  ouvrajje.  Il  était  à  Suse,  et  l'on  consi- 
dérait alors  comme  ayant  été  Mède  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  passé  de  la  nation  gouvernée  par  les  Achéménides. 
Ce  qui  n'avait  pas  été  Mède  étant  toutefois  Iranien ,  avait 
été  Perse,  puisque  les  Perses,  anciens  vassaux ,  avaient  fini 
par  arracher  l'empire  à  leurs  maîtres.  Ainsi  le  chef  insurgé 
contre  les  Mèdes  ayant  été  un  Iranien,  avait  nécessaire- 
ment, dans  les  idées  telles  qu'on  les  concevait  à  Suse,  au 
milieu  des  populations  méridionales,  été  un  Perse,  et  Ctésias 
devait  considérer  cette  façon  de  déterminer  la  nationalité 
exacte  du  rebelle  Parsondès  comme  d'autant  plus  exacte 
que,  pour  lui  Grec,  le  nom  d'Iranien  ne  se  pouvait  rendre 
que  par  le  mot  Perse. 

Ceci  posé,  l'alliance  de  Parsondès  avec  les  Scythes- 
Cwdiises  représente  bien  celle  d'Abtyn  avec  le  roi  scythe  du 
Ghvlan. 

Puis,  Parsondès  est  reconnu  comme  souverain  par  les 
Scythes.  De  même  on  a  vu  Abtyn  exercer  l'autorité  sur 
les  armées  unies  de  Zybay  et  de  Bésila  et  les  mener  contre 
les  Mèdes  de  Koush-Héféran. 

A  dater  du  jour  où  les  Scythes-Caduses  se  trouvent  sous 
la  conduite  de  Parsondès  et  de  ses  successeuis ,  ils  devien- 
nent forts  et  puissants.  Ils  désolent  la  Médie,  assure  tou- 
jours Ctésias,  par  des  incursions  perpétuelles,  et  cet  état 
de  choses  se  prolonge  jusqu'au  temps  de  Cyrus. 

Voilà,  en  vérité,  le  tableau  exact  de  ce  que  nous  venons 
de  voir  commencer,  et  qui  va  continuer,  en  effet,  jusqu'à 
l'avènement  de  Key-Khosrou  ou  Cyrus.  C'est  l'antago- 
nisme bien  marqué,  bien  violent  de  la  Médie  d'une  part, 
et  de  l'autre  des  Scythes  du  Ghylan,  associés  aux  Iraniens 
du  Kohistan  de  Rey,  sous  la  conduite  d'Abtyn. 

Puis  Ctésias  ajoute  que  sous  Astybaras  les  Parthes 
étaient  en  insurrection  contre  les  Mèdes.  C'est,  avec  plus 
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de  précision  encore,  la  guerre  de  l'Iran  proprement  dit, 

des  peuples  purs  de  la  Montagne  contre  la  dynastie  médo- 

.    .   .   * 
ninivite. 

Afin  de  soutenir  leur  résistance  ,  poursuit  l'auteur  grec , 
les  Partbes  s'unirent  aux  Scythes,  qui  vinrent  occuper  leur 
pays. 

Voilà  une  nouvelle  phase  des  mêmes  événements;  seu- 
lement il  ne  s'agit  plus  ici  des  Scythes-Gaduses ,  mais  des 
Scythes-Saces,  qui,  venant  du  nord,  représentent  les  peu- 
ples de  Bésila,  les  cavaliers  de  Tyhour. 

Ces  Scythes-Saces ,  accourus  au  secours  des  Parthes , 
sont  commandés  par  une  reine  appelée  Zeryna.  C'est  le 
mot  persan  «  zeryneh  »  ,  qui  signifie  «  d'or  »  ,  «  de  cou- 
leur d'or  »  ,  l'équivalent  du  nom  de  la  fille  de  Tyhour,  de 
l'épouse  d'Abtyn,  de  la  mère  de  Férydoun,  Férareng, 
c'est-à-dire  «  de  couleur  splendide ,  brillante,  éclatante 
comme  l'or.  » 

Ainsi  ce  que  raconte  la  tradition  iranienne  venue  jus- 
qu'à nous,  d'une  alfiance  des  habitants  de  la  Montagne 
avec  les  Scythes  du  Nord  ,  fortifiée  par  un  mariage ,  a  été 
raconté  de  même  à  Suse  au  médecin  d'Artaxerxès,  car, 
suivant  ce  que  rapporte  celui-ci ,  Zeryna  épousa  le  roi  des 
Parthes^,  ce  qui  ne  signifie  pas  autre  chose  sinon  que  Fé- 
rareng avait  épousé  Abtyn.  Seulement,  de  même  que  dans 
la  première  partie  du  récit  Abtyn  était  représenté  par 
Parsondès,  son  Sosie  est  ici  un  prince  nommé  Mermer,  et 
c'est  ainsi  que  se  retrouve  ce  nom  asiatique  de  Mermer, 
Mermeros,  déjà  produit  chez  les  Grecs  par  la  légende  de 
Médée ,  et  que  j'avais  annoncé  plus  haut  comme  devant 
reparaître. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  donné  par  un  auteur  hellé- 
nique ,  mais  il  n'est  pas  perdu  pourtant  d'une  manière 
complète  pour  les  écrivains  asiatiques.  On  le  voit  aussi 
dans  le  Heya-el-Molouk.  L'auteur  rapporte  que  des  héros 
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d'un  âge  postérieur  à  celui  dont  il  est  ici  question ,  Rous- 
tem  et  Barzou ,  fils  de  Sohrab,  s'étaient  enfin  réunis  après 
une  longue  séparation.  Il  dépeint  la  joie  que  cet  événe- 
ment avait  fait  naître  parmi  les  populations  du  Seystan, 
fief  de  Roustem ,  et  chez  tous  les  guerriers  de  l'empire, 
puis  il  ajoute  :  "  On  vit  alors  arriver,  pour  partager  le 
»  bonheur  du  vieux  champion  embrassant  son  petit-fils, 
')  tous  les  paladins  de  l'Iran,  Gonderz,  Gyw,  Bijen,  et  les 
»  descendants  des  rois,  comme  Mermer,  et  Lehwas ,  et 
»  Koustehem,  et  tous  les  grands  chefs.  » 

Le  Heya-el-MoIouk  n'explique  pas  pourquoi  il  donne  à 
Mermer  le  titre  si  considérable  de  «  descendant  des  rois  »  . 
On  pourrait  n'y  voir  qu'une  exagération  de  style,  si  le  texte 
de  Gtésias  n'était  là  pour  nous  mieux  renseigner.  Grâce  à 
l'auteur  grec,  nous  savons  qu'il  s'agit  d'un  personnage  émi- 
nent  et  qui  tenait  une  grande  place  parmi  les  puissances 
de  la  Montagne,  pays  des  paladins  qui  viennent  d'être 
nommés  et  qui  l'entourent.  D'autre  part,  le  texte  du 
Heya-el-Molouk  montre  le  prix  qu'il  faut  attacher  à  celui 
de  Gtésias.  En  conséquence,  on  ne  saurait  laisser  de  côté 
un  autre  récit  relatif  à  Zeryna  ;  c'est  encore  le  médecin 
grec  qui  le  donne,  la  tradition  iranienne  ne  me  l'a  pas 
fait  rencontrer. 

Au  temps  où  Zeryna  était  devenue  la  femme  de  Mermer, 
elle  prit  part  à  ses  côtés  à  un  combat  livré  par  les  Parthes 
contre  les  Perses,  et  dans  l'action  elle  déploya  le  pins  grand 
courage. 

Il  faut  encore  remarquer  ici  que  le  mot  Perses,  employé 

à  Suse  par  les  traditionistes  qu'écoutait  Gtésias,  signifie 

«  Mèdes  >'  ,  puisque  c'était  avec  les  Mèdes  que  les  Parthes 

étaient  en  guerre,  ainsi  que  Gtésias  l'a  dit  lui-même  plus 

haut. 

Les  Parthes  ayant  cependant  eu  le  dessous,  Zeryna 
s'enfuyait  avec  les  siens,  quand,  tout  à  coup  blessée,  elle 
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fut  saisie  par  le  roi  Stranghiœos  ou  Striaylios,  qui  allait  la 
tuer,  lorsque,  touché  de  sa  beauté  et  de  ses  supplications  , 
il  lui  rendit  la  liberté. 

Peu  de  temps  après,  le  vainqueur,  vaincu  à  son  tour, 
devint  le  captif  de  Mermer,  et  celui-ci  voulut  le  mettre  à 
mort.  Zeryna  représenta  à  son  mari  la  générosité  dont 
Strangbiœos  avait  naguère  usé  envers  elle  et  insista  pour 
obtenir  sa  grâce.  Mermer  ne  voulut  rien  entendre;  alors 
Zeryna  le  tua  lui-même  et  épousa  le  prisonnier,  lui  appor- 
tant en  dot  le  royaume  des  Parthes. 

.  Ce  récit  a  beaucoup  de  mérite  à  mes  yeux.  En  faisant 
la  part  des  erreurs  que  Gtésias  a  pu  y  introduire  de  son 
cru ,  eu  ajoutant  encore  à  cette  part  ce  qui  appartient  au 
goût  romanesque  du  rhéteur  Démétrius  et  de  l'Anonyme 
qui  nous  ont  transmis  la  rédaction  venue  jusqu'à  nous,  car 
ce  fragment,  perdu  dans  l'original,  ne  nous  arrive  que 
de  seconde  et  de  troisième  main ,  on  y  voit  assez  bien 
comment  les  légendes  se  composent. 

Si  Zeryna  a  tué  son  mari,  les  Iraniens  ont  voulu  que  ce 
fut  par  générosité.  Les  Mèdes  ont  voulu  que  ce  fut  un 
Mède  qui  ait  été  distingué  par  elle  et  qui  soit  devenu  la 
souche  des  rois.  Les  Perses  n'ont  pas  été  fâchés  de  laisser 
croire ,  de  croire  eux-mêmes  que  ce  Mède  était  un  des 
leurs.  Mais  les  Iraniens  proprement  dits,  les  insurgés  de 
la  Montagne,  n'avaient  aucune  raison  de  mettre  soit  un 
Mède  ,  soit  un  Perse,  au  milieu  de  la  lignée  de  leurs  sou- 
verains ,  et  plus  tard  ils  purent  trouver  peu  louable  une 
action  comme  celle  dont  leurs  nouveaux  compatriotes  , 
leurs  vaincus  devenus  leurs  maîtres,  les  Mèdes,  puis  les 
Perses,  avaient  quelque  sujet  de  faire  honneur  à  une 
femme  dont  ceux-ci  voulaient  prendre  pour  eux  la  gloire; 
quant  à  eux.  Iraniens,  qui  prétendaient  que  le  caractère 
de  Zeryna  ou  Férareng  restât  absolument  idéal  et  la  con- 
duite sans  ombre  ,   ils  rejetèrent  cette  tradition,  et  c'est 
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peut-être  un  des  motifs  qui  ont  contribué  à  leur  faire 
écarter  le  plus  possible  le  nom  de  Mermer  de  leur  chro- 
nique, tout  en  le  reconnaissant  pour  appartenir  à  la  race 
souveraine. 

Mais  il  est  visible  aussi  que  ce  qui  se  passait  dans  la 
Parthyène  ,  dans  la  Montagne,  allait  être  un  jour  ma- 
tière de  grande  considération  de  la  part  des  contrées 
conquises  par  les  peuples  de  ce  pays ,  qui  formèrent  gra- 
duellement un  empire  dont  la  suprématie  passa  des  vain- 
queurs aux  vaincus,  puis  de  ceux-ci  à  leurs  vassaux.  Lu 
religion  étant  devenue  commune  ,  la  tradition  et  l'histoire 
le  devinrent  également,  et  l'esprit  national  tendit  à  effacer 
les  traces  les  plus  saillantes  de  dissentiments  qui  ne  tour- 
naient pas  toujours  à  un  égal  honneur  pour  les  différentes 
provinces   désormais  réunies ,    mais   jadis   contendantes. 

Puis,  graduellement,  quand  la  Montagne  ne  fut  plus 
qu'un  territoire  lointain  ,  d'importance  médiocre  relative- 
ment à  la  Médie ,  bien  autrement  riche,  glorieuse  et  civi- 
lisée, il  s'entendit  de  soi  que  les  faits  illustres  de  l'histoire 
de  l'empire  avaient  dû  se  passer  au  profit  de  la  Médie ,  que 
la  Médie  avait  toujours  été  ce  qu'on  la  voyait  être  depuis 
des  siècles  déjà,  et  que  les  hommes  sublimes,  les  fonda- 
teurs de  l'État,  les  héros  de  la  religion,  étant  des  Iraniens, 
avaient  été  des  Iraniens-Mèdes  et  non  pas  des  Iraniens- 
Parthes ,  gens  grossiers  qui  n'étaient  plus  en  situation  de 
réclamer  leur  gloire.  La  spoliation  dans  ce  genre  fut  pous- 
sée si  loin  qu'il  arriva  même  un  moment ,  à  la  vérité  tardif 
et  seulement  sous  les  Sassanides,  où  il  fut  convenu  par 
la  science  d'alors,  que  l'Ayryana  -  Vaêja  avait  été  situé 
dans  le  nord  de  la  Médie  '. 

Suivant  cette  façon  de  comprendre  les  choses ,  les 
Abtiyans  devinrent  des  roismèdes,  et  on  les  intercala  tant 
bien  que  mal  dans  les  généalogies  royales.  Gomme  l'ef- 

1  Lassex,  ouvr.  cité,  t.  1,  p.  6. 
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fort  était,  violent  et  que  les  traditions  déjà  peu  sûres  n'y 
^agnaiewt  pas  en  cohésion,  elles  se  démembrèrent,  et  en 
même  temps  des  parties  qui  en  étaient  distinctes  se  fon- 
dirent avec  elles.  L'imique  Abtyn  se  sépara  en  deux  per- 
sonnages, qui  furent  Parsondès  etMermer,  ou  bien  encore, 
car  ce  serait  manquer  de  raison  que  de  prétendre  ici  sortir 
du  vague  et  faire  plus  que  de  chercher  h  expliquer  des  pro- 
cédés de  composition,  les  Iraniens,  venant  après  les  Mè- 
des,  reprirent  dans  la  ISIontagne  leur  tradition  primitive, 
la  résumèrent,  la  resserrèrent,  et,  à  la  place  de  plusieurs 
princes  successifs ,  firent  d'un  prince  unique  le  héros 
époux  de  Zeryna  ou  Férareng,  que  sa  renommée  recom- 
manda pour  remplir  le  personnage  plus  ou  moins  a  rai  de 
la  mère  de  Férydoun. 

Gtésias  n'est  pas  le  seul  des  Grecs  qui  ait  conservé  la 
mémoire  de  l'insurrection  et  des  succès  d' Abtyn,  Diodore 
de  Sicile,  qui  puisait  aux  mêmes  sources  que  lui  et  peut- 
être  à  d'autres  encore  ,  rapporte  qu'un  certain  Mède  , 
homme  magnanime  et  brave,  nommé  Arbaces,  comman- 
dait les  troupes  de  sa  nation  en  garnison  à  Ninive  '.  Il  fut 
encouragé  par  un  devin  chaldéen ,  célèbre  parmi  les  prê- 
tres de  Bubylone  et  appelé  Bélésys,  à  renverser  l'empire 
que  gouvernait  alors  Sardanapale. 

Arbaces,  séduit  par  la  perspective  d'une  couronne  que 
les  astres  lui  garantissaient,  commença  à  pratiquer  des  in- 
telligences avec  les  hommes  disposés  à  le  servir.  Il  fit  si 
bien  ,  que  non-seulement  il  détermina  les  Mèdes  et  les 
Perses  à  la  révolte,  mais  entraîna  même  les  Babyloniens 
et  les  Arabes,  promettant  à  tous  les  peuples  la  liberté. 

Sardanapale,  averti  de  ce  qui  se  passait,  marcha  au- 
devant  des  rebelles,  les  battit,  et  força  leurs  bandes  ii 
s'enfair  dans  des  montagnes  situées  à  soixante-dix  stades 
de  Ninive.   La  tête  d'Arbaces  fut  mise  à  prix,   et  le  roi 

«  DiOD.  Sic,  II,  28. 
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ninivite  fit  savoir  partout  que  celui  qui  pourrait  lui  amener 
le  rebelle  vivant,  non-seulement  recevrait  les  deux  cents 
talents  d'or  qui  avaient  été  promis,  mais  en  aurait  le 
double,  et  en  outre  la  principauté  du  pays  mède.  Per- 
sonne ne  se  présenta  pour  gfagner  une  si  riche  récom- 
pense; le  monarque  se  mit  donc  à  la  poursuite  des  fugitifs. 
Un  nouveau  combat  eut  lieu ,  dans  lequel  beaucoup  des 
partisans  d'Arbaces  furent  tués,  et  le  reste  se  cacha  dans 
les  rochers. 

Abattu  par  ces  défaites  successives,  Arbaces  réunit  ses 
amis  et  les  consulta.  La  majorité  opina  pour  qu'on  eût  à 
retourner  en  Médie  et  à  s'y  défendre  de  son  mieux  dans 
des  lieux  forts  ;  mais  Bélésys ,  insistant  sur  les  signes  mys- 
térieux de  la  volonté  divine  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
connaître,  garantit  un  heureux  événement,  et  décida 
ses  compagnons  à  tenter  encore  le  sort  des  armes. 

Une  nouvelle  épreuve  ne  fut  pas  plus  favorable  que  les 
précédentes.  Sardanapale  s'empara  du  camp  des  insurgés, 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  frontières  de  la  Babylonie. 
Arbaces  lui-même  ,  combattant  avec  intrépidité,  i\it  blessé 
par  les  Assyriens  et  contraint  de  se  retirer. 

Il  n'y  avait  plus  moyen  de  tenir,  toute  espérance 
était  perdue;  les  chefs  résolurent  d'abandonner  l'entre- 
prise et  de  se  disperser  pour  rentrer  chacun  dans  leur 
pays.  Mais  Bélésys,  plus  ferme,  avait  passé  la  nuit  à  ob- 
server les  astres,  et  il  y  lut  des  choses  si  consolantes,  que 
le  matin  il  annonça  un  chaRgement  complet  des  affaires 
et  une  victoire  décisive,  si  seulement  on  consentait  à  per- 
sévérer encore  cinq  jours.  Il  appuya  son  dire  de  serments 
solennels,  et  insista  pour  qu'on  lui  donnât  satisfaction. 
Les  cinq  jours  furent  accordés. 

Soudain  la  nouvelle  arriva  que  des  troupes  nombreuses 
se  montraient  au  loin;  elles  étaient  envoyées  au  secours 
de  Sardanapale  par  le  roi  de  la  Bactriane.  Arbaces  essaya 
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de  gagner  ces  auxiliaires  par  l'espérance   de  liberté  qui 
lui  avait  yalu  ses  autres  amis ,  et  il  réussit. 

Si  je  poussais  plus  loin  l'exposition  du  texte  de  Diodore , 
j'empiéterais  plus  que  je  ne  le  fais  déjà  sur  le  règne  de 
Férydoun,  Il  me  paraît  visible  que  les  sources  où  a  puisé 
l'historien,  si  toutefois  il  n'a  pas  fait  autre  chose  que  répé- 
ter le  texte  perdu  de  Gtésias  dont  Athénée  a  conservé  un 
fragment  en  le  mêlant  à  la  version  de  Duris,  ont  fait  une 
seule  personne  d'Abtyn  et  de  son  fils  ,  et  dans  la  durée  d'un 
seul  règne  ont  renfermé  l'attaque  et  la  ruine  de  l'empire  de 
l'Assyrie.  Je  me  bornerai  donc  à  donner  ce  qui  a  évi- 
demment rapport  à  Abtyn.  Sous  le  nom  d'Arbaces,  sous 
le  titre  d'un  officier  au  service  du  roi  ninivite  ,  on  retrouve 
l'ensemble  des  aventures  du  descendant  de  Djem-Shyd. 
On  doit  mettre  à  part  quelques-unes  des  circonstances  qui 
viennent  d'être  racontées  et  qui  s'appliquent  assez  bien  à 
Férydoun  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard.  Tout  ce  que  je 
prétends  ici ,  ce  n'est  pas  établir  une  analogie  parfaite 
dans  les  narrations  :  cette  exactitude  n'existe  pas;  mais  je 
cherche  à  relever  et  à  rapprocher  des  rédactions  assez 
ressemblantes  de  faits  identiques  que  la  légende  persane 
a  conservés  d'une  façon  tandis  que  les  Grecs  les  ont 
exposés  d'une  autre,  et  h  bien  déterminer  qu'en  réalité 
ce  sont  les  mêmes  actions  qui  servent  de  texte  aux  deux 
légendes.  Avec  leurs  personnages  distincts,  leurs  époques 
et  leurs  attributions  complètement  indépendantes ,  les 
traditions  persanes  appartiennent  au  groupe  d'événements 
auxquels  s'attachent  et  Parsondès,  et  Mermer,  et  Zeryna, 
et  Stranghiseos.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  le  vieux 
guerrier  iranien  Selket,  si  instruit  dans  la  Loi  pure,  et  qui 
devint ,  après  avoir  été  signalé  longtemps  comme  un  des 
plus  fermes  soutiens  de  la  résistance  contre  les  Assy- 
riens, le  gouverneur  de  Férydoun  enfant,  il  ne  serait  pas 
impossible,  dis-je,  que  ce  personnage  ait  été  travesti,  avec 
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le  temps,  sous  la  robe  assyrienne  du  savant  Bélésys,  prêtre 
d'une  naissance  illustre,  suivant  Diodore,  prince  des  Chal- 
déens ,  suivant  Ctésias ,  dans  tous  les  cas  très-habile  dans 
les  connaissances  astrologiques,  et  qui  joue  comme  con- 
seiller un  rôle  déterminant  dans  l'histoire  de  l'insurrection 
d'Arbaces. 

Ce  qui  me  semble,  mal{;ré  les  apparences  chronologi- 
ques, déterminer  le  mieux  l'identité  du  récit  de  Diodore 
avec  ce  que  les  Orientaux  nous  apprennent  de  l'insurrec- 
tion iranienne ,  c'est  avant  tont  l'apparition  des  Bac- 
triens,  c'est-à-dire  des  Iraniens,  dans  toute  cette  période. 
Il  serait  difficile  de  faire  remonter  une  intervention  victo- 
rieuse des  peuples  de  la  Loi  jmre  dans  les  affaires  nini- 
vites  à  l'époque  du  premier  empire  ;  un  tel  fait  ne  saurait 
non  plus  trouver  place  après  l'avènement  de  Férydoun  ; 
par  conséquent  il  font  le  reporter  au  temps  d'Abtyn. 
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FAÇON  DE  COMPRENDRE  l'hISTOIRE  IRANIENNE  ET  SES  SOURCES. 

L'histoire  a  ce  rapport  avec  les  antres  productions 
de  l'art,  que  le  commun  des  hommes  s'imagine  y  trouver 
une  représentation  servile  de  la  nature,  un  décalque 
en  quelque  façon  mécanique  des  faits  qui  se  sont  ac- 
complis. Suivant  cette  notion,  tout  ce  qui  n'est  pas  vrai 
d'une  vérité  définie  et  directe,  tout  ce  qui  n'est  pas  procès- 
verbal  n'est  pas  de  l'histoire,  et  ce  qu'on  appelle  la  dignité 
de  l'histoire  se  renferme  dans  la  poursuite  de  l'exposition 
châtiée  de  ce  genre  de  réalité. 

Il  n'y  a  pas  à  nier  que  ce  serait  un  grand  avantage  que 
de  posséder  avec  un  détail  minutieux  le  compte  rendu  de 
ce  que  les  hommes  ont  fait  ou  essayé  sur  la  terre,  de  ce 
qu'ils  y  ont  pensé  et  dit  depuis  qu'ils  y  sont.  Mais  les  ma- 
gistrats savent  très-bien  que  malgré  la  présence  presque 
matérielle  des  délits  dont  ils  ont  connaissance,  malgré  le 
concours  de  témoins  oculaires  en  nombre  plus  ou  moins 
considérable  et  dont  la  mémoire  n'a  pas  eu  le  temps  de 
se  troubler ,  malgré  le  secours  de  certains  points  irrécusa- 
bles qui,  servant  de  jalons,  conduisent  la  conviction  d'une 
démonstration  à  une  autre,  de  telle  sorte  qu'il  semble 
inadmissible  qu'elle  s'égare,  les  magistrats,  dis-je,  savent 
très-bien  que  s'il  leur  est  loisible  de  prétendre  à  dégager 
une  vérité  suffisamment  vraie,   il  s'en  faut  pourtant  que 
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1  erreur  soit  absolument  écartée  des  résultats  qu'ils  ob- 
tiennent ,  et  que  la  sincérité  des  choses  leur  parvienne 
à  l'état  pur.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  travaux  de  la 
recherche  judiciaire  armée  de  tout  ce  qu'on  imagine  de 
plus  propre  à  faciliter  sa  tâche  et  à  la  rendre  parfaite,  on 
ne  s'étonnera  pas  que  les  livres  historiques  conçus  d'après 
cette  méthode  et  qui ,  traitant  des  époques  les  plus  rap- 
prochées de  nous,  ne  manquent  ni  de  pièces  probantes, 
ni  de  mémoires  publics  ou  privés,  ni  même  de  tradi- 
tions orales  livrées  par  les  bouches  les  plus  véridiques, 
•  n'aient  cependant  pas  évité  le  cri  d'un  long  cortège  de 
réfutations.  On  a  critiqué  non-seulement  leur  façon  de 
décider  des  intentions,  mais  l'authenticité  même  de  ce 
qu'ils  croyaient  évident.  Là  ,  où  ils  se  considéraient 
comme  inattaquables ,  on  leur  a  montré  la  faiblesse  de 
Inir  défense.  On  leur  a  reproché  de  brûler  sans  justice 
ce  qui  était  adorable  et  d'adorer  ce  qu'il  fallait  brûler. 
C'est  qu'en  effet  il  n'est  pas  possible  à  un  système  tel  que 
le  leur  d'arriver  au  but  qu'il  poursuit,  attendu  que  ce  but 
est  hors  de  toute  atteinte.  Les  auteurs  ont  exactement  vu, 
je  le  veux  croire,  et  bien  rendu,  je  le  confesse.  Ils  ont 
ressenti  à  un  haut  degré  l'amour  de  l'équité,  je  n'en  doute 
pas.  Et  en  définitive,  dans  leurs  plus  complets  triom- 
phes, à  quoi  ont-ils  réussi?  A  dessiner  des  profils;  mais 
tout  ce  qui  de  la  figure  dressée  devant  eux  ne  s'est  j)as 
trouvé  compris  dans  le  trait  copié  en  a  été  naturellement 
exclu ,  et  l'œuvre  de  la  ressemblance  est  restée  incom- 
plète, partant  fausse.  Beaucoup  manquait,  le  principal 
assurément  ,  pour  tous  ceux  qui  avaient  considéré  les 
mêmes  objets  sous  un  autre  angle. 

L'esprit  étant  petit  n'embrasse  guère;  il  croit  prendre 
l'essentiel  dans  l'amas  placé  pêle-mêle  devant  lui  et  dont 
il  voudrait  pourtant  ne  rien  laisser  perdre.  Il  regarde  de 
son  mieux,  mais  avec  les  yeux  que  la  nature  lui  a  faits  , 
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que  son  tempérament  a  troubles,  que  ses  habitudes  ont 
dérangés,  que  ses  préventions  ont  obscurcis.  Quoi  qu'il  en 
ait,  et  souvent  sans  le  croire,  il  regarde  avec  une  inten- 
tion bien  arrêtée  de  voir  telle  chose  et  non  telle  autre, 
qui  cependant  est  tout  aussi  bien  devant  lui. 

Tite-Live  n'a  qu'une  vision,  la  grandeur  romaine;  il 
méprise  ce  qui  pourrait  contredire  chez  lui  cetle  convic- 
tion. Si  par  hasard,  à  côté  des  grandes  idées  et  des 
vertus  superbes ,  il  aperçoit  les  grands  vices  et  les  misères 
d'une  société  brutale,  il  se  refuse  à  en  calculer  la  somme, 
et  sauve,  bon  gré  mal  gré,  la  magnificence  de  ses  ta- 
bleaux. Il  fait  mention  des  taches,  mais  comme  d'acci- 
dents, et  l'ensemble  de  son  panégyrique  ne  veut  pas  en 
être  altéré.  Tacite  se  garderait  bien  de  montrer  en  oppo- 
sition aux  horreurs  de  la  cour  impériale  le  trait  atténuant 
de  ces  temps  nouveaux.  Il  ne  dit  rien  de  l'adoucissement 
des  mœurs  dans  la  masse  des  populations,  de  l'adminis- 
tration plus  régulière,  partant  moins  oppressive,  de  l'in- 
stinct religieux  plus  approfondi ,  rêvant  quelque  chose 
de  supérieur  à  l'observation  pointilleuse  des  rituels;  il 
ne  veut  accorder  au  christianisme  naissant  qu'un  re- 
gard de  réprobation  et  de  haine  ;  soupant  chez  les 
consuls,  faisant  de  la  littérature  avec  les  Pline,  enve- 
loppé dans  toutes  les  élégances,  n'ayant  entrevu  qu'au 
passage  des  livres  les  bœufs,  les  charrues,  les  fumiers 
de  Gaton  et  les  boucliers  mamertins ,  il  joue  au  Romain 
antique;  c'est  un  idéal  dont  il  hausse  son  cœur;  mais  ce 
n'estpas  faire  de  l'histoire,  autant  du  moins  qu'il  le  suppose. 

A  des  époques  moins  éloignées  de  nous  et  au  sein  de 
nos  pays  même ,  nous  trouvons  que  des  causes  semblables 
amènent  de  pareils  effets.  Aux  premières  périodes  du 
moyen  âge,  l'ascétisme  des  cloîtres  rend  les  historiens 
religieux  outrageusement  sévères  aux  ambitions  terrestres. 
Les  hommes  d'Etat,  les  gens  de  guerre,  leur  semblent  de 
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pauvres  égarés  donnant  des  soins  à  des  intérêts  sans 
valeur,  et  qui  feraient  mieux  de  n'écouter  que  la  voix  su- 
prême de  la  solitude.  Les  affaires  du  monde  sont  mes- 
quines et  misérables,  nourricières  de  mauvaises  passions, 
et  comme  il  est  bon  et  méritoire  de  le  prouver,  les  pieux 
annalistes  s'attacbent  complaisamment  à  noircir  des  plus 
tristes  couleurs  ce  qui  ne  s'est  pas  accompli  dans  les 
cloîtres.  Dénifftant  cette  société  qui  se  forme  et  aveugles 
pour  ses  mérites ,  ils  ont  forgé  les  armes  cruelles  dont  les 
écrivains  du  dernier  siècle  ont  meurtri  la  mémoire  des 
chevaliers.  Ainsi  les  pages  d'Orderic  Vital  ne  sont  pas 
moins  partiales  que  celles  du  gendre  d'Agrippa.  Plus 
tard,  on  a  vu  les  simples  chroiii(iueurs ,  bonnes  gens, 
uniquement  occupés  à  regarder  à  leurs  pieds,  ne  se  pro- 
poser comme  sujets  de  leurs  livres  que  l'éloge  des  belles 
récoltes,  l'apparition  des  météores ,  les  ravages  des  grandes 
pluies  et  des  inondations,  ou  encore,  avec  un  plaisir  non 
dissimulé,  les  dépenses  notables  faites  à  l'entrée  des  per- 
sonnages illustres  dans  leurs  villes.  Ceux-là  ont  eu  maintes 
occasions  de  se  tromper  sur  les  dates,  d'exagérer  les  événe- 
ments; ils  ont  observé  des  scpu^lettes  et  non  des  êtres  vivants; 
ils  ont  fait  plus  que  de  se  méprendre,  ils  n'ont  pas  vu. 

L'inconvénient  le  plus  saisissant  de  ce  procédé ,  car  bien 
qu'avec  des  formes  différentes  c'est  toujours  le  résultat 
d'un  môme  genre  de  conception  ,  consiste  à  laisser  perdre 
dans  l'oubli  beaucoup  de  faits  que  des  appréciations  exactes 
de  l'ensemble  auraient  pu  seules  conserver  et  qu'il  impor- 
terait fort  de  connaître.  On  a  un  plan,  et  ce  qui  en  sort, 
traité  comme  non  avenu ,  retombe  dans  le  néant  et  ne 
laisse  nulle  trace.  Dès  lors  on  est  en  droit  de  dire,  sans 
injustice,  que  les  historiens  contribuent  au  moins  autant 
à  mutiler,  à  défigurer,  à  ruiner  les  annales  humaines,  que 
les  archéologues  et  les  savants,  sous  prétexte  d'étude  et 
d'amour  de  l'art ,  réussissent  à  mutiler  et  à  détruire  plus 
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de  monuments  que  des  siècles  d'abandon  n'en  auraient 
entamé.  ^Ge  qui  s'appelle  historien  ,  et  qui  e'crit  pour 
prouver,  laisse  ce  qu'il  prouve  dévorer  ce  qui  démontrait 
le  contraire  ;  celui  qui  écrit  pour  raconter  rejette  ce  qui 
trouble  la  beauté,  la  force,  la  grandeur  ou  la  douceur  de 
son  récit;  il  n'hésite  pas,  s'il  le  fout,  à  faire  gagner  h 
Pompée  la  bataille  de  Pharsale  ;  celui  qui  écrit  pour  être 
vrai  et  qui  confond  l'idée  du  vrai  tantôt  avec  celle  du 
possible ,  tantôt  avec  celle  du  digne  ou  du  convenable ,  se 
fait  un  mérite  de  repousser  comme  fable  ce  qu'il  com- 
prend mal  ou  ce  qui  le  scandalise. 

L'homme  ne  ment  pas.  Il  ne  cherche  pas  volontaire- 
ment, sciemment,  à  travestir  les  faits.  Mais  il  s'abuse  aisé- 
ment sur  leur  caractère  ,  sur  leur  nature,  sur  leur  portée, 
et   il    introduit   ainsi  cet  élément   réfractaire   que    ni    les 
écrivains  philosophes,  ni  même  les  conteurs,  ni  même  les 
chroniqueurs  ,  ne  réussissent  à  dompter.  L'homme  s'abuse 
encore  sur  l'enchaînement  de  ces  mêmes  faits  que  déjà  il  juge 
si  médiocrement  ;  il  méconnaît  leurs  rapports  ,  leurs  liens 
généalogiques  ;  du  fils  il  fait  le  père,  et  du  frère  la  sœur. 
Il  oubhe   la  date  de  leur  naissance,  et   la  transpose;  il 
ignore  leur  nationalité,   et  ce  qui  s'est  passé  en  Chine  il 
le  met  sans  malice  au  Japon.  Si  Masséna  fait  une  réponse 
frappante  ,  avant  peu  d'années  la  mémoire  publique  l'aura 
attribuée  h   Soult  ou  à  Junot,    d'où  elle  deviendra  plus 
tard  l'honneur  de  quelque  général  d'Afrique  ;  et  s'il  s'agit 
d'une  époque  extrêmement  reculée,  les  proportions  s'exa- 
gèrent d'une  telle  manière  que  des  hommes  grands  et  forts 
deviennent  des  géants ,    des  esprits  subtils  des  enchan- 
teurs,   des   cavaliers  hardis   des  centaures,   des  rois  des 
dieux,  et  autres  transformations  semblables.  Qu'on  vienne 
ensuite  à  examiner  avec  scrupule  les  affirmations  de  ce 
genre,  on  les  rejette  en  les  qualifiant  d'inepties  ;  on  tombe 
dans  la  banalité,   qui  se  tire  d'affaire  en  dénonçant  l'im- 
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posture  des  pontifes,  la  perfidie  des  hommes  d'État,  les 
folles  imaginations  des  poètes;  à  un  degré  d'examen  plus 
élevé,  on  se  perd  dans  les  steppes  de  l'évhemérisme;  on 
raconte  mal ,  on  reproduit  imparfaitement ,  sous  prétexte 
de  placer  les  choses  dans  leur  jour  vérital)le,  qui  n'est  autre 
que  celui  de  la  lampe  dont  le  critique  a  composé  d'avance 
la  lumière,  et  par  ces  voies  diverses  on  arrive  à  des  résul- 
tats dissemhlahles  sans  doute ,  mais  en  définitive  égale- 
ment faux,  trompeurs,  destinés  h  être  reconnus  pour  tels 
dans  un  temps  donné,  et  qui  font  comprendre  pourquoi 
on  a  pu  dire  avec  vérité  que  l'histoire  se  refait  tous  les 
cinquante  ans  fort  différente  de  ce  qu'elle  était  d'ahord. 
Aujourd'hui  nous  sommes  si  bien  convertis  à  cette  évi- 
dence, que  personne  ne  s'accorde  plus  sur  le  véritable 
sens,  pas  même  sur  les  événements,  encore  bien  moins  sur 
les  personnages  de  la  Grèce,  de  Rome,  du  moyen  âge, 
de  l'Orient,  des  temps  modernes.  Il  est  certain  que  Bou- 
iainvilliers  a  été  un  penseur  trop  systématiquement  inexact 
en  invectivant  pour  la  noblesse  ;  mais  Augustin  Thierry , 
de  son  côté ,  en  voyant  matière  à  pamphlet  dans  l'héroïsme 
normand  conquérant  de  l'Angleterre,  n'a  produit  que  des 
plaidoyers  en  faveur  du  tiers  état. 

Au-dessus  de  cette  confusion  générale  des  notions  et  des 
systèmes,  une  œuvre  bien  célèbre  et  fort  ancienne  survit 
toujours.  Elle  échappe  mieux  que  ce  qu'on  a  fait  depuis  à 
tout  reproche,  et  se  maintenant  par  cette  cause,  non 
moins  que  par  son  antiquité,  sur  une  sorte  de  piédestal, 
elle  sert  h  montrer,  du  moins  en  partie,  ce  que  l'on  doit 
faire  et  les  moyens  à  choisir  pour  composer,  pour  conser- 
ver, autant  que  cela  est  possible  à  l'homme,  un  portrait 
quelque  peu  sincère  et  ressemblant  d'une  époque,  d'un 
pays  ou  d'une  civilisation.  Cette  œuvre,  née  de  circon- 
stances assez  particulières  et  très-favorables  à  sa  produc- 
tion,  n'a  pas  été  certainement  la  seule  du  même  genre. 
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mais  elle  reste,  et  les  autres  ont  péri.  Je  veux  parler  des 
«  Muses  »  d 'Hérodote. 

L'auteur  était  un  Grec,  mais  un  Grec  d'Ionie.  Rien  ne 
le  renfermait  dans  le  cercle  étroit  des  idées  où  le  devoir 
patriotique  parquait  les  citoyens  des  petites  villes  de  l'Hel- 
lade.  Il  connaissait  sans  doute  la  distinction  entre  Grec 
et  Barbare  ;  mais  la  seconde  de  ces  qualifications  indi- 
quait surtout  pour  lui  un  étranger,  et  dans  sa  conscience 
il  ne  la  trouvait  pas  injurieuse.  Il  ne  s'étonnait  pas,  il  ne 
s'indignait  pas  à  la  pensée  qu'on  pût  trouver  en  ÉgypLe , 
chez  les  Perses ,  chez  les  Scythes  ,  chez  les  Éthiopiens , 
même  au  delà  de  l'Imaûs  ,  des  sciences,  des  arts,  des  dog- 
mes vénérables,  des  mœurs  dignes  d'être  admirées,  des 
vertus  valant  qu'on  les  enviât.  Placé  par  la  grandeur  de 
sa  naissance  dans  la  familiarité  des  affaires,  habitué  par 
les  révolutions  à  savoir  que  l'art  du  gouvernement  ne  se 
contente  pas  d'une  seule  forme,  instruit  par  l'exil  à  réflé- 
chir sur  les  débilités  aussi  bien  que  sur  les  violences  des 
partis,  et,  par-dessus  tout,  doué  d'une  âme  assez  forte 
et  d'une  intelhgence  assez  fine  pour  élaborer  ses  expé- 
riences en  matière  solide  et  précieuse,  le  voyageur  d'Hali- 
carnasse  était  armé  comme  il  le  fallait  et  traversa  avec  la 
dipTiité  d'un  témoin  compétent  le  vaste  théâtre  qui  lui 
fut  ouvert ,  et  dont  il  reproduisit  les  peintures  dans  des 
pages  que  le  monde  ne  cessera  jamais  d'admirer. 

Les  vainqueurs  de  Marathon  et  de  Platée  l'intéressaient 
sans  doute  en  première  ligne.  Il  écrivait  surtout  pour  leurs 
fils.  Mais  les  colonies  grecques  de  l'Asie  ne  lui  tenaient 
guère  moins  à  cœur;  il  leur  appartenait  par  la  naissance, 
et  comme  la  plupart  de  celles-ci  vivaient  sous  la  loi  des 
Perses,  soit  à  titre  d'alliées,  soit  à  titre  de  sujettes  ou  de 
protégées,  que  dans  les  guerres  médiques  elles  avaient , 
bon  gré  mal  gré,  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  défendu 
des  drapeaux  dont  leur  vanité  nationale  leur  faisait  chérir 
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l'abaissement;  comme  beaucoup  de  choses  étaient  à  appré- 
cier, à  ménager,  à  reconnaître,  à  mettre  au  jour  (dans 
un  jour  parfois  douteux)  au  sein  d'une  situation  si  com- 
plexe, il  se  trouva  que  l'ouvrage  d'Hérodote  ne  pouvait 
pas  être  un  simple  chant  de  triomplie,  ni  un_ panégyrique 
déclamé  très-haut  à  l'adresse  dun  vainqueur.  En  dehors 
de  ce  thème  principal ,  il  restait  beaucoup  de  griefs 
mutuels  à  indiquer,  beaucoup  de  situations  fausses  à 
justifier;  de  là  sortit  cette  exposition  superbe,  peinte 
de  couleurs  si  diverses,  qui,  partant  de  la  guerre  de 
Troie  et  de  l'enlèvement  d'Hélène ,  conduit  jusqu'à  la 
victoire  définitive  des  Athéniens,  en  recueillant  sur  la 
route  tout  ce  qu'il  était  possible  de  savoir  de  l'uni- 
vers d'alors;  car  les  Grecs  tenaient  à  l'occident  de 
l'Europe,  les  colonies  de  l'Euxin  ne  vivaient  que  du 
commerce  de  la  Scythie,  et  l'immense  monarchie  des 
Achéménides  étendait  ses  longs  bras  aussi  bien  jusqu'à 
l'Inde  que,  par  les  relations  de  ses  annexes,  par  delà 
Galpé  et  Abyla. 

Qu'Hérodote  eut  été  un  des  fils  de  l'Attique,  issu  d'une 
race  d'Eupatrides  pleine  des  traditions  d'Harmodius,  son 
œuvre  aurait  nécessairement  perdu  en  étendue ,  en  carac- 
tère, en  profondeur.  Nous  eussions  été  mieux  initiés  aux 
causes  de  la  haine  vouée  par  tout  citoyen  à  la  mémoire 
d'Hipparque.  Nous  eussions  connu  le  détail  et  le  menu 
des  intrigues  du  tyran  avec  les  satrapes.  Des  opinions 
colères  sur  la  conduite  des  rois  de  la  Macédoine  et  des 
Thessalieus ,  des  insinuations  perfides  contre  les  Spar- 
tiates, l'exposé  des  fluctuations  de  l'Agora,  un  parti  pris 
pour  ou  contre  Thémistocle,  en  un  mot  une  image  ajiti- 
cipée  de  la  manière  de  Thucydide,  voilà  ce  que  nous 
aurions  eu ,  et  avec  plus  de  sentiment  politique  et  infini- 
ment moins  d'appréciation  purement  humaine.  L'auteur, 
principalement  intéressé  par  les  choses  d'Etat,  leurs  déve- 
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loppements,  leurs  sources,  leurs  fins,  se  serait  gardé  de 
nous  dire  comment  les  Perses  s'habillaient,  comment  les 
Indiens  se  nourrissaient,  ce  que  savaient  les  prêtres  de 
l'Egypte  ;  il  se  serait  interdit  de  nous  rapporter  les  fables, 
il  nous  aurait  privés  de  la  représentation  si  vive  des  exis- 
tences de  tant  de  peuples  ;  nous  posséderions  un  mémoire 
de  plus  sur  des  combinaisons  d'intérêts  locaux  que  leur 
nature  même  rend  toujours  à  peu  près  semblables  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ;  nous  eussions  perdu 
le  plus  complet  peut-être  des  documents  qui  ont  pu  jus- 
qu'ici aider  l'homme  à  retrouver  l'homme  dans  le  passé. 

Hérodote  n'est  pas  un  écrivain  sans  délaut,  assurément, 
il  n'en  existe  pas  de  tels.  Je  viens  de  le  témoigner  déjà:  il 
était  moins  spécial  que  Thucydide.  Plùt  au  ciel  qu'il  eût 
été  p'us  crédule  et^lus  superstitieux  encore  qu'on  ne  le  lui  a 
reproché,  il  nous  eût  raconté  plus  de  mythes,  fait  con- 
naître plus  de  croyances.  Il  avait  la  déduction  courte,  dé- 
faut commun  des  anciennes  générations  ;  mais,  ceci  avoué, 
il  a  possédé  cette  qualité  suprême,  don  des  poètes  et  des 
philosophes,  si  rare  chez  les  historiens,  que  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  l'a  laissé  froid.  Il  s'est  peu  occupé  des 
théories,  des  doctrines,  des  faits  généraux,  et  il  a  eu 
tort  ;  mais  avec  raison  il  leur  a  préféré  la  connaissance , 
l'étude ,  l'exposition  de  l'homme  même  ,  sous  quelque 
climat,  ou  loi,  ou  nationalité  qu'il  l'ait  rencontré.  Il  adûà 
cette  poignante  sympathie  pour  l'individu,  soit  Grec,  soit 
Barbare,  d'apprendre  à  estimer,  d'aimer  à  rassembler  un 
nombre  d'indices  épars  que  leur  nature  un  peu  fantasque, 
souvent  frivole  d'apparence,  eût  certainement  fait  mépri- 
ser par  les  annalistes  que  l'on  considère  comme  les  plus 
corrects,  les  plus  vraiment  sérieux;  mais  chaque  jour 
nous  apprenons  à  revenir  sur  de  pareils  dédains. 

Hérodote  est  un  Asiatique.  Il  l'est  plus  qu'il  n'est  Grec, 
Gomme  tel  il  aime  les  détails.  La  vérité  absolue  l'attache 
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moins  que  l'intérêt  du  récit.  La  vérité,  si  l'on  pouvait  la 
dégager,  si  l'on  pouvait  être  sur  de  la  tenir,  de  la  recon- 
naître,  de  la  présenter  telle  qu'elle  est,  comme  elle  est, 
aussi  grande  qu'elle  est,  ferait  l'histoire  à  elle  seule,  et 
devant  son  rayonnement  il  n'y  aurait  besoin  ni  d'art  ni 
de  mérite  pour  captiver  l'attention.  Mais  c'est  précisément 
elle  qui  ne  s'atteint,  qui  ne  se  saisit,  qui  ne  s'embrasse 
pas.  Je  l'ai  assez  dit.  On  se  voit  donc  obligé  de  tendre  péni- 
blement vers  elle  par  bien  des  moyens  différents,  et  sans 
y  songer  peut-être,  et  peut-être  uniquement  parce  qu'il  y 
songeait  moins,  Hérodote  a  découvert  la  ressource  qui  en 
procure  et  en  fixe  la  partie  la  plus  notable,  la  plus  indis- 
pensable. 

Un  fait  existe  de  deux  manières  ,  et  en  lui-même  et  par 
limpression  qu'il  produit,  ce  qui  amène  la  façon  dont  il 
est  jugé.  Si  je  ne  puis  m'emparer  tout  à  fait  de  son  corps, 
je  puis  le  plus  souvent  appréhender  telles  de  ses  projec- 
tions ou  l'ensemble  même  des  projections,  qui  me  permet 
de  conclure  assez  bien  à  ce  que  le  fait  a  été  ;  et  si ,  par  un 
malheur,  je  ne  réussis  pas  non  plus  à  percevoir  une  réfrac- 
tion bien  claire  de  la  réalité,  il  me  restera  encore  l'opinion 
exprimée,  soit  par  les  contemporains,  soiL  par  telle  des 
générations  suivantes ,  sur  ce  fait  échappé  sans  remède  à 
mon  appréciation  directe.  Par  là  j'aurai  toujours  de  l'his- 
toire, par  là  j'aurai  toujours  une  vérité  ;  je  connaîtrai  la 
nature  d'idées  d'une  des  générations  dont  je  parle ,  sa 
façon  de  déterminer  les  actes  contemporains  ou  antérieurs; 
je  contemplerai  son  esprit,  je  me  trouverai  en  droit  d'avoir 
un  avis  sur  son  tempérament. 

Lorsque  François  1"  est  fait  prisonnier  à  Pavie  ,  on  ra- 
conte dans  tout  le  royaume  qu'il  a  prononcé  cette  parole  : 
«  Tout  est  perdu,  fors    l'honneur!    »    La  critique,   plus 
tard,   décovivre  qu'il   n'a  rien    dit  de  pareil,  qu'il  a  dit 
tout  le  contraire  ou  l'a  écrit.  Un  homme  placé  dans  une 
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situation  critique  et  dont  l'esprit  cruellement  ballotté 
monte  #t  descend  sous  l'action  de  passions  contraires, 
peut  aisément  se  démentir  dans  l'espace  d'une  heure. 
Mais  de  ce  que  la  nation  entière,  à  la  nouvelle  d'un  dé- 
sastre qui  la  frappait  à  l'endroit  le  plus  sensible  du  cœur , 
trouvait  pour  formuler  son  impression  dominante  ce  mot 
qu'elle  prétait  à  son  souverain,  à  son  représentant,  à 
l'être  dans  lequel  elle  s'incarnait,  il  résulte  certainement 
que  le  sentiment  exprimé  de  la  sorte  a  un  caractère  par- 
faitement, complètement  historique,  et  aussi  vrai  que  s'  ' 
était  absolument  incontestable  que  François  I"  eût  dit  le 
mot  qu'on  lui  a  prêté.  S'il  ne  l'a  pas  dit,  tant  pis  pour  le 
prince,  et  d'autant  plus  tant  })is  que  tout  le  monde  l'a  répété 
à  sa  place,  croyant  qu'il  l'avait  dit,  parce  qu'au  point  de  vue 
des  idées  d'alors,  pour  être  de  son  époque  et  de  son  pays,  il 
le  devait  faire.  Si  donc  un  historien,  doutant  des  circon- 
stances matérielles  de  l'anecdote,  la  supprime,  il  a  toit  :  il 
mutile  le  portrait  du  temps  dont  il  s'occupe  ;  il  est  peut-être 
positivement  vrai,  certainement  il  est  moralement  faux. 
C'est  en  évitant  un  tort  si  grave  qu'Hérodote  a  enre('istré 
beaucoup  de  légendes  peu  probables,  mais  que  l'opinion 
du  milieu  dans  lequel  il  les  recueillait  tenait  pour  authen- 
tiques. Cette  opinion,  ce  milieu,  n'avaient  pas  d'autre 
façon  de  représenter  des  réalités  obscurcies  qui  pourtant 
avaient  existé  dans  une  forme  quelconque.  Il  faut  donc 
louer  l'historien  de  n'avoir  pas  épilogue  sur  la  possibilité 
ou  l'impossibilité  de  la  tradition.  Grâce  à  sa  candeur,  il  a 
sauvé  trois  choses  :  la  mémoire  d'un  fait  quelconque 
devenu  trop  fruste  pour  être  bien  reconnu,  et,  toutefois, 
certain  ;  puis  l'impression  produite  par  ce  fait,  qui ,  telle 
quelle,  avait  conservé  de  lui  une  image;  en  dernier  lieu, 
la  façon  dont  les  peuples  avaient  conçu,  formé  et  coloré 
cette  image  ,  ce  qui  permettait  de  conclure  sur  leur  propre 
tempérament. 
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Hérodote  était  Asiatique.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
introduit  très-bien  à  l'étude  des  annalistes  asiatiques. 
Ceux-ci  n'ont  pas  les  mêmes  conditions  de  style  que  lui  ; 
ils  n'ont  pas,  du  moins  pour  la  pluj)art,  le  vif  sentiment 
de  la  vie  et  de  la  réalité  supérieure  qui  fait  la  meilleure 
partie  de  son  charme  ;  cependant,  ils  possèdent  l'es- 
sence précieuse  de  ce  qu'on  peut  appeler  sa  manière  : 
j'entends  son  absolu  désintéressement  dans  les  faits  qu'il 
rapporte  et  dont  le  princij)al  mérite  à  ses  yeux  est  d'avoir 
été  vus  par  lui ,  lus  par  lui ,  ou  à  lui  racontés  dans  ses 
voyafjes.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  de  ces  faits,  i'  n'en 
décide  que  faiblement;  croyant  tout,  il  ne  se  passionne 
fjiïère,  et  c'est  précisément  ainsi  que  se  présentent  les 
meilleurs  narrateurs  orientaux.  Ce  qu'on  leur  donne  leur 
plait,  les  amuse  extrêmement,  et  ils  le  livrent.  Leur  bonne 
volonté  de  le  rendre  tel  qu'ils  l'ont  reçu  est  si  grande,  que 
d'ordinaire  ils  n'hésitent  pas  à  enre^jistrer  les  différentes 
versions  d'un  même  événement ,  quelque  diver^jfentes 
qu'elles  paraissent,  et  leur  critique  est  satisfaite  quand  ils 
ont  terminé  un  exposé  de  contradictions  flajjrantes  devant 
lequel  l'esprit  du  lecteur  reste  perplexe ,  par  la  considé- 
ration décisive  qu'après  tout,  Dieu  n'ijjnore  de  rien. 

Une  telle  méthode  a  l'immense  avantage  d'accepter 
pour  incontestable  la  débilité  fondamentale  des  témoi- 
gnages humains  et  de  conserver,  en  conséquence,  beau- 
coup de  versions  que  des  esprits  systématiques  (ce  sont  les 
plus  réellement  crédules)  auraient  pris  soin  de  laisser  per- 
dre comme  ne  cadrant  pas  avec  les  modes  de  leur  con- 
ception. C'est  en  procédant  de  la  sorte  que  les  écrivains 
d'histoires  qui  ont  composé  en  Asie  d'immenses  recueils  de 
traditions  ont  emmagasiné  sans  choix,  sans  préférence, 
sans  répugnance,  la  collection  entière  des  épaves  que  le 
cours  des  temps  a  pu  charrier  jusqu'à  eux.  Si  l'on  con- 
sidère ce  que  le    système   opposé  nous  a  fait  perdre  en 
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OccideYit,  afin  de  servir  des  théories  dont  aucune  ne  doit 
paraître  désormais  moins  défectueuse  que  l'autre,  on  se 
sent  disposé  à  payer  de  reconnaissance  tant  d'innocents 
compilateurs  pour  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  nous 
livrent  des  éléments  dont  nous  sommes  maîtres  de  faire 
ensuite  ce  qui  nous  conviendra  le  mieux. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  «  compilation  »  .  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  l'entendre  dans  le  sens  peu  favo- 
rable qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  œuvres  rabaissées  par 
ce  titre.  Les  grandes  histoires  orientales  sont  aussi  des 
monuments  de  l'art.  L'art  préside  partout  à  leur  construc- 
tion et  entre  dans  leurs  détails  les  plus  minimes.  Ceux  qui 
ont  exécuté  ces  ouvrages  étaient  des  hommes  d'un  mérite 
éminent  dont  le  point  de  vue,  pour  être  différent  du 
nôtre,  n'en  est  pas  plus  dépouillé  des  qualités  inhérentes  à 
tout  travail  supérieur  de  l'esprit. 

Le  plan  sur  lequel  ces  vastes  tableaux  sont  conçus  est 
uniforme  ;  il  est  consacré  f)ar  l'usage  des  siècles,  et  je  tiens 
pour  assuré  qu'à  Ninive,  à  Babylone  et  à  Suse,  on  a  compris 
et  écrit  l'histoire  d'après  des  données  analogues.  L'auteur 
expose  en  premier  lieu  la  création  du  monde,  raconte  la 
vie  des  prophètes,  arrive  à  Mahomet,  et  ainsi  se  trouve 
complété  le  cycle  de  ce  qui  est  antérieur,  au  moins  quant 
au  principe,  aux  différentes  manifestations  de  la  vie  des 
peuples.  La  religion,  née  avant  tout,  précède  tout.  Ensuite 
viennent  les  annales  de  la  Perse,  qui  ont  leurs  racines 
dans  les  premiers  âges  du  monde  et  indicjuent  le  cen- 
tre auquel  tout  se  rallie.  A  mesure  que  les  événements 
l'exigent,  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Francs 
ou  Européens  apparaissent  sur  la  scène,  et  dans  leurs 
rapports  avec  l'empire  d'Iran  ;  on  chemine  ainsi  jusqu'aux 
temps  modernes  où  ces  mêmes  Francs,  d'abord  assez 
vaguement  dessinés,  prennent  des  formes  plus  précises  et 
deviennent  les  Anglais,  les   Russes,   les   Français,   mais 
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tous  se  rattachant  à  Sem  par  Ésaù.  Vers  la  fin  du  livre, 
l'histoire  perd  le  ton  narratif  pour  prendre  les  allures  cir- 
conspectes ,  cérémonieuses  et  adulatrices  du  panégyrique. 
Il  s'a"it  du  souverain  vivant,  et  on  ne  saurait  en  parler 
d'autre  manière.  Mais  ce  costume  pompeux  dont  on  le 
revêt  lui  est  retiré  aussitôt  qu'il  est  mort,  et  passe  à  son 
successeur.  De  sorte  que  la  flatterie  ne  trouhle  pas  autant 
la  mémoire  des  choses  qu'on  pourrait  le  supposer ,  son 
influence  n'étant  que  temporaire.  Telle  est  l'histoire 
orientale  sous  les  mains  des  auteurs  spéciaux.  Ces  créa- 
tions {jénéralement  très-volumineuses  se  recommandent 
aux  amateurs  des  beautés  littéraires  par  un  emploi  illi- 
mité des  artifices  et  des  fleuis  du  style,  de  tous  les  char- 
mes de  la  )hétori(pie  et  du  piquant  de  la  poésie  didactique 
et  morale.  Mais,  en  outre,  lues  avec  attention  et  dans  leur 
ensemhle,  on  y  trouve  un  sentiment  plus  élevé  et  plus 
j)hilosophi(]uc  que  les  critiques  européens  n'ont  été  dispo- 
sés à  l'admettre  jusqu'ici.  Tout  en  leur  rendant  cette 
justice  nécessaire,  j'avouerai  ])ourtant  que  ce  ne  sont  pas 
les  sources  uniques  où  l'on  doive  j)uiser  pour  retrouver 
les  traces  du  passé.  Les  chroniques  provinciales,  plus  mo- 
destes, me  paraissent  de  valeur  j)lus  grande  lorsqu'il  s'agit 
de  goûter  la  saveur  de  faits  caractéristiques  et  de  re- 
trouver des  détails  perdus. 

Une  préoccupation  moins  raffinée  de  la  forme,  un 
goût  moins  envahissant  pour  le  beau  langage,  laissent  les 
auteurs  de  ces  livres  topiques  plus  libres  de  réunir  des 
curiosités.  La  pente  à  glorifier  une  contrée  en  conservant 
avec  toute  la  minutie  possible  le  souvenir  des  faits  qui  s'y 
sont  accomplis  ou  des  grands  hommes  qui  y  ont  vécu,  rend 
l'écrivain  particulièrement  attentif  à  ne  rien  laisser  ina- 
perçu. Non-seulement  il  prend  tout  ce  qui  entre  dans  son 
cadre ,  bien  que  déjà  contenu  dans  les  histoires  générales, 
il  y  ajoute   ce  que  les   documents  locaux  et  la  tradition 
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orale  peuvent  lui  livrer  et  ce  qu'il  a  vu  de  ses  proores 
yeux.  Ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  des  chroniques  à  notre 
manière,  car,  le  plus  souvent,  l'auteur  n'abandonne  pas 
la  recherche  des  effets  grammaticaux  et  ne  veut  pas  non 
plus  laisser  croire  qu'il  n'ait  pas  tout  vu  de  l'histoire  uni- 
verselle ,  ce  dont  il  résulte  assez  de  hors-d'œuvre  et  de 
lieux  communs  ;  mais  ces  livres  montrent  plus  d'indé- 
pendance dans  les  idées  :  surtout  on  y  aperçoit  davanta^je 
la  personnalité  de  ceux  qui  les  ont  composés,  et  cela  si 
bien ,  que  des  systèmes  différents  s'y  donnent  carrière 
beaucoup  plus  que  dans  'es  grandes  œuvres. 

Tel  écrivain,  par  exemple,  fidèle  au  point  de  vue  mu- 
sulman le  plus  strict ,  fait  un  effort  constant  et  soutenu 
pour  ne  reconnaître  que  des  personnages  de  l'Ancien 
Testament  dans  les  héros  les  plus  fameux  des  annales  per- 
sanes. Aux  yeux  de  celui-là,  l'idée  religieuse  domine 
tout.  Il  habille  les  miracles  anciens  à  la  musulmane;  il 
prend  parti  pour  tel  personnage  qu'il  déclare  avoir  eu  la 
vraie  foi ,  celle  d'Abraham  ou  de  Jésus,  contre  tel  autre  qui 
lui  semble  l'avoir  combattue.  Chez  un  esprit  européen,  une 
pareille  méthode  aurait  de  nos  jours  les  résultats  les  plus 
tristes,  les  événements  ne  sortiraient  que  tenaillés  et  tordus 
d'une  telle  manière,  qu'il  serait  impossible  de  les  recon- 
naître. Mais  les  pieux  moullas,  absorbés  dans  ces  aberra- 
tions, n'ont  pas  même  lidée  de  rien  tenter  de  semblablf^. 
Le  fait  reste  pour  eux  tel  qu'ils  l'ont  reçu,  ils  n'y  chan- 
gent quoi  que  ce  soit,  et  c'est  uniquement  dans  les  réflexions 
dont  ils  l'accompagnent  et  dans  le  jugement  qu'ils  pla- 
cent à  côté  que  s'étale  l'effort  de  leurs  théories.  En  fai- 
sant abstraction  de  cette  partie  de  leur  œuvre,  la  plus  pré- 
cieuse à  leurs  yeux,  mais  la  moins  estimal)le  aux  nôtres, 
on  dégage  sans  peine  et  on  reconnaît  des  fragments  intéres- 
sants, conservant  une  véritable  valeur  que  l'effort  des  temps 
et  le  malheur  d'avoir  passé  par  tant  de  mains  différentes 


256        LIVRE  II.  —  TROISIEME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

avant  de  parvenir  jusqu'à  nous  ne  leur  a  pas  fait  perdre. 
Les  chroniques  locales  n'ont  que  deux  inconve'nients  sé- 
rieux :  le  désir  d'augmenter  indûment  la  gloire  du  pays 
auquel  elles  appartiennent  et  qui  les  porte  souvent  à  récla- 
mer comme  leur  tel  personnage  qui  n'est  pas  de  la  pro- 
vince; puis  l'entraînement  avec  lequel  elles  font  honneur 
des  fondations  de  leursvilles,  soit  anciennes,  soit  récentes, 
à  des  héros  de  l'antiquité  hihlique  ou  persane  avec  les- 
quels ces  villes  n'ont  ahsolument  rien  de  commun.  C'est  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  à  leur  reprocher,  et  de 
telles  erreurs  peuvent  être  combattues  avec  assez  de  faci- 
lité par  le  seul  procédé  de  la  comparaison  des  textes. 

Une  ressource  très-grande  pour  la  critique  des  œuvres 
empreintes  d'un  esprit  trop  mahométan  ,  se  trouve  dans 
les  écrits  émanés  des  Guèhres ,  ou  d'autres  auteurs  mu- 
sulmans du  nombre  de  ceux  qui  ont  conservé  dans  le 
fond  du  cœur  et  dans  les  préférences  de  leur  intelligence  un 
goût  plus  ou  moins  vif  pour  l'ancienne  religion  nationale. 
Le  nombre  des  historiens  animés  soit  des  premières  dis- 
positions, soit  surtout  des  secondes,  est  plus  nombreux 
parmi  les  écrivains  provinciaux  qu'on  ne  serait  disposé 
d'avance  à  l'imaginer,  et  la  chaîne  des  admirateurs  secrets 
des  temps  primitifs  s'étend  sans  interruption  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu'à  l'âge  actuel.  C'est  un  point  d'une 
réalité  incontestable  et  très-essentiel  à  noter,  si  l'on  veut 
se  faire  un  jugement  sûr  de  la  valeur  des  monuments  de 
l'ancienne  histoire  de  l'Asie  centrale,  que  si,  vers  la  fin  du 
septième  siècle  de  notre  ère  ,  l'Islam  est  devenu  la  reli- 
gion officielle  de  toutes  les  contrées  comprises  entre  le 
Tigre  et  l'indus,  l'état  de  la  conscience  publique  n'a  ja- 
mais été  un  seul  instant  conforme  à  cette  apparence.  Jus- 
qu'au dixième  siècle  et  même  plus  tard,  des  principautés 
gouvernées  par  des  dynasties  mazdéennes  ont  continué  à 
subsister  dans  la  Montagne,  dans  ce  Kohistan  de  Rey , 
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dans  cet  Elbourz  le  second  berceau  de  la  race  et  son  der- 
nier rempart.  Les  plaines  mêmes  et  toutes  les  provinces 
depuis  la  Caspienne  jusqu'au  golfe  Persique,  comptèrent 
toujours  de  nombreuses  populations  rurales  répugnant  à 
la  foi  nouvelle  et  qui ,  jusqu'à  l'époque  des  Mongols,  ont 
vécu  sous  les  lois  d'une  aristocratie  de  leur  sang,  compo- 
sée de  seigneurs  terriens,  les  Dehkans,  gens  riches,  pas- 
sionnés pour  les  souvenirs  du  passé,  et  gardant  avec  respect 
dans  leurs  palais  et  leurs  manoirs  les   documents  de   la 
gloire  et  des  malheurs  de  leurs  ancêtres.  On  prétend  même 
qu'il  existe  encore  de  telles  pièces,  et  j'ai  ouï  parler,  bien 
que  je  ne  les  aie  pas  vus,  de  contrats  de  propriété  écrits 
en  pehlewy.  Les  persécutions  furent  toujours  faibles  dans 
ces  pays,  où  les  musulmans  indigènes  partageaient  une  par- 
tie des  prédilections  de  leurs  compatriotes  restés  infidèles, 
et  où   les  gouvernements,   dans  leur  réaction   contre   le 
khalifat,  voyaient  non  sans  faveur   se  conserver  tout  ce 
qui  donnait  force  à  l'esprit  national  et,  réagissant  contre 
le  sentiment   arabe ,    servait   le  rétablissement  des  Etats 
purement  persans.    Les  invasions   des  Mongols  d'abord, 
celles   des  Tartares    ensuite,   eurent  une  tout  autre  ten- 
dance et  amenèrent   pour  le  parsisme  des  conséquences 
vraiment  mortelles.  Les  Guèbres  souffrirent,  avec  toutes 
les  populations  musulmanes,  ce  que  celles-ci  supportaient. 
Alors  seulement   le  plus  grand  nombre  des  Dehkans   se 
trouvant  ruinés ,  les  groupes  parsys  qui  les  entouraient  et 
s'appuyaient  sur  eux,  se  voyant  sans  protection  directe, 
tombèrent  dans  la  misère  et  en  même  temps  éprouvèrent 
l'oppression  parce   qu'elles  excitèrent  le  mépris.    Ce  fut 
bien  moins  à  cause  de  leur  obstination  dans  l'erreur  que 
pour  la  pauvreté  et  l'ignorance  qui  en  résultèrent  bientôt. 
Les  révolutions  successives  si  multipliées  accablèrent  ces 
malheureux  restes  un  peu  plus  qu'elles  ne  firent  la  commu- 
nauté musulmane,  non  parce  qu'ils  étaient  guèbres,  mais 
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parce  qu'ils  avaient  moins  de  défense;  et  cejiendant  ils 
étaient  si  nombreux  qu'ils  persistèrent  longtemps  encore. 
Au  milieu  de  l'abaissement  général  du  chiffre  de  la 
population,  on  comptait  en  Perse,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, soixante  mille  familles  guèbres ,  ce  qui  peut  donner 
l'idée  que  peu  de  siècles  auparavant  la  religion  abandon- 
née ne  l'était  pas  si  complètement  qu'on  le  suppose. 

Les  annalistes,  soit  guèbres  déclarés,  soit  musulmans 
assez  tièdes,  ont  toujours  cherché  leurs  renseignements  au 
sein  de  cette  communauté.  C'est  à  cette  source  longtemps 
ouverte  dans  le  nord,  au  sud ,  sur  les  confins  des  Kurdes 
comme  aux  bords  du  lac  Hamoun ,  qu'il  faut  faire  re- 
monter ce  que  les  narrateurs  nous  ont  transmis,  ce 
qu'ils  ont  prêté  en  gros  à  leurs  collègues  plus  ortho- 
doxes des  grandes  histoires,  mais  ce  qu'ils  présentent 
plus  simplement,  plus  clairement,  et  surtout  avec  plus  de 
détail  que  ne  le  font  ceux-ci.  Enfin  c'est  là  qu'il  faut 
surtout  reporter  l'origine  d'une  espèce  particulière  d'écrits 
bien  supérieure  à  certains  égards  aux  deux  classes  déjà 
uientionnées,  les  poèmes  qui,  sous  le  nom  de  «  Nameli  » 
ou  livres  proprement  dits,  véritables  chansons  de  gestes, 
ont  eu  pour  but  de  conserver  avec  un  amour  extrême  tout 
ce  que  les  ancêtres  savaient  sur  les  événements  et  les  pei- 
sonnages  de  la  monarchie,  et  en  somme  sur  toute  l'anti- 
quité lie  la  nation. 

La  plupart  de  ces  belles  œuvres  sont  inspirées  par  la 
cour  de  (jhagny,  et  des  prédilections  très-hétérodoxes  en 
sont  l'âme.  Leurs  auteurs  se  plaisent  à  attribuer  les  récits 
qu'elles  consacrent  aux  renseignements  fournis  par  les 
Dehkans.  Plusieurs  parlent  directement  de  tel  manuscrit 
ancien  sur  l'autorité  duquel  ils  racontent  ce  qui  est  con- 
tenu dans  leurs  pages  ;  ils  le  décrivent  avec  complaisance; 
ils  disent  son  état  de  vétusté  vénérable  et  ne  cachent 
pas  qu'il  était  écrit  sur  peau  de  gazelle.   A  des  époques 
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basses  et  raffinées,  on  dissimule  souvent  l'invention  pure 
sous  de  telles  allë^jations.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  méfiance 
qui  puisse  atteindre  les  poèmes  dont  il  est  ici  question. 

Sans  doute  ils  ont  amplifié  et  orné  l'étoffe  qui  leur 
était  fournie.  Elle  restait  néanmoins  bien  réelle,  et  le 
placage  littéraire  a  eu  d'autant  moins  à  l'altérer,  que  la 
poésie  la  pénétrait  déjà  avant  de  tomber  dans  les  mains 
des  versificateurs.  Ceux-ci  n'ont  pas  songé  à  lui  ôter  son 
caractère,  car  leurs  doctrines  politiques,  morales,  histo- 
riques et  esthétiques  leur  imposaient  la  vénération  pour 
ces  traditions  et  le  respect  le  plus  absolu  pour  leur  esprit, 
qu'ils  cherchèrent  toujours  à  s'assimiler. 

Les  princes,  comme  ceux,  par  exemple,  de  la  maison  de 
Gliagny ,  qui  s'efforcèrent  vers  la  fin  du  onzième  siècle 
de  se  créer  des  Etats  indépendants  aux  dépens  des  kha- 
lifes et  qui  eurent  beaucoup  d'émulés ,  étaient  con- 
traints par  les  nécessités  de  leur  ambition  de  s'appuyer 
sur  l'ancien  sentiment  persan  ,  de  détacher  par  tous  les 
moyens  les  populations  de  l'influence  arabe,  de  leur  bien 
rappeler  et  de  toujours  leur  mettre  sous  les  yeux  que  les 
vainqueurs  avaient  installé  dans  leur  pays  une  révolution 
à  bien  des  égards  haïssable.  La  conséquence  naturelle  de 
cette  remarque  était,  dans  l'opinion  du  sultan  Mahmoud, 
de  ses  conseill  rs  et  de  ses  rivaux,  qu'il  fallait  servir  de 
tout  son  pouvoir  et  de  toute  sa  fidélité  des  souverains  dont 
l'action  tendait  à  rendre  aux  pays  persans  l'autonomie 
j)erdue. 

Les  politiques  s'arrêtaient  là.  Surtout  ils  ne  voulaient 
en  aucune  manière  attaquer  la  religion  nouvelle,  dont  ils 
se  montraient  au  contraire  de  fermes  sectateurs.  Sur  ee 
point,  ils  avaient  tout  à  fait  raison.  Il  ne  faut  pas  mé- 
connaître que  l'Islam ,  introduit  dans  les  provinces  ira- 
niennes depuis  cent  cinquante  ans  à  peine  et  très-im- 
parfaitement assis,  y  représentait,  répandait  et  fécondait 

17. 
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un  ensemble  d'idées  indispensables  alors  et  de  beaucoup 
supérieur  à  tout  ce  qu'avait  donné  le  mazdéisme.  C'était, 
et  quel  fait  plus  capital,  la  formule  commune  d'une  so- 
ciété qui,  grâce  à  elle,  depuis  l'Espagne  et  le  midi  de  la 
France,  les  gorges  des  Alpes  helvétiques,  la  Sicile,  la 
côte  d'Afrique  en  dehors  de  Gibraltar,  travaillait  et  pous- 
sait juscpi'aux  rives  de  l'Indus  et  aux  îles  lointaines  de 
l'Océan  du  sud  ,  une  civilisation  moins  originale  sans 
doute  qu'on  ne  l'a  cru,  mais  néanmoins  très-forte,  très- 
vraie,  très-capable  de  tenir  tête  à  la  chrétienté  de  l'Occi- 
dent encore  jeune,  la  surpassant  en  magnificence,  en 
savoir,  en  éclat,  en  curiosité,  et  surtout  en  conscience 
d'elle-même.  C'était  une  arme  admirable  de  conquête. 
Avec  elle  seulement  on  se  vovait  en  état  de  menacer 
l'Inde  entièie  et  les  vastes  pays  voisins  de  la  Chine;  elle 
seule  pouvait,  par  l'éclat  du  |)rosélylisme,  transfornier  ce 
qui  autrement  n'eût  paru  qu'une  série  de  brutales  usnrpa- 
ti(jns,  en  prises  de  possessions  louables  et  salutaires  dont 
l'humanité  avait  à  se  réjouir. 

En  outre,  le  mazdéisme,  sur  le  sol  même  de  la  Perso, 
n'avait  jamais  été  qu'une  secte  triompliante,  dominante, 
exclusive;  mais,  malgré  tout,  une  secte,  et  constammeiit 
délestée  et  combattue  par  les  communautés  chrétiennes, 
par  les  juifs,  par  les  bouddhistes,,  par  les  payens  hellé- 
nisants, par  l'indifléience  haineuse  des  innombrables  tri- 
bus nomades.  Pour  toutes  ces  raisons,  du  moment  que  le 
sceptre  de  l'Ktat  s'était  brisé  sous  les  pieds  des  zélateurs 
sortis  de  la  Péninsule  arabicpie ,  l'étlilice  entier  de  la 
lourde  et  oppressive  religion  officielle  s'était  écroulé  avec 
une  instantanéité  si  grande,  que  si  on  ne  tient  pas  compte 
de  toutes  les  causes  qui  le  minaient,  on  a  peine  à  conce- 
voir un  tel  résultat. 

L'Islam,  au  contraire,  offrait  une  contradiction  ab- 
solue avec  les  formes  et  les  prétentions  du  mazdéisme. 
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Il  n'était  ni  exifjeant  ni  inquisitif ,  quant  à  la  conviction  du 
moins.  Il«ise  bornait  en  ce  genre  à  demander  à  ses  conver- 
tis une  profession  de  foi  excessivement  large  et  n'exi- 
geant rien  de  plus  pour  les  admettre  au  Iiénéfice  de  ses 
victoires  ;  il  protégeait  en  même  temps  les  chrétiens  et  les 
Juifs,  les  avouait  pour  ses  frères,  et  tolérait,  plus  qu'il  n'é- 
tait séant  d'en  convenir,  les  religions  à  ses  yeux  les  moins 
respectables ,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  lui  faisaient  pas 
obstacle  direct.  Si  les  princes  qui  encoiuageaient  les  poè- 
tes et  les  historiens  à  remettre  en  lumière  les  gloires  du 
passé,  avaient  fait  un  pas  de  plus  et  cherché  le  retour  réel 
à  ce  même  passé  en  s'efforçant  d'en  relever  les  dogmes , 
on  voit  qu'il  leur  aurait  fallu  rompre  avec  le  présent  dans 
lequel  ils  étaient  englobés ,  renoncer  aux  avantages  qui  en 
résultaient,  se  faire  sectaires,  réveiller  autour  d'eux  des 
haines  assoupies  et  pourtant  l>ien  fortes  puisqu'elles 
avaient  renversé  le  grand  pouvoir  sassanide  ,  se  résigner 
enfin  à  travailler  en  petit  pour  se  contenter  de  maigres 
succès ,  de  maigres  victoires ,  de  maigres  effets  qui 
auraient  certainement  fini  par  les  conduire  à  une  im- 
mense ruine.  Bien  qu'au  gré  des  préventions  qui  nous 
dominent  aujourd'hui ,  le  sentiment  que  je  vais  exprimer 
puisse  sembler  paradoxal,  il  n'en  est  pas  moins  à  poser 
en  axiome  qu'au  dixième  siècle  l'Islam  constituait  en 
Asie  ce  que  dans  la  phraséologie  moderne  on  appelle  le 
progrès,  la  tendance  vers  les  lumières,  le  libéralisme  et 
la  tolérance.  Ce  qui  n'était  pas  lui  était  étroit  et  mesquin; 
un  politique  sérieux  ne  pouvait  se  tourner  de  ce  côté-là. 
Mais  les  écrivains ,  comme  tous  les  gens  assez  malheu- 
reux pour  être  spéciaux,  ne  voyaient  la  question  que  par 
un  seul  bout;  ils  eussent  volontiers  conclu  tout  au  rebours 
des  politiques.  Le  prince  les  encourageait  à  rompre  en 
visière  à  la  tradition  arabe,  et  à  montrer  aux  penj)le5 
qu'ils   avaient  été   beaucoup  plus   grands   et  plus    riches 
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et  plus  heureux  quand  ils  étaient  autonomes.  Les  auteurs 
des  «  Namehs  »  ,  courant  à  l'absolu ,  se  prirent  d'un  amour 
immodéré  pour  les  moindres  détails  de  l'ancienne  exis- 
tence,  et  s'efforcèrent  de  se  faire  les  contemporains,  au 
moins  par  l'esprit,  de  tant  de  héros  dont  ils  racontaient 
les  exploits.  Ils  furent  des  rétrogrades  dans  la  force  entière 
du  terme,  et  de  là  naquirent  des  tiraillements  dont  leurs 
œuvres  portent  partout  la  trace.  Les  docteurs  des  musul- 
mans les  surveillèrent  d'un  œil  inquiet ,  et  les  dénoncèrent 
aux  souverains  et  aux  crovants  rigides.  Ils  craignaient ,  et 
avec  pleine  raison  ,  beaucoup  de  désordres  ' .  Les  souverains 
qui  protégeaient  les  poètes  et  les  suscitaient  ne  leur  épar- 
gnèrent pas  les  persécutions.  Ferdousy  non- seulement  se 
crut  obligé  d'écrire  un  poème  dévot,  «  loussouf  et  Zélikha  »  , 
pour  se  laver  du  soupçon  de  mazdéisme  qu'attirait  sur  lui 
le  Shah-nameh  ,  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  dut  s'enfuir 
et  se  cacher.  Ses  émules,  comme  Azery ,  comme  Djemaly  , 
comme  Asedy,  à  travers  une  vie  non  moins  difficile,  tan- 
tôt portés  aux  nues  et  comblés  d'honneurs  et  de  présents  , 
tantôt  sévèrement  châtiés  pour  avoir  été  au  delà  de  ce 
qu'on  demandait  d'eux  ,  furent  obligés  de  donner  une 
sorte  de  frontispice  d'orthodoxie  à  des  œuvres  dont  le 
premier  mérite  et  toute  la  signification  étaient  de  réagir 
contre  l'orthodoxie ,  contre  la  foi  même.  Ils  n'osèrent 
jamais  commencer  leurs  poèmes  autrement  que  par  les 
louanges  du  Dieu  unique  et  celles  de  son  prophète.  Mais, 
cette  précaution  prise,  ils  s'abandonnaient  avec  plus  ou 
moins  de  prudence  à  leur  enthousiasme  pour  les  opinions 
anciennes.  Ils  célébraient  les  saints  du  })assé ,  maudis- 
saient les  ennemis  d'Ormuzd ,  recherchaient  avec  amour 


1  Au  commencement  du  khalifat  des  ALLasàides,  un  certain  mage,  appelé 
Relizad,  avait  déjà  converti  trente  mille  hommes,  dans  le  Khoraran ,  à  la 
loi  de  Zoroastre,  quand  Aijou-Moslem-Moroiizy  marcha  contre  lui,  le 
battit  et  dispersa  ses  disciples. 
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les  vestiges  du  parti  vaincu ,  et  se  vantaient  d'être  en  com- 
municatif^p  intime ,  étroite  et  confiante  avec  ses  représen- 
tants. Où  pouvait  être,  à  ce  point  de  vue,  leur  mérite 
suprême ,  sinon  dans  la  reproduction  aussi  complète  que 
possible  des  documents  que  ces  derniers  conservaient 
et  qui  étaient  assez  bien  connus  de  tout  le  monde? 

Aussi  ne  doit-on  pas  supposer  qu'il  y  ait  eu  jamais  solu- 
tion de  continuité  entre  les  traditions  parvenues  jusqu'aux 
Sassanides  et  celles  dont  les  temps  musulmans  se  trou- 
vèrent possesseurs.  J'ai  déjà  rapporté  dans  le  premier 
livre  de  ces  histoires  que  le  Guèbre  converti  Ibn-el-Mo- 
gaffa  avait  traduit  en  arabe  des  mémoires  rédigés  soixante- 
douze  ans  seulement  après  l'Islam.  L'intérêt  pour  les  anna- 
les antiques  ne  faiblit  jamais  au  sein  des  populations,  et 
on  vient  de  voir  qu'au  dixième  siècle  cet  intérêt  était 
devenu  de  la  passion.  Les  historiens  proprement  dits,  les 
annalistes  provinciaux,  les  poètes  des  Namehs,  concou- 
rurent à  réunir  ,  à  coordonner ,  à  rassembler  dans  un 
ordre  fourni  par  la  tradition ,  une  masse  énorme  de  faits 
remontant  aux  époques  les  plus  lointaines  et  descendant 
successivement  jusqu'à  eux'.  J'avoue  que  je  suis  moins 

>  L'auteur  d'un  des  livres  les  plus  importants  que  j'aie  trouvés  en  Perse, 
et  que  je  cite  assez  souvent  dans  ces  pages,  «  l'humble  AbdouUah-Moham- 
..  med,  fils  de  Hassan,  fils  d'Isfendyar  »,  ainsi  qu'il  se  nomme  lui-même, 
et  qui  était  né  l'an  606,  montre  assez  bien  dans  sa  préface  quelle  était  la 
préoccupation  de  son  temps  pour  le  passé.  Il  raconte  qu'étant  un  jour  dans 
la  bibliothèque  du  collège  du  Roi  des  rois,  le  victorieux  Roustem,  fils  de 
Shahryar,  il  trouva  parmi  les  livres  qu'il  compulsait  quelques  volumes  sur 
la  dynastie  des  Gawyans.  Il  lui  revint  alors  en  mémoire  que  le  roi  Sayd- 
Hessam-Eddoouleh  lui  avait  demandé  souvent  de  quelle  famille  et  de 
quelle  race  étaient  ces  rois  du  Taberystan  appelés  «  Gawyan  » ,  et  s'il  ne 
pouvait  lui  donner  à  leur  égard  quelques  renseignements.  «  Mais,  continue 
»  AIjdoullah-Mohammed ,  je  dus  lui  répondre  que,  excepté  par  les  ques- 
»  tions  qu'il  m'adressait,  je  n'avais  jamais  entendu  parler  ni  de  ces  princes 
«  ni  de  leur  titre  dans  aucun  des  pays  ni  dans  aucune  des  villes  que 
..  j'avais  pu  visiter,  et  qu'on  ne  savait  de  l'histoire  du  Taberystan  que  ce 
..  qui  avait  été  compilé  dans  l'Arend-nameh  ou  Awend-nameh  au  temi)s 
»  du  roi  Hessain-Eddoouleh,   Shahrvar  de  Gareii ,    d'après  les  dires  des 


264        LIVRE  II.  —  TROISIÈME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

frappé  et  moins  scandalisé  de  l'incohérence  remarquée 
par  nos  critiques  dans  plusieurs  rédactions  de  ces  antiques 
souvenirs,  que  je  n'admire  la  quantité  qui  s'en  est  con- 
servée, et  l'aspect  vivant  et  vrai  que  sous  tant  de  retouches 
la  plupart  ont  conservé. 

Il  y  a  des  lacunes,  il  y  a  des  endroits  frustes,  il  y  a  des 
transpositions  évidentes  de  dates,  tel  fait  étant  donné 
pour  ancien  est  relativement  moderne  et  au  rebours, 
et  cependant  un  amas  immense,  imposant,  d'une  réalité 
certaine,  subsiste.  Je  puis  douter  de  tel  détail,  je  ne  le 
saurais  faire  de  l'ensemble.  Il  est  incontestable,  toutefois, 
que  si  je  veux  aborder  le  ju[;ement,  l'appréciation,  l'ex- 
position de  ces  annales  en  suivant  la  méthode  cartésienne  , 
et  si  je  prétends  tout  soumettre  aux  résultats  d'une  ana- 
lyse rationaliste  et  rien  do  plus,  je  n'obtiendrai  guère 
(pi'un  squelette  à  moitié  pétrifié,  dont  certaines  parties 
considérables  manqueront  et  dont  j'aurai  détaché  et  laissé 
dissoudre  toutes  les  chairs.  Un  pareil  travail  n'a  pas  de 
quoi  tenter.  D'abord  il  répugne,  et  surtout  les  résultats 
n'en  auraient  rien  (jni  iippiit  à  personne  quoi  que  ce  soit 
de  digne  d'être  connu. 

Mais  si  j'agis  en  admirateur  médiocre  de  ce  que  les 
historiens  les  plus  récents  se  flattent  d'avoir  élevé  jusqu'à 
la  certitude;  si  je  me  maintiens  convaincu  que  cette  certi- 
tude est  par  elle-même  un  leurre  et  ne  saurait  jamais  être 
mathématiquement  vraie,  comme  elle  le  prétend,  par  ce 

»  gens  de  la  caiiijjagiie  et  les  traditions  du  peuple.  Plein  du  souvenir  de 
))  cette  conversiUion ,  je  m'empressai  alors  de  lire  les  fragments  que  je 
»  découvrais,  et  je  reconnus  qu'ils  avaient  justement  pour  sujet  l'histoire 
»  du  Tabervstan.  Cliarmé  de  l'élégance  du  stylo  dans  lequel  ils  étaient 
»  rédigés  et  de  l'intérêt  du  contenu,  je  me  décidai  à  les  traduire.  Ensuite, 
»  cinq  ans  après,  je  trouvai  un  Livre  de  généalogies  qui  me  tut  vendu  par 
»  un  boutiquier,  et  que  Daoud  Yezdy  avait  fait  traduire  du  syndhicn  en 
11  arabe  par  un  Syndhien,  nommé  Ela-llin-Sayd,  ilans  l'année  97.  Je 
»  trouvai,  dans  la  même  occasion  ,  une  autre  généalogie  traduite  du  peldewy 
n  en  arabe  par  Ibn-el-Mogaffa.  » 
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motif  que  l'homme  n'est  jamais  assuré  de  bien  voir,  de 
bien  eniendre  ni  de  bien  toucher,  alors  je  prends  mon 
parti;  je  ne  me  préoccupe  qu'avec  assez  peu  d'exigence  de 
la  réalité  matérielle  des  faits;  je  me  contente  de  la  réalité 
relative  dont  il  est  impossible  de  douter,  et  dès  lors  je  me 
sens  maître  d'écrire  une  histoire  qui,  ne  dédaignant  rien  , 
prenant  tout,  enregistrant  avec  la  conscience  de  son  droit 
les  assertions  les  plus  invraisemblables  et,  si  l'on  veut,  les 
plus  folles,  non-seulement  conserve  à  l'avenir  des  maté- 
riaux dont  les  progrès  graduels  de  la  science  pourront 
peut-être  tirer  un  jour  plus  de  parti  que  je  ne  le  sais  faire, 
mais  qui  bien  plus  ,  malgré  les  inconsistances  de  plusieurs 
parties  de  sa  trame ,  et  peut-être  précisément  à  cause  de 
ces  défauts,  aura,  sous  un  point  de  vue  qui  est  le  plus 
juste,  une  vivacité  de  temps,  une  verdeur  de  vie  et,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  cette  vérité  générale  possédée 
par  Hérodote,  et  très-rarement  rencontrée  ailleurs.  Sans 
doute,  quand  je  raconte  que  Yima,  saisissant  et  brandis- 
sant sa  fourche  d'or,  en  frappe  la  terre  et  l'agrandit,  je 
n'ai  en  aucune  manière  la  prétention  de  représenter  une 
action  positivement  commise,  mais  j'ai  celle  de  conserver 
une  forme  de  conception  ,  une  idée  vraiment  acceptée  par 
une  race  tout  entière.  Si  je  ne  puis  pas  dire  au  juste  ce 
qu'était  Zohak,  et  s'il  est  bien  possible  qu'au  cas  où  il 
aurait  vécu  il  ait  été  moins  féroce  que  la  légende  iranienne 
ne  le  prétend ,  je  m'en  console,  car,  malgré  les  efforts  des 
compilateurs  de  Mémoires ,  il  y  aura  toujours  deux  ou 
trois  jugements  fort  divers  à'  propos  de  Louis  XIV  ;  mais 
sur  quoi  je  n'ai  pas  à  hésiter  une  minute,  c'est  de  bien 
savoir  que  la  nation  iranienne  a  jugé  et  prononcé  que  la 
conquête  assyrienne  représentée  pour  elle  par  Zohak  avait 
été  telle  que  je  l'ai  décrite.  En  un  mot ,  l'histoire  à 
laquelle  je  tends  est  beaucoup  moins  celle  des  faits,  ma- 
tière éternelle  de  soupçons,  de  réfutations  et  de  discus- 
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sions  fondées,  que  celle  de  l'impression  produite  par  ces 
laits  sur  l'esprit  des  hommes  au  milieu  desquels  ils  se  sont 
manifestés.  Si  je  ne  suis  pas  sûr,  il  s'en  faut  de  tout, 
d'avoir  trouvé  et  donné  de  tel  événement ,  voire  de  telle 
bataille  ,  le  récit  le  plus  autbenticpje,  je  le  suis  du  moins, 
et  cela  m'est  bien  autrement  important,  d'avoir  reproduit 
l'ima^je  que  le  peuple  de  l'Iran  a  pensé  être  la  sienne  à  ses 
différents  âges.  L'esprit  occidental,  en  touchant  ce  por- 
trait ,  le  pourra  jujjer  d'un  point  de  vue  que  la  race  qui  l'a 
créé  n'a  pu  connaître,  et  il  résultera  de  cette  nouvelle 
conception  (juelque  chose  de  semblable  à  une  statue  de 
proportions  en  vérité  assez  grandes  et  assez  nobles,  bien 
que  d'attitude  peut-être  un  peu  étrange,  et  qui  méritera 
sans  doute  d'occuper  une  place  dans  un  coin  quelconque 
de  l'arc  triomphal  de  l'humanité. 

On  ne  trouvera  donc  pas  mauvais  que  je  ne  me  livre  sur 
les  mythes  que  je  rapporte  à  aucune  de  ces  recherches 
épineuses  qui  tendent  à  fovirnir  des  explications  toujours 
douteuses  au  moyen  de  suppositions  plausibles.  Je  n'y 
vois  nul  avantage.  Quand  une  explication  peut  être  sou- 
tenue par  des  raisons  bonnes,  j'essaye  de  la  présenter, 
et  j'en  fais  remarquer  les  appuis  et  les  côtés  qui  pourraient 
être  satisfaisants  ;  mais  la  première  loi  à  observer  dans  de 
pareils  essais  me  paraît  être  de  se  tenir  toujours  en  garde 
contre  les  exclusions,  afin  de  ne  pas  être  entraîné  j)ar  une 
conviction  imaginaire  à  dénaturer  .les  traits  des  faits  un 
peu  rebelles  au  système  que  l'on  a  cru  devoir  adopter. 
L'historien  qui  ne  cherche  })as  à  déterminer  les  parties 
obscures  des  annales  par  des  inductions  n'est  qu'un  com- 
pilateur, et  ne  saurait  produire  une  œuvre  convenable; 
mais  celui  qui  déduit  des  suppositions  sans  force  et  les 
soutient  par  la  mutilation  des  textes,  n'e^t  rien  de  plus 
qu'un  romancier. 

Quant  à  la  critique  des  matériaux  dont  je  me  sers,  elle 
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ne  peut  avoir,  en  général,  qu'un  seul  objet.  Puisqu'il 
faut  lui*refuser  en  principe  tout  droit  à  se  prononcer  sur 
le  caractère  historique  de  tel  ou  tel  récit ,  attendu  que 
ce  caractère  n'est  pas  déterminé  par  la  réalité  positive, 
mais  simplement  par  cela  seul  que  le  fait  est  rapporté 
dans  une  forme  quelconque,  le  seul  droit  qui  puisse  s'éle- 
ver, c'est  de  savoir  si  un  récit  ayant  pour  sujet  des  noms 
historiques  n'a  pas  été  primitivement  conçu  comme  une 
fiction.  En  ce  cas,  il  serait  évident  que  donner  place  dans 
l'histoire  à  des  inventions  pures,  ce  serait  se  tromper 
d'une  façon  complète;  de  tels  produits  ne  doivent  figiu'er 
que  dans  l'histoire  des  idées,  et  ne  sauraient  s'admettre 
ailleurs.  Pour  faire  comprendre  ma  pensée  par  un  exem- 
ple, je  puis  dire  que  dans  les  Narnehs  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  la  vérité  entre  comme  ingrédient  nécessaire, 
et  que  le  but  des  compositions  est  peut-être  de  l'embellir; 
cependant,  avant  tout,  c'est  de  la  donner.  Mais  au  quin- 
zième siècle  de  notre  ère,  il  se  forma  en  Perse  une  nou- 
velle école  politique,  peu  jalouse  de  représenter  des  faits 
proprement  dits  et  de  sauver  de  l'oubli  les  annales  an- 
ciennes; elle  se  piqua  d'un  grand  mérite  de  forme,  et  dans 
un  goût  très-différent  de  celui  des  Namchs,  elle  prétendit 
peindre  les  passions  et  tracer  des  caractères,  par  consé- 
quent elle  moralisa.  Alors  on  écrivit  des  histoires  d'Alexan- 
dre comme  celle  de  Nizamy,  où  personne  n'a  jamais  été 
chercher  autre  chose  que  des  jeux  d'imagination.  Plus 
tard  encore ,  et  de  nos  jours  même ,  il  ne  fut  plus 
question  de  charmer  les  esprits  par  des  délicatesses  de 
pensée  ou  d'expression  ,  on  ne  visa  qu'à  amuser,  et  on 
composa  le  Roman  d'Alexandre,  aujourd'hui  tellement  à 
la  mode  à  Téhéran  qu'il  a  détrôné  les  Mille  et  une  Nuits. 
On  ne  raconte  guère  autre  chose  dans  les  carrefours  et  dans 
les  bazars.  C'est  une  façon  de  dire  accessible  aux  intelli- 
gences les  plus  vulgaires.  Le  livre  est  écrit  en  prose,  entre- 
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mêlé  de  poésies  très-ornées,  mais  peu  senties,  et  on  y  a 
accumulé  des  monceaux  d'aventures  à  faire  pâlir  d'envie 
ce  que  les  auteurs  d'Esplandian  ,  de  Fierabras  et  de  Lis- 
ward  de  Grèce  ont  inventé  de  plus  propre  à  indigner  le 
soldat  de  Lépante  et  son  curé. 

Pour  venir  à  bout  d'établir  les  distinctions  que  je 
si(jnale,  la  critique  a  bien  des  ressources  à  sa  disposition. 
Les  annales  persanes  ne  sont  pas  dénuées  de  points  de 
conn)araison  pris  hors  d'elles-mêmes.  Ce  n'est  j)as  leur 
faute  si  des  jugements  portés  à  la  bâte  aj)rès  des  examens 
superficiels  et  aj)puyés  sur  une  enquête  incomplète  ont 
prononcé  qu'elles  ne  s'accordaient  pas  avec  les  documents 
grecs.  On  pourra  voir  le  contraire,  on  l'a  déjà  vu,  dans 
un  nombre  de  cas  très-majeurs  et  fort  concluants,  et, 
outre  ces  documents  grecs,  on  s'apercevra  qu'on  a  pour 
opérer  des  confrontations  les  témoignages  de  la  Bible, 
ceux  des  livres  de  l'Inde,  ceux  des  ouvrages  parsvs  de 
l'époque  sassanide,  ceux  des  rabbins  juifs,  ceux  enfin  des 
médailles  et  des  pierres  {jravées.  Loin  d'être  isolée,  l'his- 
toire perse  est  peut-être,  de  toutes  celles  que  l'on  ])eut 
étudier,  la  plus  soutenue  par  des  mémoires  ou  des  monu- 
ments étrangers  à  elle-même.  Seulement  il  faut,  pour  la 
dégager  des  nuages,  aller  la  contempler  partout  où  elle 
s'est  répandue  ,  et  ne  pas  prétendre  en  savoir  assez  long 
sur  son  comj)te  parce  qu'on  la  considérée  uniquement 
dans  Myrkhond  ou  dans  Kliondcmyr.  Que  dirions-nous 
d'un  Français  (pii  penserait  savoir  l'histoire  de  son  pays 
après  avoir  uniquement  feuilleté  les  pages  d'Anquetil? 

La  prétention  de  savoir  tout  après  avoir  legardé  tiès- 
peu  a  causé  de  grandes  erreurs  et  de  bien  malencontreuses 
hypothèses.  Comme  on  ne  trouvait  pas  ce  qu'on  cherchait, 
attendu  qu'on  le  cherchait  mal,  on  a  déclaré  les  récits  des 
Persans  tout  à  fait  fabuleux  et  ne  valant  pas  la  peine 
d'être  pris  en  considération.  C'était  une  doctrine,  en  tout 
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cas,  [)eu  féconde;  par  bonheur,  on  en  revient.  Les  india- 
nistes et  les  philologues  occupés  du  Zend-Avesta  ont  com- 
mencé à  s'apercevoir  de  l'inconsistance  de  ces  sévérités  : 
'ils envisagent  maintenant  comme  historiques  les  personna- 
lités même  les  plus  anciennes  et  les  plus  obscures  de  la 
légende  iranienne.  Le  caractère  de  leurs  études  ne  leur 
permettait  pas  de  méconnaître  ce  qui  est  visible  quand  on 
-consent  à  le  regarder,  et  ils  se  sont  placés  enfin  sur  un 
terrain  vraiment  solide.  Mais  ce  n'est  là  jusqu'à  présent, 
dans  l'état  de  la  science,  qu'une  inconséquence,  une  ano- 
malie, inconséquence  heureuse,  anomalie  louable.  Mais 
enfin,  hors  de  tout  accord  avec  ce  que  l'on  continue  à 
enseigner  ou  du  moins  à  prétendre,  c'est-à-dire  que  les 
annales  persanes  ont  été  brûlées  par  Alexandre,  brûlées  de 
nouveau  par  les  musulmans,  encore  brûlées  par  les  Mon- 
gols, et  définitivement  anéanties  par  les  Tartares  de  Ta- 
merlan  ;  que  tout  ce  qu'on  a  mis  à  leur  ])lace  n'est  qu'un 
tissu  de  souvenirs  mal  conservés,  plus  mal  compris,  plus 
mal  rendus,  un  mélange  de  fictions  hétérogènes  étouffant 
les  dernières  et  faibles  lueurs  du  vrai,  en  un  mot,  un 
champ  dévasté  où  le  mensonge  seul  pousse  à  son  aise. 

La  foi  aux  incendies  de  bibliothèques  a  bien  diminué, 
et  non  sans  raison.  Il  est  reconnu  désormais  que  le  savant 
Omar  n'a  pas  porté  la  flamme  dans  les  collections  d'A- 
lexandrie. Il  ne  l'est  pas  moins  qu'Alexandre  n'a  pas  brûlé 
Persépolis,  qui  était  encore  une  ville  grande  et  florissante 
à  l'époque  des  Sassanides.  Les  Mongols  se  sont  plus  oc- 
cupés à  pendre  les  hommes  qu'à  faire  la  guerre  au  papier; 
ils  ont  d'ailleurs  fondé  eux-mêmes  d'admirables  mcnu- 
ments  et  encouragé  la  science;  Tamerlan  ,  loin  d'extirper 
la  littérature  ,  ramassait  les  livres  partout  où  il  en  trouvait 
et  les  rassemblait  à  Samarkand,  où,  par  parenthèse,  il 
doit  y  en  avoir  encore  aujourd'hui  en  grand  nombre , 
des  plus  rares  et  des  plus  précieux.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
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puisse  trouver  dans  l'Asie  centrale  d'autres  traces  certaines 
de  destructions  systématiques  des  documents  écrits,  que 
celle  qui  s'est  adressée  dans  le  nord-est,  vers  le  neuvième 
et  le  dixième  siècle,  aux  livres  bouddhistes,  et  celle  plus 
ancienne  qui,  aux  quatrième  et  cinquième  siècles  de  notre 
ère,  a  signalé  dans  la  Mésopotamie  le  zèle  des  sectes  chré- 
tiennes les  unes  contre  les  autres.  Mais  les  livres  d'histoire, 
de  poésie  et  de  philosophie ,  sont  restés  (généralement  en 
dehors  de  ces  proscriptions,  surtout  les  premiers.  Il  n'en 
est  pas  moins  exact  que,  {graduellement,  tous  ou  presque 
tous  ont  péri ,  mais  pour  renaître  constamment  sous  de 
nouvelles  formes.  Les  Perses,  moins  que  toute  autre  nation, 
ont  pu  jamais  consentir  à  s'ignorer  eux-mêmes  et  à  laisser 
leur  passé  disparaître.  La  vanité,  l'idée  immense  du  rôle 
qu'ils  ont  joué  dans  le  monde  et  du  rang  qu'ils  v  tien- 
nent encore,  est  chez  eux,  et,  je  n'en  doute  pas,  a  toujours 
été  une  préoccupation  des  petits  aussi  bien  que  des  grands. 
Leurs  traditions  sont  d'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  si  bril- 
lantes, et  les  dynasties  ont  toujours  apporté,  sous  l'empire 
des  préventions  publiques,  un  soin  si  grand  h  se  rattacher 
à  leurs  devancières,  (ju'on  ne  saurait  imaginer  un  moment 
où  l'invention  pure  et  simple  d'annales  controuvées  aurait 
pu  trouver  place.  Serait-ce  à  l'époque  de  la  conquête 
macédonienne?  Mais  le  nouveau  souverain  était  alors  si 
peu  disposé  à  détruire  la  nationalité  de  ses  peuples ,  (ju'il 
prenait  le  costume  mède,  qu'il  affectait  les  mœurs  de  Suse, 
qu'il  conservait  les  formes  du  gouvernement  des  Achémé- 
nides,  qu'il  niiiintenait  dans  leurs  droits  les  princes  indi- 
gènes, qu'il  instituait  dans  les  provinces  directement  mou- 
vantes de  sa  couronne  plus  de  gouverneurs  perses  que  de 
grecs.  Avec  un  tel  ensemble  de  mesures  d'accord  néces- 
sairement avec  le  respect  de  la  religion  locale,  une  destruc- 
tion systématique  des  annales  ne  s'expliquerait  pas,  et  ce 
qui  s'expliquerait  moins  encore  ,  c'est  que  des  populations 
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fjui  ont  une  mémoire  aussi  longue  que  les  Orientaux  eus- 
sent perdu  si  absolument,  entre  la  mort  d'Alexandre  et 
l'avènement  du  premier  Arsace ,  sous  le  (gouvernement  de 
trois  Séleucides  devenus  aussi  Asiatiques  qu'eux-mêmes , 
le  souvenir  de  leur  ancienne  existence,  qu'ils  auraient  ac- 
cepté ,  pour  en  tenir  lieu,  les  rédactions  imaginaires  que 
l'on  veut  supposer.  Si  l'on  considère  la  question  avec 
quelque  soin,  on  s'en  convaincra  :  elle  ne  mérite  pas  de 
réponse,  et  cependant ,  passé  ce  moment,  il  n'y  a  plus  t!e 
place  pour  la  fraude.  Les  Parthes  ont  bien  des  manières 
de  montrer  qu'ils  étaient  de  véritables  Iraniens,  Iraniens 
de  la  vieille  roche  et  connaissant  leurs  annales.  Après  eux, 
les  Sassanides  nous  exposent  la  contexture  entière  des  ré- 
cits venus  jusqu'à  nous.  De  leur  chute  à  l'époque  où  flori- 
rent  les  poètes  des  Namehs,  il  ne  s'écoule  qu'une  période 
de  trois  cent  soixante  ans,  qui  ne  put  en  aucune  manière, 
et  pour  les  raisons  les  plus  concluantes  ,  voir  disparaître 
les  annales  d'un  peuple  qui  ne  disparaissait  pas  lui-môme, 
qui  perdait  son  indépendance,  mais  non  pas  sa  richesse, 
non  pas  sa  civilisation,  non  pas  sa  culture  intellectuelle.  Il 
faut  donc  conclure  que  «i  les  Français  ont  réussi,  à  travers 
trois  siècles  de  mépris  romain  et  quatre  siècles  de  domi- 
nation franke  ,  bourguignonne ,  gothique  et  autres  ,  h  sau- 
ver les  principaux  vestiges  de  leur  origine  celtique  et  de 
leurs  développements  subséquents ,  d'une  manière  beau- 
coup plus  complète  et  plus  détaillée  qu'ils  ne  le  soupçon- 
nent encore  eux-mêmes ,  on  ne  saurait  douter  non  plus  un 
seul  instant  que  des  résultats  à  tout  le  moins  aussi  heureux 
constatent  la  longévité  et  assurent  l'authenticité  des  anna- 
les de  la  Perse. 

Il  n'y  a  donc  autre  chose  à  faire,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  qu'à  se  laisser  guider  par  ces  annales,  à  les  sui- 
vre patiemment  dans  leurs  méandres,  car  elles  plongent 
aux  plus  profondes  ténèbres  du  passé ,  à  écouter  sans  hu- 
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meur  leurs  divagations ,  car  elles  ont  été  remaniées  par 
bien  des  esprits ,  par  bien  des  générations  ;  à  ne  pas  trop 
s'étonner  des  couleurs  bizarres  et  peu  conformes  à  la  raison 
européenne  dont  elles  sont  revêtues ,  car  c'est  un  peuple 
asiatique  qui  parle  de  lui-même  et  qui  se  voit  à  sa  ma- 
nière; enfin,  à  ne  rien  omettre,  à  ne  rien  oublier,  à  ne 
rien  mépriser,  car  les  moindres  fragments  de  cet  édifice 
antique  ont  un  prix  sur  lequel  il  est  parfois  difficile  de  se 
prononcer  avec  pleine  compétence,  mais  qu'il  peut  être 
dangereux  de  dédaigner. 


CHAPITRE    II. 

RÈGNE    DE    FKRYDOUN. 

Les  annalistes  persans  attribuent  d'un  commun  accord 
le  renversement  de  la  monarchie  de  Zohak  à  des  causes 
religieuses.  L'opposition  des  doctrines  amenait  pour  les 
populations  iraniennes  de  grandes  conséquences,  de  gran- 
des oppressions  civiles.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  vraisembla- 
ble, et  l'esprit  le  plus  méfiant  ne  pourrait  s'y  refuser.  Mais 
la  façon  dont  le  fait  est  présenté  ne  saurait  non  plus  être 
exempte  de  toutes  sortes  d'exagérations,  et,  en  effet,  elle 
ne  l'est  pas. 

Les  sacrifices  humains  tenaient  une  place  inq^ortante 
dans  les  cuites  chamo-sémites.  Toutes  les  nations  qui  ha- 
bitaient les  pays  situés  au  dciii  de  l'Euphrate ,  tontes  les 
villes  syriennes  de  la  côte,  Cartilage  et  ses  colonies,  s'atta- 
chèrent même  jusqu'aux  temps  romains  avec  beaucoup  de 
passion  à  ces  rites  féroces,  et  ne  purent  jamais  se  décider 
à  y  renoncer.  Il  en  devait  être  de  même  dans  l'empire 
assyrien,  et  c'est  à  l'usage  des  boucheries  hiératiques  qu'on 
rattache  l'origine  des  tribus  kurdes. 
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On  prétend  que,  dès  ce  monde,  Zohak  avait  été  soumis 
parle  diable,  avec  lequel  il  avait  contracté  un  pacte,  à 
l'horrible  supplice  de  porter  soudés  à  ses  épaules  deux  ser- 
pents qui  se  repaissaient  de  sa  chair.  Pour  en  obtenir  un 
peu  de  relâche,  il  les  nourrissait  de  cervelles  humaines,  et 
ses  pourvoyeurs  avaient  charge  de  parcourir  les  pays  ira- 
niens, d'en  enlever  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  et  de  pré- 
parer ceux-ci  pour  les  repas  des  deux  reptiles.  Mais  les 
officiers  du  grand  Roi ,  moins  intéressés  que  leur  maître  à 
bien  nourrir  ces  monstres ,  se  laissaient  toucher  de  pitié  à 
la  vue  des  victimes  ,  et  lorsque  chaque  jour  il  leur  était 
ordonné  d'en  immoler  deux,  ils  avaient  soin  d'en  laisser 
échapper  une.  Les  fugitifs  gagnaient  les  montagnes  qu'on 
nomma  plus  tard  le  Kurdistan  ,  ils  s'y  cachaient,  et  avec 
le  temps,  devenus  très-nombreux ,  ils  formèrent  le  novau 
des  tribus  du  pays. 

On  retrouve  ici  ,  assez  bien  exprimée  ,  l'idée  du  mode 
de  formation  des  peuples  dont  il  s'agit.  Les  Kurdes  ne 
constituent  pas  une  race  homogène  ,  car  ils  ne  se  ressem- 
blent nullement  entre  eux.  Ceux  qui  occupent  la  région  mé- 
ridionale n'ont  que  peu  de  rapports  de  physionomie  avec 
ceux  du  nord.  Les  aïeux  des  uns  et  des  autres  ont  été  des 
gens  d'extraction  différente.  Leurs  dialectes  respectifs  se 
présentent  sous  des  apparences  très-divergentes ,   et  en 
connaître  un  ce  n'est  pas  avoir  la  clef  des  autres.  La  com- 
position de  ces  dialectes  accuse  un  mélange  des  langues 
iraniennes  avec  l'araméen,  auquel  a  succédé  l'arabe,  mais 
ce  mélange  s'est  exécuté  dans  des  proportions  complexes. 
Tandis   qu'au   nord   l'élément  iranien  maintient  sa  pré- 
pondérance, au  sud  c'est  tout  le  contraire.  Probablement 
des   nations    scythiques    ont  grossi    de    leurs   déserteurs 
quelques-uns  de  ces  groupes  déjà  hétérogènes ,  car  dans 
les  temps  plus  modernes  les  invasions  arabes,  mongoles, 
tartares,  fléaux  des  pays  environnants,  ont  aussi  rejeté  leur 
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contingent  d'alluvion  clans  ces  montagnes.  Ce  qui  est  re- 
marquable et  parait  bien  garantir  le  décousu  de  l'agglomé- 
ration kurde,  c'est  que  n'imitant  pas  l'exemple  des  Par- 
thes  descendus  de  l'Elbourz,  des  Afghans  venus  du  Gour, 
et  de  tant  d'autres  populations  de  montagne ,  les  Kurdes 
n'ont  jamais  cherché  à  établir  leur  domination  sur  les 
gens  du  Hamis.  Ils  ont  fourni  des  individualités  extrême- 
ment fortes  et  brillantes,  Saladin  au  moyen  âge,  Nadir- 
Shah  presque  de  nos  jours;  ce  sont  d'intrépides  cavaliers, 
des  gens  très-intelligents,  des  agriculteurs  très-laborieux, 
mais  aucune  aptitude  générale  à  leur  race  ne  les  poite  à 
se  hausser  au  rang  de  nation  conquérante.  La  cause  en 
est  qu'ils  ne  sont  de  toute  antiquité  que  des  amas  de  dé- 
tritus formés  par  des  peuples  très-contrastants ,  dont  les 
circonstances  n'ont  pas  déterminé  l'amalgame  au  sein  d'un 
élément  plus  abondant  et  suffisamment  énergique. 

Quand  Férydoun  eut  pris  le  commandement  après  la 
mort  d'Abtyn  ,  il  trouva  l'indignation  et  la  colère  des  Ira- 
niens portées  au  comble.  Se  voyant  solidement  étabh  dans 
le  nord  et  fort  d'une  influence  plus  consentie  que  ne  l'a- 
vait été  celle  de  son  père,  il. lui  fut  permis  de  demander 
aux  événements  de  plus  grands  résultats.  C'est  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  se  montrer. 

La  population  d'Ispahan  ne  supportait  qu'avec  colère  la 
coutume  des  sacrifices  humains  imposée  par  Zohak. 

Ispahan  remplit  ici,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de 
capitale  du  pays ,  de  résidence  du  souverain ,  mais  ce 
n'est  pas  à  croire.  Bien  que  communément  on  fasse  re- 
monter jusqu'à  Housheng  la  fondation  de  cette  ville,  la 
configuration  du  pays  à  cette  époque,  où  la  vaste  étendue 
de  la  mer  de  Khawer  arrêtait  l'expansion  des  Iraniens  dans 
la  direction  du  sud ,  s'oppose  tout  à  fait  à  ce  que  cette 
opinion  soit  admise.  Ensuite,  outre  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  le  grand  roi  ninivite  ait  jamais  choisi 
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Ispalian  pour  sa  métropole  et  que  jusqu'ici  toutes  les 
lëgend»^  ont  placé  cette  métropole  dans  l'ouest,  ce  qui 
convient  beaucoup  mieux ,  un  détail  présenté  par  le  récit 
tout  à  l'heure  exposé  de  l'origine  des  Kurdes  achève  de 
trancher  la  question.  Puisque  les  malheureux  épargnés  par 
les  bourreaux  assyriens  gagnaient  aussitôt  les  montagnes 
du  Kurdistan ,  il  faut  que  ces  montagnes  n'aient  pas  été 
très-éloignées.  Or ,  cette  conclusion  ne  serait  pas  possible 
s'il  s'agissait  d'Ispahan.  Au  contraire,  Aeut-on  parler  de 
Ninive,  les  montagnes  sont  extrêmement  voisines,  et  c'est 
même  une  opinion  répandue  dans  toutes  les  tribus  kurdes, 
depuis  l'Arménie  jusqu'au  pays  de  Shouster,  l'ancienne 
Susiane ,  qu'autour  de  Moussoul ,  c'est-à-dire  sur  le  terri- 
toire de  l'ancienne  capitale  d'Assyrie,  se  parle  le  dialecte 
kurde  le  meilleur,  le  plus  pur,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  le  prototype  de  la  langue  nationale.  Au  heu  d'Is- 
pahan, il  faut  donc  entendre  ici  Ninive,  et  c'est  dans  les 
environs  mêmes  de  cette  cité  que  commença  l'insur- 
rection qui  vint  en  aide  à  Férydoun ,  ou  du  moins,  si 
elle  n'y  commença  pas ,  eUe  s'y  étendit  d'abord  et  de  là 
gagna  toute  la  contrée  :  ceci,  d'ailleurs,  nous  ramène 
directement  à  l'histoire  de  la  révolte  d'Arbaces  contre 
Sardanapale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  Ispahan  ou  à  Ninive  ,  vivait  un 
forgeron  appelé  Gaweh.  Cet  homme  avait  eu  deux  de 
ses  fils  enlevés  par  ordre  du  roi.  Exaspéré  et  craignant 
de  perdre  encore  ses  autres  enfants ,  dont  l'un ,  nommé 
Garen ,  devait  être  plus  tard  un  des  plus  grands  hommes 
de  l'Iran,  il  sortit  tout  à  coup  de  son  atelier  en  appe- 
lant le  peuple  aux  armes ,  attacha  son  tablier  de  cuir 
à  une  lance,  en  fit  le  drapeau  de  l'insurrection,  et  le 
marteau  à  la  main  attaqua  les  oppresseurs.  La  popula- 
tion iranienne  se  souleva  sur  ses  pas.  Alors  Férydoun 
descendit  comme  un  torrent  des  hautes  vallées  du  Laré- 

18. 


270  LIVRE  II.  —  TROISIÈME  FORMATION  DE  L'IRAN, 
djan  auxmontn^fjnes  de  Demawend,  où,  suivant  Abdoullah- 
Mohammed,  fils  de  Hassan,  fils  d'Isfendyar,  il  avait  déjà 
consolidé  sa  puissance.  Il  unit  ses  bandes  aux  multitudes 
révoltées  qui  suivaient  l'étendard  de  Gavs^eh,  et  le  roi  et  le 
forgeron  s'emparant  de  Zohak,  le  lièrent,  et  l'attachant  sur 
un  chameau,  le  conduisirent  d'abord  à  Demawend,  puis 
dans  un  champ  situé  à  une  lieue  et  demie  de  cette  ville. 
J'ai  vu  ce  champ.  C'est  un  endroit  stérile,  semé  de  cail- 
loux et  de  blocs  de  rochers,  au  versant  d'une  vallée  im- 
mense et  d'aspect  lugubre.  Du  côté  du  nord  s'élèvent  les 
cimes  de  l'Elbourz,  et  dans  une  échancrure  des  montagnes 
on  aperçoit  le  cône  neigeux  et  très-élevé  du  mont  Dema- 
weud.  C'est  un  lieu  grandiose,  triste  et  sinistre. 

Parvenu  dans  ce  champ ,  Férydoun  et  Gaweh ,  aidés  de 
Garen  ,  à  ce  qu'assure  Moslyh-Eddyn-Mohammed-Lary  , 
détachèrent  leur  captif,  le  firent  descendre  du  chameau 
qui  le  portait,  puis,  levant  leurs  épées,  se  préparèrent  à 
lui  donner  la  mort. 

Mais  Zohak  poussa  des  cris  lamentables,  se  traîna  à 
leurs  genoux  et  leur  dit  :  «  Craignez  l'injustice  !  Je  suis  roi, 
et  je  n'ai  pas  abusé  de  mon  pouvoir.  M'a-t-on  jamais  vu 
porter  la  main  sur  une  femme  iranienne?  » 

Férydoun  et  Gaweh  reconnurent  la  vérité  de  ces  paro- 
les. Ils  épargnèrent  leur  prisonnier,  et  se  contentant  de  le 
conduire  jusqu'au  cratère  du  mont  Demawend ,  ils  l'y  en- 
chaînèrent, là  où  se  forment  les  exhalaisons  sulfureuses 
qui  encore  aujourd'hui  s'échappent  du  volcan  et  le  cou- 
ronnent d'un  nuage  blanc.  Le  tyran  s'y  tient,  retiré  dans 
le  coin  le  plus  obscur,  seul  avec  les  serpents  qui  rongent 
ses  épaules  et  sont  devenus  énormes  depuis  qu'ils  dévo- 
rent librement  sa  chair. 

«  Le  sang  de  son  cœur  arrose  le  sol  »,' 
dit  Ferdousy.  Voilà  une  version  asiatique  du  mythe  de 
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Prométbée,  etlElhour/;,  où  s'ëlève  le  Demawend ,  n'est 
qu'un  prolongement  du  Caucase  incertain  de  la  fable 
grecque. 

Une  autre  version  a  cours  aussi  dans  le  Seystan ,  au 
dire  de  l'auteur  du  Heya-el-Molouk.  Zohak  n'aurait  pas 
été  enchaîné  dans  le  Demawend,  mais  bien  sur  une  mon- 
tagne située  au  sud  de  la  province.  Il  n'a  pas  deux  seipents 
attacbés  à  son  corps;  il  est  lui-même  un  serpent  mons- 
trueux, caché  dans  un  antre  sur  le  versant  septentrional , 
tourné  du  côté  du  pays  des  Béloutjes.  Quand  la  fin  des 
jours  arrivera,  Zohak,  identifié  avec  le  Dedjal  ou  Anté- 
christ ,  sortira  de  sa  captivité  et  régnera  de  nouveau  sur 
le  monde.  Cette  idée  qui  fait  de  Zohak  et  de  Prométbée 
un  même  personnage  et  imagine  le  séjour  de  cette  per- 
sonnalité non  plus  dans  le  Caucase  proprement  dit,  mais 
fort  loin  du  côté  de  l'orient  et  de  l'Inde,  est  très-ancienne, 
car  Mégasthène  en  fait  mention.  Il  raconte  qu'au  pays 
des  Parapamisades  il  existait  xme  caverne  dans  laquelle 
vivait  le  Titan,  mis  en  croix  pour  avoir  dérobé  le  feu.  On 
peut  entendre  assez  bien  que  la  confusion  entre  Promé- 
tbée et  Zohak  a  du  s'établir  par  le  fait  que  leur  nom  et 
leur  action  principale  se  rattachaient  en  effet  au  feu.  L'un 
avait  profané  le  feu  en  le  livrant  aux  humains,  l'autre  en 
détournant  les  hommes  de  son  culte  et  en  propageant  une 
autre  religion  dans  l'Iran  '. 

L'aveu  d'un  mérite  quelconque ,  d'une  vertu  dans 
Zohak  est  en  soi  assez  curieux.  La  première  fois  que  cette 
anomalie  me  fut  signalée,  ce  fut  par  un  cavalier  nomade 
de  la  tribu  des  Kourdbatjehs,  appelé  Mohammed-Taghy. 
J'en  fus  étonné.  Il  m'assura  que  c'était  un  point  bien  connu 
que  l'usurpateur  avait  toujours  respecté  la  pureté  des 
femmes  de  l'Iran ,  et  que  les  habitantes   de  son   harem 

'  MÉGASTHÈNE,  p.  417-21,  éd.  Didot. 
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venaient  toutes  soit  de  l'Arabie ,  soit  de  la  Géorgie  ;  que  , 
par  conséquent ,  sous  ce  rapport,   il  était  irréprochable. 
Ce  que  l'on  dit  ainsi  en  faveur  de  ses  mœurs  s'ajoute 
aux  éloges  que  Ferdousy  et  plus  encor-e  Asedy,  l'auteur 
du  Kershasep-nameh,  donnent  h  l'étendue  de  sa  puissance, 
à  sa  grandeur,  à  sa  magnificence  incomparables.  Ils  s'é- 
tendent sur  ce  sujet  avec  une  complaisance  singulière,   et 
on  en  doit  conclure  qu'il  a  existé  sur  Zohak  deux  tradi- 
tions aujourd'hui  confondues  et  produisant  un  ensemble 
assez   incohérent  ;    l'une   toute  de  haine ,   provenue   des 
Iraniens  purs;  l'autre  mêlée  de  regrets  et  de  souvenirs 
d'admiration  ,  qui  s'est  conservée  dans  ces  populations 
très-nombreuses  déjà,  mêlées  de  sang  sémitique  aux  temps 
de  la  chute  du  premier  empire,  et  dans  ces  immigrations 
ninivites  répandues  par  les  monarques  assyriens  sur  toute 
la  face  de  l'ancien    Iran  ,   sauf  quelques   districts   de  la 
Montagne.  La  révolution  de  Férydoun  ne  les  fit  pas  sortir 
d'un  J)ays  tout  à  fait  transformé  par  leur  long  séjour,  pays 
qui  pouvait  bien  revenir  aux  mains  des  Iraniens,   mais 
non  pas  tout  à  fait  aux  mœurs ,  aux  idées ,  aux  formes 
exclusives  de  l'antiquité. 

Des  villes  nouvelles  avaient  été  fondées,  des  temples, 
des  palais  ,  des  forteresses  s'élevaient  partout.  Des  artisans, 
des  artistes,  des  philosophes,  tout  l'appareil  d'une  civili- 
sation fastueuse,  tout  le  mécanisme  d'une  administration 
savante,  tombait  maintenant  sous  la  direction  des  guer- 
riers ,  des  pasteurs  de  Férydoun .  Une  fois  vainqueurs ,  ce 
prince  et  ses  compagnons  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  baisser  la  tête  devant  les  vaincus  et  à  leur  demander 
des  leçons.  C'était  de  ceux-là  seuls  qu'ils  pouvaient  appren- 
dre les  moyens  de  gouverner  avec  sûreté  et  avec  gloire  des 
nations  dont  la  composition  ethnique  ne  s'accommodait 
plus  des  simples  procédés  dont  s'étaient  contentés  les 
aïeux. 
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Le  renversement  de  l'empire  ninivite  ne  tranchait  donc 
pas  la  qjjiestion  en  faveur  de  l'ancien  Iran.  C'était  un  Iran 
tout  nouveau  qui  allait  commencer  ;  on  allait  y  voir  de 
nombreux  compromis.  C'est  h  cette  situation,  que  les  évé- 
nements développèrent  de  plus  en  plus,  qu'on  doit  attri- 
buer la  perpétuité  de  ces  souvenirs  de  sympathie  et  d'admi- 
ration pour  Zohak  que  les  entretiens  de  Moliammed-Taghy 
me  donnèrent  lieu  de  remarquer. 

Férydoun  poursuivit  ses  succès  en  délivrant  d'abord 
d'une  manière  complète  le  Kohistan  de  Rey  de  l'occupa- 
tion ennemie.  Ce  résultat  était  facile  à  atteindre.  Quelques 
garnisons  étranjjères,  c'était  tout  ce  qui  avait  jamais  pu 
s'établir  sur  ce  sol  rebelle.  C'est  là  ce  qui  a  constamment 
assuré  à  la  Montagne  une  pureté  de  sang  relativement 
plus  grande  que  dans  le  reste  de  l'Iran.  Des  troupes  assy- 
riennes tenaient  sans  doute  le  Demawend.  La  tradition 
affirme  qu'il  y  en  avait  à  Amol.  Une  armée  gardait  le 
Ghylan  pour  empêcher  les  Scythes  de  secourir  les  Ira- 
niens. Les  auteurs  grecs  représentent  tous  ces  faits  par  la 
mention  des  entreprises  fréquentes  des  INÏèdes  contre  les 
Caduses,  amis  des  Parthes.  Cette  force  ninivite,  en  partie 
ébranlée  déjà  par  Abtyn,  fut  définitivement  anéantie  par 
Férvdoun  ,  qui ,  s'étant  emparé  d' Amol ,  y  établit  sa  ca- 
pitale ,  suivant  l'auteur  du  Koush-nameh.  Mais  Ferdousy 
et  Abdoullah-Mohammed  ,  fils  de  Hassan  ,  fils  d'Isfendyar, 
nomment  la  nouvelle  métroj)ole  Témysheh  et  la  placent 
dans  le  voisinage  de  la  grande  forêt  deNaroun.  Comme  c'est 
une  allusion  évidente  aux  bois  étendus  du  Mazenderan,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  contradiction  entre  les  deux  récits  ; 
d'ailleurs  le  second  des  écrivains  que  je  cite  décrit  d'une 
manière  très-reconnaissable  et  qui  s'applique  bien  à  la 
situation  d' Amol ,  ce  qui ,  suivant  lui ,  caractérise  le  bou- 
lough  ou  la  cité  de  Témysheh  :  «  Elle  est  située,  dit-il, 
»  en  dehors   des   Portes    Caspiennes.    Elle  appartient  au 
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»  Taberystan  et  au  Gourgan  (l'Hyrcanie) ,  et  a  toujours  servi 
»  de  résidence  aux  Merzebans  ou  feudataires  de  la  pre- 
»  mière  de  ces  provinces.  Son  étendue  est  de  quatre  far- 
»  sakhs.  Postérieurement  au  règne  de  Férydoun  ,  Gourgan, 
)'  fils  de  Mylad,  roi  de  Rey,  put  passer  pour  son  fonda- 
»  teur,  parce  qu'il  s'y  établit,  et  ses  bergers,  chargés  de 
»  la  garde  des  troupeaux  de  mulets  qu'il  possédait  dans 
»  les  vastes  pâturages  situés  à  l'est  du  district,  y  construi- 
»  sirent,  avec  le  temps,  une  nouvelle  ville,  qui  prit  le  nom 
»  d'Asterabad  ou  la  «  demeure  des  mulets  »  . 

Férydoun,  restaurateur  de  l'empire,  au  nom  de  l'ancien 
principe  iranien  ,  ne  pouvait  se  soustraire  à  la  nécessité  de 
subir  au  moins  le  plus  essentiel  de  ce  principe.  Son  pays 
était,  à  la  mort  de  son  père,  d'une  étendue  médiocre, 
puisqu'il  ne  comprenait  que  l'Iran  ,  c'est-à-dire  l'Elbourz, 
la  Montagne  ;  mais,  si  petit  qu'il  fût,  le  représentant  des 
Djems  ne  le  gouvernait  pas  directement  dans  son  entier. 
Le  fédéralisme,  si  cher  à  la  race  ariane,  avait  repris  toute 
sa  puissance,  avec  les  formes  féodales  accoutumées.  Le  roi 
régnait  à  Amol  ;  mais,  sous  sa  suzeraineté,  Nestouh  rési- 
dait à  Rey,  tandis  que  Gaweh  et  son  fils  Garcn  tenaient  de 
lui,  à  fief,  le  pays  de  Demawend. 

La  Chronique  persane  raconte  si  expressément  que 
Gaweh  avait  commencé  par  être  forgeron  à  Ispahan,  qu'il 
n'y  a  guère  moyen  de  la  démentir.  Il  est  pourtant  bien 
douteux  qu'Ispahan  ait  pu  se  mettre  en  relations  si  intimes 
avec  la  Montagne,  dont  elle  était  séparée  par  la  mer  ;  qu'un 
homme  du  bas  peuple,  un  artisan,  se  soit  trouvé  à  la  tète 
d'une  insurrection  iranienne  et  s'y  soit  maintenu  ;  que  ce 
même  homme  ait  réussi  à  s'élever  au  rang  de  puissant 
vassal  de  Férydoun  et  à  devenir  le  chef  et  l'ancêtre  de  la 
maison  la  plus  considérable  de  l'Iran  occidental  ;  que  ses 
domaines  aient  été  précisément  ceux  qui,  libres  de  tout 
temps,  avaient  été  gouvernés  par  Selket  pendant  la  jeu- 
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nesse  du  Libérateur.  De  pareilles  fortunes  sont  communes 
dans  r»Â.sie  moderne  et  dans  les  pays  où  les  races  sont 
très-mëlangées.  Elles  l'ont  toujours  été  dans  les  pays 
chamo-sémites,  mais  elles  sont  invraisemblables  dans 
l'Iran  de  I^érydoun ,  où  un  homme  ne  valait  que  par  sa 
généalofjie.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  se  résigner  à  enre- 
gistrer le  fait ,  faute  de  moyens  suffisants  pour  l'attaquer. 

Aussitôt  que  l'Elbourz  fut  complètement  délivré,  le 
héros  s'attacha  à  la  conquête  du  Khawer,  de  la  Médie. 
Gaweh  s'y  employa,  mais  surtout  ses  deux  fils  y  brillèrent, 
Garen  et  Gobad  ,  qui  se  montrèrent  constamment  les  con- 
seillers les  plus  sages  et  les  champions  les  plus  redoutables 
du  camp  de  Férydoun.  Outre  que  ces  chefs  possédaient 
avec  leur  père  le  territoire  de  Demawend,  ils  tenaient 
encore  la  région  occidentale  de  la  Montagne  depuis  les 
confins  du  Demawend  à  peu  près ,  jusqu'à  la  rivière 
appelée  aujourd'hui  Kizil-Ouzen  et  que  l'on  rencontre  au 
passage  du  Kaflan-Kouh.  C'était  en  partie  un  territoire  dû 
à  la  conquête  récente.  C'est  pourquoi  Garen  est  toujours 
donné  comme  le  voisin  des  Arméniens  et  des  populations 
scythiques.  On  voit  que  l'Iran  s'était  déjà  étendu,  car, 
aux  temps  primitifs ,  sa  frontière  n'atteignait  pas  même 
jusqu'à  l'emplacement  actuel  de  Kazwyn. 

Après  des  combats  nombreux  soutenus  par  les  Mèdes 
contre  les  Iraniens,  le  roi  Koush  «  aux  dents  d'éléphant» 
fut  vaincu  par  Garen  et  amené  dans  le  Demawend,  où  on 
l'enchaîna  à  côté  de  Zohak.  Ainsi ,  au  rebours  de  ce  que 
disent  les  Grecs,  la  Médie  ne  prit  pas  la  Parthyène ,  mais 
la  Parthyène  prit  la  Médie.  La  tradition  iranienne  le  veut 
ainsi,  et  comme  elle  est  aussi  suivie,  aussi  cohérente,  et, 
dans  son  ensemble,  aussi  rationnelle  que  les  détails  re- 
cueillis à  Babylone,  à  Suse,  peut-être  à  Ecbatane  par  les 
historiens  grecs,  se  montrent  décousus  et  difficiles  à  con- 
cilier entre  eux,  la  vérité  doit  être  de  son  côté. 
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Hamadan  ou  Ecbatane  suivit  le  sort  du  pays  dont  elle 
était  la  métropole.  Férydoun  l'occupa ,  mais  il  n'y  trans- 
porta pas  sa  résidence.  Il  resta  h  Amol ,  ou  Témyslieh.  Il 
ne  donna  pas  non  plus  la  nouvelle  conquête  aux  Gawides, 
qui  en  étaient  les  héros.  Ce  fut  Nestouh,  roi  dQ,Ragha,  qui 
eut  l'investiture.  Dans  le  nom  de  Nestouh  se  retrouve 
celui  d'Astyages. 

L'empire  iranien  atteignit  ainsi  du  côté  de  l'occi- 
dent une  limite  qui  ne  fut  pas  dépassée  jusqu'au  règne 
de  Cyrus.  La  guerre,  sinon  permanente,  du  moins  fré- 
quente contre  les  Assyriens,  put  amener  des  incursions 
sur  le  territoire  de  la  Mésopotamie,  mais  il  n'en  résulta 
pas  d'annexions  jusqu'à  l'époque  encore  lointaine  que 
i'indiqne.  A  l'est,  les  choses  se  passèrent  différemment 
et  exigent  un  récit  détaillé. 

Dans  cette  partie  essentielle  du  premier  empire  d'Iran, 
la  domination  des  Zohakides  s'était  assise  avec  assez  de 
facilité,  du  moins  beaucoup  mieux  que  dans  la  Montagne. 
On  peut  s'en  étonner  parce  que  ces  provinces  étaient  plus 
éloignées  des  territoires  assyriens  ;  mais  on  revient  de 
cette  surprise  quand  on  songe  que  l'état  de  civilisation 
toujours  plus  avancée  des  pays  djemshydites  de  l'est  avait 
d'abord  favorisé  la  révolution ,  et  ensuite  porté  les  peu- 
ples à  s'en  accommoder,  enfin,  s'était  prêté  à  ce  que  des 
colonisations  telles  que  celles  de  Kophen  ou  Kandahar 
se  formassent  et  devinssent  des  points  d'appui  d'une 
grande  ressource  pour  l'esprit  étranger.  Si  des  oppositions 
survécurent,  elles  n'eurent  point  un  caractère  activement 
hostile  et  surtout  ne  ressemblèrent  en  rien  à  la  résistance 
obstinée  des  montagnards  de  l'Elbourz,  parce  que  toute 
civilisation  urbaine  développe  chez  les  peuples  qui  s'y 
abandonnent  un  degré  d'énervement  et  de  démorahsation 
proportionnel  à  ses  mérites.  C'est  ainsi  que  la  Bactriane, 
la  Sogdiano,   la  Margiane  et  les  autres  territoires  jusqu'à 
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l'Helmend,  que  nous  avons  vus  travaillés  par  le  luxe  et  le 
bien-êtr^  matériels,  et  qui  abondèrent  dans  des  idées  con- 
traires au  génie  arian  sous  le  règne  des  derniers  Djems , 
portèrent  sans  trop  de  protestations  le  joug  des  Assyriens. 
Dans  les  temps  antiques,  le  rôle  d'un  pays  conquis  lais- 
sait plus  de  place  à  l'indépendance  morale  que  cela  n'a 
lieu  actuellement.  Le  Aainqueur  ne  manquait  pas  d'intro- 
duire son  culte ,  mais  il  n'avait  pas  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  expulser  définitivement  les  croyances  précé- 
dentes. L'inquisition  était  mal  dirigée  ;  féroce  quand  elle 
apercevait  sa  victime,  elle  avait  le  plus  souvent  de  la 
peine  à  la  découvrir.  Il  fallait  payer  un  tribut  plus  ou 
moins  lourd  5  il  fallait  dans  les  guerres  du  prince  figurer 
comme  auxiliaire.  Ces  conditions  remplies,  les  dynasties 
locales  conservaient  presque  toujours  leur  couronne,  et 
c'était  seulement  au  début  de  la  prise  de  possession  que  le 
souverain  vaincu  payait  de  sa  vie ,  de  sa  liberté  ou  tout 
au  moins  de  sa  puissance,  l'audace  qu'il  avait  eue  de  résis- 
ter, et  le  malheur  de  s'être  laissé  vaincre.  Mais  son  frère  , 
son  fils  ou  son  cousin  ,  profitait  de  son  infortune.  Cette 
politique  était  universelle  et  se  pratiquait  aussi  bien  dans 
l'Inde  qu'en  Assyrie  et  dans  les  pays  égyptiens.  La  raison 
en  est  fournie  par  l'impossibilité  absolue  où  les  domina- 
teurs se  trouvaient  d'établir  aucune  centralisation ,  non- 
seulement  parce  que  les  instruments  du  pouvoir  étaient 
faibles,  que  l'administration  était  imparfaite  et  les  voies 
de  communication  peu  rapides,  mais  par  ce  motif  plus 
profond  que  les  distinctions  entre  les  races  se  mainte- 
naient si  tranchées,  si  puissantes,  si  inconciliables,  qu'el- 
les opposaient  une  résistance  invincible  à  toute  fusion.  En 
conséquence,  les  monarques  les  plus  despotiques  se  voyaient 
contraints  de  laisser  vivre  les  vaincus  à  leur  mode,  n'aspi- 
raient pas  à  les  transformer,  et  bornaient  toute  ambition  à 
tirer  d'eux  une  certaine  somme  d'avantages  et  de  services. 
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Il  est  peu  question  des  rois  secondaires  qui  sous  la 
suzeraineté  zohakide  régnaient  à  Kandahar ,  à  Hérat ,  à 
Kaboul,  à  Merw,  h  Balkh  ;  mais  on  connaît  assez  bien  la 
maison  souveraine  du  Zawoulistan  ou  Zaboulistan.  Cette 
contrée  est  située  au  nord  de  Kaboul  et  à  l'est  de  Balkh. 
C'est  un  pays  scythe  et  tout  à  fait  notable  pour  le  monde 
oriental ,  car  c'est  de  là  que  sortirent  ces  Pandavas  dont 
le  rôle  se  montre  tellement  prépondérant  dans  l'Inde  anti- 
que, que  le  Mababharata  a  été  composé  pour  raconter 
leurs  exploits.  L'intérêt  excité  par  une  telle  race  s'accroît 
encore  de  cette  observation ,  que  les  Pandavas  sont  la  der- 
nière grande  immigration  ariane  qui  ait  traversé  les  eaux 
de  l'Indus. 

La  légende  généalogicpie  des  souverains  scytlies  du  Za- 
M  oulistan  rapporte  que  dans  le  temps  où  Djem-Shyd  fuyait 
vers  le  nord  pour  se  dérober  à  la  poursuite  de  Zohak ,  il 
était  arrivé  jusqu'à  cette  contrée.  Il  y  avait  épousé  la  611e 
du  roi  régnant,  Koujenk,  appelée  Loulou,  «  la  perle  »  , 
et  de  ce  mariage  étaient  issues  les  générations  suivantes  : 

Djem-Slivd  et  Loulou.  Schem. 

Tour  on  Toiij.  Ezret. 

Shydasep.  Kershasep,  Konrenk. 

Tourek. 

Ces  deux  derniers  frères  étaient  contemporains  de  Féry- 
doun,  et  pour  rester  dans  les  limites  du  synchronisme 
et  ne  pas  dépasser  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  il 
faudrait  s'arrêter  ici;  mais  comme  il  importe  davantage 
de  faire  connaître  les  causes  de  la  sympathie  puissante  qui 
attache  les  Iraniens  à  la  famille  du  Zawoulistan,  je  don- 
nerai encore  les  quatre  générations  issues  de  Kourenk, 
frère  de  Kershasep.  Ce  sont 

^iériman.  Zal. 

Çam.  Roustem  et  ses  frères. 

Dans  la  personne  de  Roustem ,   les  Persans  placent  le 
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point  culminant  de  l'héroïsme  humain ,  et  ce  guerrier  est 
pour  eux» ce  que  Rama  est  pour  les  Indiens,  Roland  pour 
nous,  le  Cid  pour  les  Espagnols,  Siegfried  pour  les 
Allemands. 

Il  ne  faudrait  pas  jurer  qu'une  généalogie  si  importante 
appartienne  tout  entière  ,  et  telle  qu'elle  est  donnée  ,  aux 
temps  si  reculés  où  on  la  place.  Elle  pourrait  bien  avoir 
subi  des  interpolations,  et  n'être  qu'un  mélange  de  noms 
revenant  à  des  personnages  d'époques  différentes.  Le 
Zawoulistan  et  les  pays  circonvoisins  ont  été  sans  doute, 
anciennement,  le  séjour  d'une,  race  scythe  très -belli- 
queuse, très-conquérante,  très-influente;  mais  depuis  la 
chute  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  jusque  vers  le  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  une  autre  invasion,  également 
scythe ,  qui  n'a  pas  eu  des  qualités  moins  éminentes  et 
qui  a  fait  de  non  moins  grandes  choses  par  ses  conquêtes 
et  sa  participation  au  bouddhisme,  peut  aisément  avoir 
été  confondue  plus  tard  avec  sa  devancière,  et  n'avoir 
laissé  avec  elle  qu'un  souvenir  commun. 

Les  Indo-Scythes  du  troisième  siècle  ont  possédé  les 
deux  rives  de  l'Indus,  et  sont  descendus  jusqu'à  la  mer  du 
Syndhy.  Ils  ont  occupé,  à  l'égard  de  la  Perse  d'alors,  une 
position  digne  d'être  remarquée.  Cependant  les  historiens 
en  font  peu  ou  point  mention,  et  il  n'y  aurait  rien  d'ex- 
traordinaire à  ce  que,  ne  les  plaçant  pas  où  ils  devraient 
être,  on  les  eût  repoussés  avec  leurs  exploits  jusqu'aux 
jours  lointains  où  d'autres  Scythes  ayant  exercé  à  peu  près 
la  même  action  ,  les  ont  attirés  vers  eux  dans  l'éloignement 
de  la  perspective.  Les  noms  de  Kourenk ,  frère  de  Ker- 
shasep,  et  de  Koujenk,  beau-père  de  Djem-Shyd,  placés  à 
deux  points  importants  du  lignage,  ont  assez  de  rapports 
avec  celui  de  Kanerk  ou  Kanerkès,  porté  par  les  rois  indo- 
scythes  ou  indo-gètes,  qui  font  naître  mes  doutes  pour 
justifier  les  réserves  que  je  propose.  Mais  il  faut  pourtant 
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se  garder  d'aller  plus  loin  que  l'idée  d'une  interpolation 
possible.  La  table  généalogique  en  elle-même  et  l'ensem- 
ble des  faits  auxquels  elle  se  rapporte  sont  autlientiques 
et  d'une  ancienneté  bien  supérieure  à  l'époque  des  rois 
indo-scythes  du  troisième  siècle.  Seulement  il  ne  faut  pas 
non  plus  attacher  trop  d'importance  aux  rapports  donnés 
de  filiation.  Tout  ici  doit  rester  en  dehors  d'une  convic- 
tion absolue. 

Le  Zend-Avesta  impose  h  la  famille  le  nom  patronymi- 
que de  Çama ,  qui  dans  la  suite  des  temps  est  devenu  la 
propriété  exclusive  du  père  de  Zal ,  aïeul  de  Roustem.  Les 
Çamas,  suivant  le  Yaçna ,  ont  pour  auteur  Thrita,  le  pre- 
mier des  humains  qui  ait  pratiqué  l'art  de  guérir  '.  Il  est 
appelé  par  le  texte  sacré  «  le  plus  utile  des  Çamas  »  ,  et  ses 
deux  fils  sont  Urvakhsliya  et  Kereçaçpa  ou  Kershasep. 

Le  premier  n'est  autre  que  le  personnage  de  la  table 
persane  appelé  Kourenk.  Le  Yaçna  s'occupe  peu  de  lui  : 
c'est  un  régulateur  de  la  Loi.  Les  actions  et  la  personna- 
lité du  second  sont  rendues  d'une  manière  tout  à  fait  my- 
thique. C'était,  dit  le  Yaçna,  un  jeune  homme  doué  d'une 
haute  efficacité ,  porteur  de  la  massue  Gaeçous  ou  «  à  tête  de 
bœuf  »  .Ce  fut  lui  qui  frappa  le  serpent  Çruvara,  fatal  aux 
chevaux  et  aux  hommes,  venimeux,  de  couleur  verdàtre, 
distillant  un  flot  de  venin  vert  de  réj)aisseur  du  pouce. 
Un  jour,  Kereçaçpa  faisait  cuire  sa  nourriture,  à  l'heure 
de  midi,  sur  le  dos  du  monstre,  ne  le  connaissant  pas 
pour  ce  qu'il  était.  Tout  à  coup  le  feu  brûla  le  dragon ,  il 

»  Spiegel,    Vendidad,  t.  I ,  p.  255,  et  Yaçna,  ch.  1 ,  1,  11  ;  IX,  30,  et 

p,  71-72. Il  V  a  ici  une  confusion   intéressante  à  étudier.   Les   Indiens 

considèrent  aussi  Thrita  comme  le  j)ère  des  médecins;  mais  c'est  Tliraetaono 
ou  Férydoun  qui  existe,  dans  leur  pensée,  sous  ce  nom.  Hamza-Isfahany, 
recueillant  cette  tradition,  l'applique  aussi  non  pas  à  l'éponyme  des 
r.amides,  mais  à  Férydoun  lui-même,  et  il  lui  attril)ue  l'invention  des  en- 
chantements, celle  des  antidotes,  comme  la  thériaqué ,  la  découverte  des 
premiers  principes  de  l'art  de  guérir,  l'usage  des  simples,  etc. 

2  Ibid.,  IX,  31  et  seqq. 
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tressaillit,  et,  pour  se  soustraire  au  chaudron,  il  se  retira 
vers  l'eau  courante.  Kereçaçpa  ,  stupéfait,  s'enfuit.  Son 
sort  fut  d'être  tourmenté  par  les  démons;  car  une  fée, 
une  païrika,  appelée  Khnantliaïté,  s'attacha  à  lui  cruelle- 
ment ^ . 

C'est  là  tout  ce  que  le  Yaçna  contient  sur  les  Çamides  ; 
et  comme  il  compte  cette  race  pour  la  troisième  de  celles 
qui  ont  été  vraiment  pures  et  religieuses  dans  le  monde, 
la  première  étant  celle  des  Djemshydites ,  la  seconde  celle 
des  Abtiyans  ou  fils  d'Athwya ,  on  peut  assez  comprendre 
que,  mise  en  parallèle  et  sur  le  même  rang  que  deux 
lignées  si  augustes,  la  légende  persane  ne  saurait  être  blâ- 
mée pour  avoir  exagéré  sa  grandeur  et  son  importance. 
Elle  est  même  beaucoup  plus  modérée  dans  ses  éloges  que 
le  Yaçna,  et  les  traits  qu'elle  a  conservés  ne  sauraient  être 
considérés  comme  étant  de  pure  invention,  bien  que  le 
Yaçna  les  passe  sous  silence. 

La  famille  des  Çamides  est  connue  aussi  des  Indiens, 
dont  ses  domaines  la  rendaient  voisine.  Thrita  est  pour 
ceux-ci  un  guerrier  en  même  temps  qu'un  médecin ,  car 
c'est  excellemment  un  sage.  Quant  à  Gama  Kereçaçpa  ou 
Kershasep ,  c'est  Kriçaçva ,  qui  ne  paraît  pas  encore  dans 
les  Védas,  silence  très-compréhensible,  car  ce  héros  est 
moins  ancien  que  ces  hymnes  ;  mais  le  grammairien 
Panini  et  les  poèmes  le  connaissent ,  et  le  rattachent  très- 
exactement  à  la  famille  dans  laquelle  il  faut  le  compter. 
Ainsi  l'authenticité  et  l'antkjuité  des  Gamas  se  trouvent 
aussi  complètement  établies  qu'on  peut  le  désirer.  Le 
Yaçna,  en  nommant  cette  lignée  héroïque  après  celle 
d'Abtyn  ou  Athw^ya,  et  avant  celle  d'où  sortirent  les  Aché- 
ménides,  s'accorde  avec  le  silence  des  Védas  pour  ne  pas 
permettre  de  la  croire  antérieure  à  l'époque  de  Férydoun  , 
et,  par  induction ,  on  se  trouve  en  droit  d'établir  du  même 

1    Vendidad,  I,  .30. 
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coup  que  la  rédaction  actuelle   du   premier  chapitre  du 
Vendidad  ,    qui  semblerait ,   superficiellement  examinée  , 
placer  Kereçaçpa  à  la  source  même  des  migrations  ira- 
niennes, se  reconnaît  par  là  postérieure  aux  temps  assy- 
riens qui  ont  suivi  la  chute  du  premier  empire,  époque  à 
laquelle  remonte  réellement  l'origine  des  Çamides.  Pour 
ce  qui  est  de  celle  des  générations  de  la  famille  que  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux,  elle  appartient  à  l'épo- 
que de  Férydoun. 

La  maison  du  Zawoul  ressemblait  en  ceci  h  la  race  royale , 
qu'elle  tirait  son  extraction  des  Scythes  par  le  côté  féminin. 
De  même  que  Férareng  avait  pour  père  le  roi  de  Bésila , 
et  était  née  au  delà  de  la  Caspienne  ;  de  même  Loulou  ,  la 
fille  du  roi  Koujenk,  n'avait  rien  d'iranien,  bien  que  femme 
de  Djem-Shyd  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  des  détails  de  la 
généalogie  dans  lequel  il  soit  à  pro])OS  de  mettre  le  plus 
de  confiance.  Les  Persans  eux-mêmes  remarquent  que  les 
Çamides  s'éloignèrent  de  plus  en  plus  de  la  demi-pureté 
prétendue  de  leur  sang,  car,  ennemis  des  Arians  sémitisés 
qui  régnaient  à  Kaboul ,  ils  s'unirent  pourtant  par  mariage 
à  ces  constants   adversaires.    La  mère  ou  la  femme  de 
Roustem  venait  d'eux.  Le  Tjehar-é-Tjemen  l'affirme  ;  de 
ce  côté  les  Çamides  remontaient  à  Zohak. 

Célébrés  comme  aventureux ,  intrépides,  toujours  guer- 
royants, ils  n'éprouvaient  aucun  regret  particulier  de  la 
chute  du  premier  empire  et  des  souffrances  de  la  Foi  pure. 
Jusqu'au  règne  de  Kershasep  ils  restèrent  sous  l'influence 
de  la  fée  Khnanthaïté,  et  très-peu  soucieux  d'affii ires  qui 
n'étaient  pas  les  leurs.  Imperturbablement  fidèles  au  roi 
d'Assyrie  et  servant  ses  intérêts  ,  ils  avaient  leur  chaudron 
placé  sur  le  dos  du  serpent,  mangeaient,  et  ne  s'aperce- 
vaient ni  que  ce  fût  un  serpent,  ni  de  sa  bave  empoison- 
née. De  même  que  le  grand  monarque  de  Ninive  était 
l'allié  de  Mehradj    l'Indien,    de  même  Kershasep   l'était 
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aussi,  ses  pères  l'ayant  été  avant  lui,  et  ses  plus  grands 
exploits  jusqu'à  la  victoire  de  Férydoun  ,  ceux  qui  lui 
avaient  déjà  acquis  toute  sa  célébrité,  s'étaient  accomplis 
en  défendant  les  Hindous-Sanscrits,  les  Arians  du  nord 
de  la  Péninsule  contre  les  aborigènes  du  midi ,  représentés 
dans  les  fables  persanes,  tout  aussi  bien  que  dans  le  Ra- 
mayana,  par  un  roi  de  Ceyian.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  d'ex- 
traordinaire à  ce  qu'un  héros,  fort  de  tant  de  services 
rendus  à  la  cause  brahmanique,  ait  trouvé  non  moins  que 
ses  ancêtres  quelque  gloire  au  delà  de  l'Indus,  et  que  son 
nom  ait  été  conservé  avec  honneur  par  les  compositions 
poétiques  ou  philosophiques  de  ce  grand  pays.  Indépen- 
damment même  de  ce  que  les  Hindous  savent  des  faits  qui 
touchent  directement  à  Kereçaçpa,  ils  ont  eu  en  vue  son 
peuple  quand  ils  ont  parlé  de  certaines  émigrations  de 
Gakas  ou  Scythes  établis  à  l'époque  héroïque  dans  le  Pen- 
djab, où  la  ville  de  Gakala  avait  été  fondée  par  ces  enva- 
hisseurs. Le  Mahabharata  en  dit  encore  plus  lorsqu'il 
mentionne  un  empire  nommé  le  Çakaladwipa,  qu'il  place, 
divisé  en  sept  provinces ,  sur  la  frontière  du  nord-ouest  de 
l'Inde ,  ce  qui  se  rapporte  bien  au  Zawoul  et  à  ses  dépen- 
dances ;  et  en  montrant  les  Çakas  ainsi  domiciliés  dans 
l'Inde  ,  le  narrateur  les  rattache  aux  Sogdiens  et  les 
Sogdiens  à  la  grande  race  héroïque  et  conquérante  des 
Pandavas ,  par  là  reconnus  pour  avoir  été  des  Scythes 
véritables  ' . 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  la  guerre  que  Kershasep 
fut  puissant.  Il  apparaît  encore  comme  le  colonisateur  du 
Seystan.  Il  y  bâtit  des  villes,  il  y  étendit  les  cultures. 
Ainsi  est  heureusement  commentée  l'observation  de  sir 
H.  Rawlinson  sur  le  nom  de  cette  province.  Le  savant 
général  retrouve  dans  la  forme  arabe  «  Sedjestan  »  une 
forme  primitive,  «  Sekestan  »  ,  que  Pline  a  d'ailleurs  très- 

1  Lassen,  ouvr.  cité,  t.  I,  p,  652-3. 
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bien  donnée  dans  le  nom  de  «  Sacastania  »  ,  et  l'on  doit 
en  induire  que  les  Scythes  qui  avec  Kershasep  colonisè- 
rent le  pays  ,  se  considéraient  comme  des  Saces  ou  Sakas. 
La  Chronique  de  Mohammed-Lary  confirme  cette  notion 
lorsqu'elle  raconte  que  Férydoun  accorda  l'empire  du 
Turkestan  à  un  certain  Keshtasep,  de  la  race  de  Djem- 
Shyd,  qui  fut,  dit-il,  un  des  ancêtres  des  Çamides.  Mo- 
hammed-Lary recule  un  peu  trop  loin  dans  le  nord  les 
domaines  de  la  maison  du  Zawoulistan  ;  mais  il  expose 
suffisamment  le  fait  principal  en  montrant  cette  famille 
j)arente  des  Scythes,  et  de  très-près. 

L'histoire  du  Seystan  est  aussi  complète  dans  son 
ensemble  et  remonte  aussi  haut  que  celle  des  pays  de 
l'Elboarz.  Elle  décrit  la  contrée  avant  même  le  temps 
de  la  prise  de  possession  par  les  premiers  Arians ,  alors 
que  cette  terre  devint  coimue  sous  le  nom  de  Haë- 
toumat,  «  la  lumineuse  »  .  C'était  une  région  presque  entiè- 
rement couverte  par  les  eaux.  Sept  rivières  ,  l'Ilelmend , 
le  Fourrahroud ,  le  Khekroud ,  le  Héroud,  l'Erendab , 
l'Érenou  et  le  Nérenk,  y  portaient  leurs  tributs  dans  un 
vaste  réservoir  qui ,  à  l'époque  des  crues  annuelles  ,  déver- 
sait son  trop  plein  dans  le  lac  Hamoun,  c'est-à-dire  dans 
la  fjrande  mer  intérieure,  appelée  Pouytika.  C'est  proba- 
blement à  cette  disposition  spéciale  du  pays  que  les  histo- 
riens musulmans  se  sont  rattachés  pour  dire  que  lorsque 
Noé  fit  sortir  la  colombe  de  l'arche,  c'est  dans  le  Seystan 
que  cet  oiseau  prit  pied  d'abord  ;  le  patriarche  descendit 
aussitôt,  et,  sur  le  sol  délivré  du  déluge,  fit  deux  rikaats 
de  prières.  Dieu  sait  avec  exactitude  ce  qui  en  est;  mais  il 
est  certain  que  le  pays  était  riche  en  volatiles  de  toutes 
sortes,  et  particulièrement  en  espèces  aquatiques.  Un 
Djemshydite,  que  l'auteur  du  Heya-el-Molouk  se  plaît  h 
confondre  avec  Salomon ,  fut  séduit  par  les  beautés  natu- 
relles du  paysage.  C'est  le  moment  décrit  par  le  Vendidad 


CHAPITRE  II.  —  RÉGNE  DE  FÉRYDOUN.  291 

comme  étant  celui  où  les  Arians  s'emparèrent  de  l'Haëtoii- 
mat.  Le  conquérant  força  les  dyws,  les  aborigènes  noirs, 
à  ramasser  et  à  transporter  dans  leurs  immenses  maréca- 
ges les  sables  qui  abondaient  dans  le  Kharizm  ,  c'est-à- 
dire  au  nord  de  Balkli.  Ainsi  fut  formé  un  terrain  solide 
et  d'une  fertilité  extraordinaire.  Les  naturels  furent  en- 
suite employés  à  élever  des  constructions  énormes,  et 
comme  on  ne  se  fiait  pas  à  eux  et  qu'on  voulait  une  popu- 
lation plus  sûre ,  le  souverain  envoya  dans  les  nouveaux 
établissements  quarante  mille  captifs  étrangers.  Dès  le 
temps  du  premier  empire ,  les  habitants  de  l'Haëtoumat  ne 
passaient  donc  pus  pour  être  des  Iraniens  purs.  Leur  sang 
avait  une  base  mélanienne  comme  celui  du  reste  de  l'Iran, 
et  de  plus  il  s'était  allié  à  des  familles  soit  sémites,  soit 
Scythes,  ces  dernières  arianes  sans  doute,  mais  non  pas 
de  la  migration  des  Djems. 

C'est  au  milieu  des  descendants  de  ces  colons  qu'arri- 
vèrent les  Scythes  de  Kershasep,  sortis  du  Zawoulistan. 
Trouvant  là  des  demi-compatriotes,  et  charmés  à  l'aspect 
des  grands  bois  de  dattiers  et  de  grenadiers  répandus  sur 
le  pays,  ils  s'y  établirent  en  très-grand  nombre.  Le  livre 
intitulé  «  Heya-el-Molouk  »  ,  auquel  j'emprunte  la  plupart 
de  ces  détails,  et  qui  est  lui-même  une  histoire  de  la  pro- 
vince, rapporte  que  toutes  les  anciennes  villes  du  Seystan 
étaient  placées  au  bord  des  rivières  ou  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  parce  que  des  eaux  on  retirait  du  sable  d'or  et  des 
pierres  précieuses ,  et  que  dans  les  vallées  de  la  région 
haute  on  exploitait  des  mines. 

Le  nom  ancien  de  Haëtoumat  s'effaça  pour  faire  place 
à  celui  des  nouveaux  maîtres.  Aujourd'hui  encore  le 
dialecte  persan  particulier  au  Seystan  s'appelle  le  sekhzy. 
Le  Heya-el-Molouk,  citant  le  nom  d'un  célèbre  auteur  indi- 
gène ,  l'écrit  Abon-Souleyman-Sekhzy,  et  le  Nasekh-Atte- 
varykh  dit  du  Sassanide  Dehram  III  qu'avant  de  monter 
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sur  le  trône  il  portait  le  titre  de  Sekan-Shah  ou  roi  du 
Seystan,  parce  qu'il  avait  été  investi  de  la  souveraineté  de 
cette  province,  alors  appelée  «  Sekan  »  .  Quant  au  nom  de 
Haëtoumat,  j'ai  déjà  expliqué  ailleurs  qu'à  l'époque  des 
Grecs  on  l'appliquait  au  cours  d'eau  principal  qui  traverse 
toute  cette  région  ,  et  qu'on  lui  donnait  la  forme  Ety- 
mander.  Le  poëte  du  Kershasep-nameh  écrit  Ermend  ; 
c'est  l'Helraend  dans  la  bouche  des  Persans  actuels. 

Un  dernier  trait  reste  à  noter  dans  ce  qui  prouve  le 
caractère  scythique  de  la  population  du  Seystan  aux  temj)S 
héroïques.  Le  Vendidad  reproche  à  l'IIaëtoumat  d'aimer  la 
violence,  les  querelles  armées,  les  blessures,  les  meur- 
tres. Ce  sont  bien  là  les  signes  du  tempérament  bouillant 
de  la  race  déjà  modifiés  par  les  progrès  de  la  civilisation 
chez  les  Arians-Iraniens,  mais  restés  très-saillants  chez  leurs 
frères  du  nord. 

Les  Çamides  se  voyaient  possesseurs  d'une  vaste  éten- 
due de  pays;  ils  régnaient  à  la  fois  sur  la  contrée  située 
au-dessus  de  Ramian  et  sur  les  plages  du  lac  Hamoun.  Ils 
disposaient  d'une  grande  force,  puisqu  ils  s'étaient  sou- 
vent mêlés  avec  succès  aux  affaires  de  l'Inde.  Au  moyen 
de  leurs  ressources,  ils  tenaient  en  échec  leurs  voisins, 
grands  feudataires  comme  eux,  les  rois  de  Kandahar,  de 
Kaboul ,  de  Tubbet,  de  Merw.  Du  reste,  ils  ne  jouissaient 
pas  plus  que  leurs  suzerains,  les  monarques  d'Assyrie, 
d'un  pouvoir  illimité.  Une  telle  prérogative  était  inconnue 
aux  princes  des  pays  arians,  quel  que  fût  le  degré  de  leur 
élévation.  Kershasep  apparaît  entouré  de  chefs  avec  les- 
quels il  compte.  Herbez ,  Karahoun,  Arfesh,  Neshwad , 
Azershen ,  Bourz,  sont  des  châtelains  maîtres  dans  leurs 
domaines  comme  il  l'est  chez  lui ,  tenus  en  bride  par  les 
chefs  de  famille  comme  il  l'est  lui-même  par  eux. 

Il  ne  paraît  pas  que ,  malgré  la  facilité  avec  laquelleles 
Çamides  avaient  accepté  le  vasselage  deZohak  ,  ils  se  soient 
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crus  obligés  de  défendre  l'empire  assyrien  contre  les  succès 
de  Féryjioun.  La  légende  ne  marque  rien  de  semblable. 
Elle  a  pris  soin  même  de  donner  à  penser  tout  le  contraire, 
puisqu'elle  nous  a  montré  déjà,  dans  l'entretien  du  messa- 
ger de  Kershasep  avec  Abtyn  au  milieu  des  bois,  que  les 
Seystanys  observaient  avec  un  intérêt  sympathique  les 
efforts  des  hommes  de  la  Montagne  pour  secouer  le  joug. 
Cependant  elle  ne  va  pas  jusqu'à  dire  que  les  Çamides 
aient  préparé  le  triomphe.  Il  semblerait  qu'ils  se  soient 
bornés  à  l'accepter  une  fois  accompli ,  et  que  pour  transpor- 
ter leur  hommage  de  Zohak  à  Férydoun  ,  ils  aient  attendu 
que  celui-ci  fût  bien  en  état  d'y  prétendre. 

Une  conduite  si  passive,  un  tel  manque  de  zèle  est 
exprimé  par  le  mythe  qui  rapporte  qu'un  jour  Kereçaçpa 
osa  frapper  le  feu ,  parce  qu'à  son  gré  il  ne  flambait  pas 
assez  vite  ,  et  cette  action  a  paru  si  énorme  que  les  Parsys 
l'ont  punie  en  reléguant  le  héros  dans  l'enfer.  D'autre  part, 
les  romans  représentent  comme  éternel  l'attachement  de 
ce  même  prince  à  la  païrika  qu'ils  appellent  Pérydokht ,  «  la 
fille  des  fées.  «Enfin,  si  Kershasep  se  soumit  à  Férydoun, 
il  ne  renia  pas  les  traditions  de  sa  famille,  et  conserva  tou- 
jours ce  que  l'on  peut  appeler  exactement  ses  armoiries, 
c'est-à-dire  des  étendards  noirs  semés  de  serpents,  marque 
de  son  ancien  attachement  à  la  maison  de  Zohak;  mais 
il  y  ajouta  uni  lion  d'or  surmonté  d'un  croissant ,  c'est-à- 
dire  les  insignes  mêmes  de  Férydoun  et  de  l'Iran.  C'est  le 
Kershasep-nameh  qui  donne  ce  détail,  d'autant  plus  curieux 
que  le  poème  est  d'une  époque  où  l'usage  du  blason  com- 
mençait à  peine  chez  nous.  Quant  aux  serpents  considérés 
comme  symboles  de  la  monarchie  assyrienne,  j'ai  dans  les 
mains  deux  monuments  pour  en  constater  l'existence.  Le 
premier  est  une  agate  ou  cornaline  rouge  teintée  de 
blanc,  de  forme  ronde  et  plate,  sur  laquelle  est  gravé  un 
dragon    ailé    entouré    d'un    seipent.    Le   second   est  une 
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épaisse  amulette  de  jade,  percée  d'un  trou  pour  pouvoir 
être  portée.  De  deux  pouces  de  large  sur  trois  de  haut, 
elle  est  taillée  en  relief  assez  fort,  et  on  y  voit  un  reptile 
montrant  la  tête  et  la  moitié  du  corps.  Cette  pierre  vient 
d'Hamadan. 

Une  fois  que  Kershasep ,  et  avec  lui  son  neveu  Nériman  , 
eut  été  rattaché  au  nouvel  État ,  les  domaines  régis  plus 
ou  moins  directement  par  Férydoun  présentèrent  un  en- 
semble qu'il  importe  d'examiner,  pour  bien  voir  en  quoi 
le  troisième  empire  d'Iran  différait  territorialement  du 
premier.  Ce  sera,  en  même  temps,  prendre  connaissance 
de  certains  changements  accomplis  pendant  la  longue 
domination  des  Zohakides. 

Amol  ou  Témvsheh,  hi  capitale,  était  entourée  d'une 
région  allant  d'Asterabad  à  peu  près  jusqu'aux  frontières 
du  Gliylan,  peut-être  jusqu'au  cours  inférieur  du  Kizil- 
Ouzen.  Plus  loin  ,  du  côté  de  l'ouest,  régnaient  les  Scythes. 
C'était  le  patrimoine  royal.  Du  côté  de  l'Elbourz,  au  sud, 
ce  patrimoine  était  promptement  limité  par  les  fiefs  des 
Gawides,  puisque  ceux-ci  possédaient  Garen  ou  Varena, 
contrée  que  l'on  a  appelée  plus  tard  le  Roustemdar.  Ils 
tenaient  aussi  Demawend  et  les  escarpements  prolongés 
jusqu'aux  défilés  du  Kaflan-Kouh. 

Au  delà  d'Asterabad  ,  dans  la  direction  de  l'orient  , 
s'ouvrait  l'Hyrcanie,  le  Vehrkana,  le  Gourgan  actuel, 
pays  très-anciennement  iranien.  Par  suite  de  change- 
ments qui  devaient  avoir  à  l'avenir  de  grandes  consé- 
quences ,  cette  terre  était  sortie  des  mains  des  Zoha- 
kides impuissants  à  la  garder  ,  et  les  tribus  scythiques  y 
dominaient.  Cependant  l'Hyrcanie  continuait  h  être  cou- 
verte de  villes  florissantes  et  de  belles  cultures.  Les  tra- 
ditions iraniennes ,  très-différentes  en  cela  de  celles  des 
Grecs,  ne  montrent  jamais  les  Scythes,  les  Sakas,  comme 
des  sauvages.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  cette  vérité 
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et  la  mettre  trop  fortement  en  lumière.  L'inimitié  entre 
les  deujt  fractions  de  la  race  n'a  pas  commencé,  sans 
doute ,  à  ce  moment  de  la  naissance  du  troisième  empire  ; 
mais ,  alors  même  qu'elle  sera  flagrante ,  les  Iraniens  ne 
considéreront  encore  les  Scythes  que  comme  des  adver- 
saires et  nullement  comme  des  hommes  placés  en  dehors 
de  toute  valeur  sociale.  Il  est  bien  à  supposer  que  les 
princes  scythes  devenus  possesseurs  du  Gourgan  avaient 
fini  par  reconnaître  la  suzeraineté  plus  ou  moins  effective 
de  l'Assyrie,  car,  après  la  révolution  ils  rendirent  hom- 
mage à  Férydoun  et  s'avouèrent  ses  vassaux. 

Les  rois  de  Merw  et  de  Balkh,  de  Moourou  la  sainte 
et  de  Bakhdhy  la  belle  aux  drapeaux  élevés  ,  firent  de 
même,  et  aussi  les  rois  de  Kaboul,  rivaux  héréditaires 
des  Çamides,  et  encore  les  princes  du  Kandaliar.  Il 
n'est  pas  question  du  Syndhy.  Probablement  le  Mekran  , 
peuplé  par  des  dyws,  par  des  noirs  indigènes  mêlés  de 
métis ,  resta  comme  ce  pays  en  dehors  de  la  nouvelle  mo- 
narchie iranienne.  Ces  territoires  avaient  accepté  la  supré- 
matie de  Zohak  ,  mais  rien  ne  dit  qu'ils  se  soient  soumis  à 
Férvdoun  ;  il  n'est  cependant  question  d'aucune  guerre 
entreprise  contre  eux. 

La  partie  méridionale  de  l'Elbourz  formait  le  domaine 
de  la  famille  de  Nestouh ,  comme  le  centre  et  le  nord  celui 
des  Gawides.  Nestouh  régissait  des  P^tats  assez  dispersés. 
On  a  vu  qu'outre  son  fief  héréditaire ,  dont  la  capitale 
était  Ragha,  il  possédait  Ecbatane  et  une  grande  partie  de 
la  Médie  :  Férydoun  lui  en  avait  donné  l'investiture.  De 
leur  côté  ,  les  Gaw^ides  étaient  aussi  établis  à  Ispahan  ,  car , 
plus  tard,  cette  ville  est  dans  les  mains  d'une  de  leurs 
branches,  représentée  par  Rehham,  fils  de  Kondery,  fils 
de  Garen ,  fils  de  Gaweh.  Ceci  pourrait  se  rattacher  à  l'opi- 
nion qui  fait  de  l'éponyme  de  cette  famille  un  forgeron  de 
cette  cité.   L'historien   Khondemyr,  jaloux   de  présenter 
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Nabuchodonosor   comme   un    Iranien,    le    confond  avec 
Rehham,  qui  aurait  ainsi  été  le  destructeur  de  Jérusalem. 
La  tradition  iranienne  s'est  de  bonne  beure  laissée  aller 
à  oublier  les  noms  du  plus  grand  nombre   des  familles 
puissantes  réunies  certainement  autour  du  trône  de  Fé- 
rydoun  ,  pour  attribuer  les  exploits  et  la  gloire  de  tant 
de  vassaux  aux  trois  grandes  maisons  d'Abtyn ,  de  Gaweh 
et  de  Gam.  Nestouh  et  les  siens  ont  été  les  victimes  de  cet 
esprit  de  préférence  qui  fiappa  plus  encore  les  rois  de 
Balkh,  de  Merw,  de  Kaboul,  de  Kandabar ,  de  Tubbet, 
de  Gourgan ,  et  fit  même  disparaître  jusqu'à  la  trace  de 
tous  les  autres.  De  sorte  qu'il  ne  faudrait  pas  donner  une 
créance  trop   absolue  au  renseignement   qui   concède   la 
domination    d'Ispaban  ,    c'est-à-dire   d'une  partie   de   la 
Perside,  aux  descendants  de  Gaweb.  Il  est  même  possible 
que  le   désir  de  revendiquer    un   rôle  considérable  pour 
cette  contrée   lointaine   dans    le  mouvement    qui    délivra 
l'Iran  de  r()j)pression ,  fût  pour  quelque  cliose  dans  cette 
version  peu  probable.  Les  Perses  une  fois  placés  à  la  tète 
des  nations  pures,   ont   du  vouloir,  comme  les  Médes , 
entrer  en  partage  d'une  réputation  qui  n'était  pas  la  leur. 
Il  leur  a  paru  naturel  que  tout  ce  qui  avait  créé  la  puis- 
sance iranienne  ait  pris  son  origine  dans  leur  pays  ;  mais 
celui-ci,  ne  l'oubUons  pas  ,  n'était  pas  même  iranien  quand 
se  passaient  les  faits  que  je  raconte.  De  là  peut  provenir 
la  généalogie  gawide  attribuée  à  Rehbam. 

En  ce  qui  concerne  Nestouh,  roi  d'Ecbatane  ou  de 
Médie  en  même  temps  que  de  Rhagès  ou  de  la  Parthyène 
méridionale,  c'est  sans  aucun  doute  l'Astyagas,  l'Astyages 
des  Grecs  qu'il  faut  reconnaître  en  lui.  Il  représente  toute 
la  lignée  médique,  et  il  était  aussi  suzerain  de  la  Per- 
side, de  la  Susiane,  des  contrées  adjacentes,  comme  le 
Kerman.  Celles-ci  avaient  subi  la  suprématie  de  Koush  «  aux 
dents  d'éléphant  » ,  et  la  nouvelle  dynastie  du  compagnon 
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de  Fërydoun  entrait  dans  les  droits  de  celle  qu'elle  détrô- 
nait. Tine  marque  certaine  qu'il  faut  l'entendre  ainsi , 
c'est  qu'à  côté  de  Nestouh  se  place  un  personnage  un  peu 
subalterne,  nommé  Shyrouyeh.  Celui-ci  prend  part  à 
tous  les  exploits  de  son  seigneur,  partage  ses  conquêtes, 
et  cependant  on  ne  trouve  nulle  part  quel  lien  l'unit  au 
grand  vassal  de  Férydoun.  Nulle  part  il  n'est  dit  qu'il  ait 
été  son  frère,  ou  son  fils,  ou  son  neveu,  ni  qu'il  lui  ait 
même  tenu  par  un  titre  quelconque  de  parenté.  C'est  tou- 
jours un  vassal  :  à  Hamadan  ou  Ecbatane,  comme  à  Ragha, 
comme  dans  toute  la  Médie,  il  agit  sous  les  ordres  de 
Nestouh. 

Ce  personnage  si  peu  indiqué,  dont  la  physionomie  se 
montre  à  demi  effacée  derrière  celle  du  roi  secondaire, 
présente  cependant  un  très-grand  intérêt.  Si  Nestouh, 
comme.il  ne  faut  pas  en  douter,  personnifie  la  famille 
entière  des  grands  vassaux  intronisés  à  Ecbatane  par  Fé- 
rydoun,  Shyrouyeh,  de  son  côté,  n'est  rien  moins  que 
l'image  de  la  lignée  des  arrière-vassaux  gouvernant  la  Per- 
side  qui  devait  un  jour  aboutir  à  Gyrus.  C'est  une  forme  de 
ce  même  nom  très-ordinaire  dans  la  famille  régnante,  et, 
fait  digne  de  réflexion,  si  Hérodote  assure,  d'après  les  ren- 
seignements obtenus  par  lui  à  Babylone,  que  Gyrus  le 
Grand  était  petit-fils  d'Astyages  par  Mandane,  Ctésias,  se 
réglant  sur  ce  qu'on  lui  avait  dit  à  Suse,  où  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  était  mieux  informé  des  généalogies  royales , 
soutient  de  son  côté  qu'il  n'existait  absolument  aucune 
parenté  entre  le  conquérant  et  le  roi  de  Médie.  Du  reste, 
ce  dernier  témoigne  dans  les  pages  mêmes  d'Hérodote, 
que  l'alliance  de  Mandane  n'était  pas  un  honneur  pour 
sa  maison;  en  conséquence,  c'eut  été  la  première  fois 
qu'un  pareil  lien  se  fut  formé  entre  les  deux  familles ,  et 
il  n'est  pas  ici  question  de  Gyrus  lui-même ,  mais  de  ses 
ancêtres. 
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Bien  que  le  Ghylan ,  où  ré(;naient  les  descendants  du 
roi  Scythe  Béhek,  l'ancien  ami  d'Abtyn,  ne  fut,  à  l'éjjard 
du  nouvel  Iran ,  dans  aucun  rapport  de  vassalité ,  il  doit 
cependant  lui  avoir  été  allié  et  avoir  reconnu  une  sorte 
de  protectorat.  Pour  le  pays  de  Bésila,  domaine  du  roi 
Tyhour,  grand-père  maternel  de  Férydoun,  comme  il  était 
fort  éloigné,  les  relations  n'étaient  pas  très-intimes  entre 
l'Iran  et  lui.  Elles  l'étaient  assez,  cependant,  pour  qu'on 
ait  conservé  de  ses  dynastes  les  noms  de  Keshen,  fils  de 
Tyhour,  et  surtout  de  Garem ,  son  petit-fils,  dans  lequel 
on  pourrait  peut-être  retrouver  un  souvenir  du  frère  de 
Zeryna  ou  Féraren{j  ,  ce  roi  scythe  Kydraios  dont  parle 
Gtésias. 

J'ai  déjà  dit  que  les  conquêtes  de  Férydoun  se  bornè- 
rent à  prendre  la  Médie  et  les  annexes  de  ce  royaume, 
la   Perside   et   la    Susiane,   et   que  l'Assyrie   proprement 
dite  ne  fut  pas  entamée  par  le  Libérateur.   Désormais, 
les   frontières  de  l'Iran   longèrent  le   versant   occidental 
du  mont  Elwend   et  de   la  chaîne  dont  cette  montagne 
célèbre  fait  partie.   Mais   la  Médie,  je  le  répète  encore, 
resta  définitivement  rattachée  au  nouvel  empire  sous  la 
domination   de   la    dynastie    secondaire  connue   des   an- 
nales persanes    par   le   nom    de  Nestouh,    et   des   Grecs 
par  celui  d'Astyages.   Avec  le  temps,   quand  cette  pro- 
vince eut  pris  une  grande  place  et  eut  assumé   un  rôle 
de  premier  ordre  dans  l'agrégation,  nouvelle ,   en   raison 
de   sa    civilisation    plus    raffinée,    plus    savante ,    moins 
austère    que   celle  du   reste   de  l'Iran,    avantage  qu'elle 
devait   h  sa   parenté  avec  Ninive   et  aux   leçons    qu'elle 
en  avait  reçues  ,  elle  attira  à  elle  la  meilleure  part  de  la 
gloire   du  passé.   En  la  voyant  dominante   sur  la    fron- 
tière occidentale,  les  Grecs  ne  s'imaginèrent  pas  qu'elle 
n'avait  été  jadis  que  la  vassale  de  ces  peuples  belliqueux, 
agriculteurs,  simples  de  mœurs,  qui  vivaient,  leur  disait- 
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on ,  dans  cet  Elbourz  où  ils  ne  pénétraient  pas.  On  leui- 
parla  (J«  Férydoun  ,  le  héros  national  ;  ils  comprirent  qu'il 
avait  dû  être  le  roi  de  la  Médie,  et,  en  effet,  ill'avait  été, 
mais  d'une  façon  et  d'après  un  système  dont  la  race  hel- 
lénique avait  perdu  toute  idée  depuis  les  jours  lointains 
d'Agamemnon  ;  c'est  pourquoi,  sans  trop  savoir  où  le 
héros  avait  résidé,  où  il  avait  vécu,  de  quel  sang  il  était 
sorti,  le  sachant  Iranien  et  maître  suprême  de  la  Médie, 
ils  pensèrent  que  les  Mèdes  étant  Iraniens  eux-mêmes, 
ce  Férydoun,  qu'ils  appelaient  Phraortes,  était  Mède  éga- 
lement et  avait  régné  directement  sur  la  Médie  à  la  ma- 
nière dont  les  rois  des  Lydiens  et  des  Thessaliens régnaient 
à  Sardes  et  à  Larisse. 

Cependant  la  tradition  mal  comprise  qui  attribuait 
aux  Mèdes  la  gloire  de  Phraortes  ne  paraît  pas  avoir  été 
générale  en  Perse  au  temps  des  Achéménides.  Si  Héro- 
dote la  rapporte  et  s'y  tient,  Gtésias  l'ignore  ou  la  mé- 
prise, et  il  supprime  toute  mention  de  Phraortes  dans  son 
catalogue  des  rois  mèdes.  Diodore  apprécie  sans  doute 
les  motifs  de  ce  silence  et  les  trouve  bons,  car  il  préfère 
aussi  cette  seconde  version  à  celle  d'Hérodote,  placée  égale- 
ment sous  ses  yeux.  En  somme,  on  s'aperçoit  que  sur 
beaucoup  de  points ,  et  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque  et 
j'aurai  d'autres  occasions  de  la  faire  encore,  Gtésias, 
chroniqueur  médiocre,  a  su  mieux  les  choses  que  son  glo- 
rieux devancier.  Rien  n'est  plus  explicable.  Il  vivait  à 
la  cour,  au  miheu  des  sources  d'informations  les  plus 
complètes  ;  il  y  résida  longtemps.  Le  voyageur  d'Hali- 
carnasse,  au  contraire,  n'alla  qu'à  Babvlone,  vit  les  choses 
en  gros  ,  ne  reçut  que  des  renseignements  de  seconde 
main ,  et  put  aisément  en  altérer  la  valeur  par  des  appré- 
ciations peu  exactes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  a  dit  de 
Phraortes  est  précieux,  et  en  laissant  à  l'écart  la  question 
de  naiionalité  de  ce  prince ,  on  trouve  dans  «  les  Muscs  »  des 
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points  de  comparaison  avec  la  légende  persane  qui  con- 
firment les  assertions  essentielles  de  celle-ci. 

Ainsi    il  faut  commencer  par  diviser  ce  qu'Hérodote 
rapporte  de  la  naissance  de  Phraortes.  Il  le  dit  fils  de  Déjo- 
cès.  En  tant  qu'il  eût  été  roi  de  Médie,  Phraortes,  en  eiïet, 
eût  dû  avoir  un  lien  de  parenté  avecDéjocès  ouZohak,  et 
ici  Hérodote  met  Phraortes  à  la  place  même  que  la  légende 
persane  attribue  à  Koush-Héféran  ,  roi  d'Ecbatane.  Il  se 
trompe  de  nom  et  rien  de  plus;  en  outre,  puisqu'il  vou- 
lait absolument  introduire  Phraortes  dans  la  liste  des  sou- 
verains directs  de  la  Médie ,  il  ne  pouvait  pas  lui  choisir 
un  autre  rang  que  celui-là.   Le  prince  dont  il  parle  n'est 
pas  assurément  le  fils  de  Déjocès,  mais  il  est  bien  son  suc- 
cesseur; seulement  c'est  en  vertu  de  la  force  et  non  de 
l'hérédité  naturelle    Ce  qu'Hérodote  dit  de  tout  à  fait  vrai, 
c'est  que  les  rois  mèdes  étaient  alliés  à  la  famille  des  rois 
assyriens.   Il  fait  exécuter  à  Phraortes  la  conquête  de  la 
Perside ,  et  il  ajoute  qu'il  fut  le  j)remier  qui  ait  rattaché 
ce  peuple  à  la  monarchie  des  Mèdes.   Présenté  ainsi,  le 
récit  est  erroné,  car  la  Perside  avait  été  dès  longtemps  une 
dépendance  du  })ays  mède.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
la  fable  grecque  elle-même,  qui  ne  sépare  pas  la  famille 
de  Persée  de  celle  de  Médée.  Mais  tout  devient  parfaite- 
ment véridique  si  l'on  comprend  que  Phraortes  ,  roi  des 
Mèdes  en  même  temps  <jue  du  nouvel  Iran ,  a  été  le  pre- 
mier des  rois  iraniens  qui  ait  poss(*dé  la  Perside.  A  cette 
affirmation  il  n'y  a  rien  à  objecter,  elle  est  sûre.  Ensuite 
Phraortes  se  tourna  contre  les  Assyriens,  ceux-là  qui  habi- 
taient à  Niniveet  étaient  déjà  affaiblis  par  la  perte  des  con- 
trées auxquelles  ils  avaient  commandé  autrefois.  Hérodote 
ne  dit  pas  quelles  sont  ces  contrées,  mais  nous  savons  que 
c'est  la  Médie  elle-même  et  tout  l'Iran.  Ainsi  la  réalité  des 
choses  est  fort  bien  indiquée,  Phraortes  ne  put  conquérir  le 
pays  de  Ninive;  nous  avons  vu,  en  effet,  que  Férydoun  ne 
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s'en  rendit  pas  maître.  Tels  sont  les  détails  donnes  par 
Hérodote  sur  la  personnalité  de  Phraortes.  Il  ne  s'a^jit  que 
de  comprendre  les  faits  tels  qu'ils  doivent  l'être;  pour  cela 
il  convient  d'invoquer  l'autorité  sans  réplique  du  Zend- 
Awesta. 

Dans  le  premier  chapitre  ou  fargard  du  Vendidad,  on 
lit  qu'à  Varena  la  carrée  naquit  Thraëtaono,  qui  tua  le 
serpent  Dahaka.  Ainsi  Thraëtaono  ,  Férydoun  ,  Phraor- 
tes, naquit  dans  l'Elbourz,  là  même  où  la  légende  persane 
place  son  berceau,  et  il  fut  le  meurtrier  de  Zohak  et  son 
successeur  par  droit  de  victoire.  L'épithète  que ,  de  son 
côté  ,  le  Yaçnafdonne  au  héros,  c'est  Thraëtaono  à  la  vail- 
lante race.  Il  le  dit  fils  d'Athw^ya  ou  Abtyn.  Il  dit  qu'il 
frappa  le  serpent  Dahaka  aux  trois  gueules ,  aux  trois  tè- 
tes ,  aux  six  veux ,  aux  mille  forces ,  démon  vigoureux  né 
des  dyws,  redoutable  à  tous  les  mondes,  méchant,  qui 
avait  produit  le  mauvais  esprit  et  l'avait  lancé  dans  l'uni- 
vers pour  la  ruine  de  toute  pureté.  Le  Yaçna  n'est  pas 
partout  d'une  rédaction  très-ancienne,  et  on  voit  que  sous 
l'influence  d'une  mysticité  religieuse  absolue  ,  il  ôte  aux 
faits  historiques  la  meilleure  part  de  leur  réalité  ;  mais 
pourtant  le  Yaçna  ,  dans  ses  versets  les  plus  récents  ,  n'est 
pas  postérieur  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et 
c'est  assez  pour  que  ses  allégations  aient  du  poids. 
D'ailleurs  il  concorde  avec  ce  que  les  Védas  racontent, 
eux  aussi,  de  Thrita,  qui  est  Thraëtaono.  Ils  le  font  com- 
battre avec  le  serpent  à  trois  têtes  et  à  sept  queues ,  et 
délivrer  les  vaches  sacrées  de  la  servitude.  Ainsi ,  pour 
ce  récit  cette  fois  très-antique,  comme  pour  le  Yaçna, 
Thraëtaono  est  bien  toujours  le  vainqueur  des  serpents 
d'Assyrie  et  le  héros  religieux  qui  rend  à  la  foi  pure  sa 
splendeur  avec  sa  liberté.  Je  ne  crois  pas,  d'après  les  trois 
témoignages  que  je  viens  d'alléguer,  qu'aucun  fait  ancien 
puisse  être  déterminé  d'une  manière  plus  satisfaisante  que 
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l'origine,  la  personnalité  et  le  rôle  de  Férydoun  viennent 
de  l'être. 

Ceci  posé,  on  a  remarqué  sans  doute  que  parmi  les 
grandes  nouveautés  de  l'ère  qui  commençait ,  se  trouvait 
celle-ci,  que  le  sang  scythiquo  avait  pénétré  l'Iran  d'une 
façon  très-abondante,  et  cela  par  plusieurs  voies.  Au  nord 
et  à  l'est,  la  dynastie  secondaire  des  Çamides  l'avait  in- 
troduit au  pays  de  Zawoul  et  au  Seystan  ;  une  autre  dynas- 
tie vassale  en  avait  inondé  le  Gourgan  ;  le  lignage  de  Béhek 
le  maintenait  dans  l'angle  occidental  de  la  Caspienne,  et 
Férydoun  lui-même  était  de  race  scythique  par  sa  mère. 
D'ailleurs  les  masses  d'Arians  non  Iraniens  accumulées  au 
nord  continuaient  à  presser  dans  la  direction  du  midi. 
Plusieurs  de  leurs  divisions  s'étaient  fait  jour  à  travers  les 
résistances  de  leurs  anciens  frères  et  avaient  acquis  le 
droit  de  cité  dans  la  société  mazdéenne.  Mais  ,  très-natu- 
rellement, à  ceux  qui  avaient  réussi  et  s'étaient  établis  au 
miUeu  (les  pavs  qu'ils  convoitaient  ,  d'autres  essaims  vou- 
laient sans  cesse  s'ajouter,  et  ceux-ci  devaient  trouver  pour 
ennemis  principaux  leurs  associés  de  la  veille  ,  redoiitarjt 
la  dépossession.  C'est  pourquoi  Férydoun  n'eut  pas  seu- 
lement à  lutter  contre  les  Assyriens.  Il  soutint  des  guerres 
considérables  contre  les  Scythes,  et,  demi-Scythe  lui-même, 
lança  contre  eux  le  Scythe  Kershasep  à  la  tête  de  ses  Sa- 
kas.  La  tradition  iranienne  assure  que  le  théâtre  des  hos- 
tilités se  plaça  surtout  du  côté  du  Gourgan ,  et  on  doit  la 
croire  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  ce  fut  là  désor- 
mais que  les  Scythes  cherchèrent  à  faire  brèche. 

Hérodote  raconte  que  Pliraortes  périt  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Assyriens,  après  avoir  régné  vingt-deux  ans. 
Il  est  difficile  d'accepter  une  telle  opinion  ,  d'abord  parce 
que  l'on  a  vu  que  l'identité  de  Phraortes  est  très-obscure 
pour  Hérodote,  et  il  se  peut  même  très-bien  qu'un  roi 
des    Mèdes   de    la    race   de   Nestouh    ait    fini   dans   une 
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rencontre  de  ce  genre  sans  que  la  lignée  des  grands  rois 
de  l'Iran  y  fut  le  moins  du  monde  inte'ressée ,  et  pour 
une  personnalité  aussi  illustre  que  celle  de  Férydoun.  Les 
textes  persans  ne  présentent  guère  ce  souverain  dans  ses 
dernières  années,  combattant  en  personne  et  guidant  ses 
armées;  ce  soin  désormais  appartient  à  ses  capitaines,  les 
Gawides,  les  Camides  et  les  autres.  Ensuite,  ces  mêmes 
textes  ne  disent  nulle  part  que  la  fin  du  Libérateur  ait  été 
violente.  Le  Shah-nameh  le  montre  au  contraire,  après  un 
règne  de  cinq  cents  ans,  abdiquant  en  faveur  de  son  petit- 
fds ,  qu'il  couronna  de  ses  propres  mains  et  recommanda 
à  la  fidélité  de  Çam ,  fils  de  Nériman  et  petit-fils  de  Ker- 
shasep.  Après  l'accomplissement  de  cette  cérémonie  le 
héros  mourut,  entouré  des  siens,  et  Ferdousy  s'étend  avec 
attendrissement  sur  les  regrets  dont  il  fut  accompagné  au 
tombeau. 

Je  préfère  beaucoup  cette  version  plus  probable  ,  et 
j'accepte  même  l'énorme  durée  du  règne  de  Férydoun, 
tout  en  me  réservant  de  la  rendre  compréhensible  ,  ce  qui 
aura  lieu  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE    III. 

HISTOIRE    DES    SUCCESSEURS    DE    FÉRYDOUN 
jusqu'au    RÈGNE    DE    CYRUS. 

Hérodote  place  après  Phraortes  Gyaxares,  et  le  dit  fils 
de  celui-ci.  Diodore,  qui  prétend  cependant  rapporter  l'o- 
pinion de  l'annaliste  d'Halicarnasse  ,  ayant  tout  à  fait 
passé  Phraortes  sous  silence  ,  assure  que  les  Mèdes,  long- 
temps satisfaits  de  vivre  sans  chef  suprême  et  de  voir  leurs 
villes  se  gouverner  démocratiquement,  se  résolurent  enfin 
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à  élire  un  souverain,  qui  fut  Cyaxares.  Celui-ci  fit  souche 
royale  ;  ses  descendants  augmentèrent  graduellement  le 
territoire  de  l'empire.  Mais  Diodore  annonce  qu'il  ne  par- 
lera pas  de  leurs  actions  ,  qu'il  ne  citera  pas  même  leurs 
noms,  afin  d'arriver  plus  vite  aux  temps  de  Gyrus.  Il  se 
borne  à  déclarer  que  la  série  de  ces  rois  aboutit  àAstya- 
ges  ;  il  invoque  le  témoignage  de  Ctésias,  et  donne  sur 
cette  base  le  tableau  d'une  longue  suite  de  rois  soi-disant 
mèdes ,  qu'en  effet  Ctésias  a  pu  croire  mèdes ,  mais  que 
j'ai  identifiés  plus  haut  avec  les  Abtiyans  iraniens  ;  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  Cyaxares,  mais  il  connaît  un  roi 
Maudakès,  qu'il  suppose  filsd'Arbaces,  fondateur  de  la  dy- 
nastie, et  qui  pourrait  bien  être  un  reflet  du  Menoutjelir 
dont  il  va  être  question  tout  à  l'heure.  Je  me  hâte  de  dire 
«ju'une  supposition  comme  celle  que  j'émets  ici  n'a  guère 
de  valeur  j)ositive;  en  tout  cas  elle  serait  sans  grande 
utilité,  car  Ctésias  n'ajoute  pas  autre  chose  sur  ce  Man- 
dakès ,  sinon  qu'il  régna  sur  l'Asie  pendant  l'espace  de 
cinquante  ans. 

Ce  que  je  veux  surtout  faire  ressortir,  c'est  que  pour  les 
Grecs  il  n'est  nullement  certain  ni  même  affirmé  que 
Cyaxares  ait  été  le  fils  de  Phraortes ,  non  plus  qu'il  lui 
ait  immédiatement  succédé,  et  que  l'opinion  persane  offre 
la  même  incertitude. 

En  général ,  Menoutjelir  ou  Menoushan  est  donné 
comme  petit-fils  de  Férydoun  par  Pesheng ,  surnommé 
Iredj.  C'est  la  version  qu'adopte  Ferdousy  dans  le  Livre 
des  Rois.  Mais  Abtloullah-Mohammed,  fils  de  Hassan,  fils 
d'Isfendyar,  prétend  que  Menoutjehr  n'était  que  le  fils  de  la 
fille  d'Iredj,  mariée  par  son  grand-père  Férydoun  à  un  des 
neveux  de  ce  dernier,  par  conséquent  à  un  des  fils  de 
Kyanwesh  ou  de  Shadekam,  issus  d'Abtyn  aussi  bien  que 
le  grand  roi.  De  cette  façon,  Menoutjehr  serait  encore 
éloigné  de  Férydoun  d'un  degré  de  plus.  Hamza  Isfahany 
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dit  va^ement  que  Menoutjehr  était  un  des  descendants 
d'Iredj. 

L'auteur  de  la  Chronique  du  Fars  va  beaucoup  plus  loin . 
Il  compte  entre  Fe'rydoun  et  Menoutjehr  dix  générations, 
et  établit  la  table  suivante  : 

Férydoun.  Pyl. 

Iredj.  Peroushenk. 

Konrek.  Arenk. 

Ferkour.  Wyrek. 

Roushenk.  Meshykhouryar. 

Ferarweshenk.  Menoutjehr. 

Tous  ces  noms,  débris  mutilés  de  formes  zendes,  sont 
en  réalité  bien  iraniens,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  aient 
été  fournis  par  des  souvenirs  anciens.  L'écrivain  qui  les 
donne  remarque  lui-même,  au  nom  de  Meshykhouryar, 
que  cela  signifie  «  l'adorateur  perpétuel  du  Soleil.  » 

Avec  cette  liste  on  n'a  pas  de  quoi  combler  la  période 
entière  de  cinq  cents  ans  attribuée  au  règne  de  Menou- 
tjehr. Mais  si  ce  chiffre  n'est  pas  une  exagération  des  cin- 
quante années  que  ,  suivant  Gtésias  ,  a  régné  Maudakès,  il 
permet  du  moins  de  concevoir  la  possibilité  de  répartir 
un  si  long  espace  entre  un  nombre  raisonnable  des  par- 
tageants, dont  la  plupart  ont  été  oubliés  par  la  tradition  ; 
et  la  série  plus  ou  moins  longue  de  rois  entre  le  fondateur 
de  la  monarchie  et  le  prince  qui  la  laissa  se  perdre ,  que 
Diodore  aperçoit  vaguement,  reçoit  ici  dans  tous  les  cas 
sa  justification. 

Quant  à  l'identification  de  Menoutjehr  avec  Gyaxares, 
elle  a  déjà  été  faite  par  plusieurs  auteurs  et  ressort  assez 
clairement  de  la  comparaison  des  textes  grecs  et  orientaux 
pour  ne  pouvoir  être  sérieusement  mise  en  doute.  Héro- 
dote raconte  que  Gyaxares,  encore  plus  guerrier  que  ses 
ancêtres,  inventa  une  tactique  nouvelle  et  introduisit  l'u- 
sage de  réunir  dans  des  corps  différents  les  archers ,  les 
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piquiers,  les  fantassins  et  la  cavalerie;  jusqu'alors  on 
avait  combattu  pêle-mêle.  Cyaxares  attaqua  les  Lydiens, 
et  pendant  le  combat  le  jour  fut  changé  en  nuit.  Après 
avoir  soumis  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve  Halys,  c'est- 
à-dire  le  nord  ,  il  marcha  sur  Ninive  et  l'assiégea.  Au  mo- 
ment où  il  allait  emporter  la  place ,  il  fut  assailli  par  une 
armée  innombrable  de  Scythes  que  commandait  le  roi 
Madyas,  fils  de  Protothyès ,  et  qui,  lancés  à  la  poursuite 
des  Cimraériens  fugitifs,  se  trouvaient  dans  le  pays  des 
Mèdes. 

Pour  arriver  jusque-là,  il  leur  avait  fallu  faire  une  lon- 
gue route ,  non  pas  celle  que  connaissaient  les  Grecs  et 
qui ,  allant  du  Palus-Méotide  au  Phase  et  à  la  Golchide , 
aboutit  après  trente  bonnes  journées  de  piéton ,  et  à  tra- 
vers les  montagnes  et  le  pays  des  Sapires,  jusqu'aux  terres 
médiques  ;  ce  ne  pouvait  être  le  chemin  qu'avaient  suivi  les 
Scythes  vainqueurs  des  Cimmériens.  Ils  passèrent  plus 
haut,  dit  Hérodote,  et  ils  arrivèrent  en  laissant  le  Caucase 
sur  leur  droite. 

Je  remarquerai  que  le  Caucase  dont  il  est  ici  question 
n'est  aucunement  celui  de  Géorgie,  car,  dans  ce  cas, 
venant  du  Palus-Méotide,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  faire 
observer  que  les  Scytlies  l'avaient  eu  à  leur  droite.  Gela 
s'entendait  assez  de  soi.  Mais  Hérodote  veut  dire  que  les 
Scythes  ne  prirent  ni  le  chemin  qui  vient  du  pays  des 
Sapires  ou  mieux  Taj)oures,  ni  celui  qui  parlant  du  Palus- 
Méotide  aboutit  à  la  frontière  septentrionale  des  Mèdes. 
On  lui  a  raconté,  et  il  n'a  pas  très-bien  compris,  que  les 
Scythes ,  agresseurs  de  Cyaxares ,  avaient  laissé  à  leur 
droite  le  Caucase  persan  ou  l'Klbourz  pour  pénétrer  sur 
les  territoires  iraniens  dans  la  direction  de  l'Hyrcanie  et 
(le  la  Bactriane  ,  ce  que  nous  avons  reconnu  plus  haut 
être  sur  la  route  ordinaire  de  ces  peuples  vers  les  contrées 
pures. 
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Cyaxares  et  les  Mèdes  ayant  été  battus  par  les  Scyjthes, 
abandonnèrent  pour  un  temps  leurs  projets  de  conquête 
contre  les  Assyriens.  Mais  les  vainqueurs,  restés  seuls  maî- 
tres du  terrain  pendant  l'espace  de  vingt-huit  ans,  ayant 
rendu  insupportable  leur  domination  déprédatrice,  les 
Mèdes  réussirent  à  inviter  le  plus  grand  nombre  des  chefs 
à  un  festin,  et  les  ayant  enivrés  les  massacrèrent.  Alors 
Cyaxares  reprit  le  cours  de  ses  conquêtes.  Il  se  présenta 
de  nouveau  devant  Ninive,  s'en  empara,  et  subjugua  tous 
les  Assyriens  jusqu'au  pays  de  Babylone  exclusivement. 
Ceci  fait,  il  mourut  après  un  règne  de  quarante  ans,  v 
compris  les  dix-huit  ans  qu'il  lui  avait  falhi  porter  le  joug 
des  Scythes. 

De  tout  cela,  Diodore  ne  sait  pas  un  mot,  et  il  se  contente 
de  rappeler  ce  qu'il  a  déjà  dit  du  peu  d'accord  des  histo- 
riens assyriens  et  mèdes  sur  cette  partie  des  annales  de  la 
dynastie  d'Ecbatane.  Ctésias,  son  guide  favori,  n'avait 
donc  rien  raconté  de  pareil,  et  par  la  raison  très-simple 
qu'il  ne  considérait  pas  l'ensemble  de  ces  faits  comme 
appartenant  à  l'histoire  de  la  Médie,  non  plus  qu'il  ne 
prenait  Cyaxares  pour  un  roi  mède;  car  il  n'est  pas  admis- 
sible que  le  Cyaxares  placé  par  lui  à  la  tête  de  la  généa- 
logie médique  lu  où  Hérodote  a  nommé  Déjocès,  puisse 
être  identifié  avec  la  personne  du  conquérant  de  Ninive. 
Ce  n'est  que  l'écho  d'un  nom. 

Les  Asiatiques  présentent  l'histoire  de  leur  Cyaxares , 
de  Menoutjehr,  sous  un  jour  qui,  avec  plus  de  poésie ,  a 
aussi  beaucoup  plus  d'intensité  et  de  vérité. 

Férydoun  avait  eu  trois  fils  :  Iredj,  surnommé  Pesheng, 

fils  d'une  fille  d'un  des  grands  vassaux  iraniens  et  qu'on 

appelait  Irandokht  ou  «  la  fille  de  l'Iran  »  ,  et  Tour  et  Selm, 

nés  l'un  et  l'autre  d'une  fille  de  Zohak.  Iredj  représentait 

le  sang  le  meilleur  de  la  race  pure,  au  lieu  que  ses  frères,  à 

demi  iraniens,  étaient  aussi  h  demi  étrangers.  Tandis  que  le 

20. 
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premier  était  la  personnification  de  la  nation  choisie  et  du 
vrai  peuple  de  la  Montagne,  Tour,  son  frère,  était  celle  des 
peuples  scythiques,  ses  parents,  mais  ses  parents  avides, 
ambitieux,  perturbateurs  de  son  héritage;  et  Selm,  celle 
d'autres  parents,  les  peuples  de  l'Occident,  les  Assyriens 
surtout ,  rancuneux  adversaires  de  l'Iran  délivré  de  leur 
joug.  La  tradition  rapportée  par  Ferdousy  ne  laisse  pas 
oublier  un  instant  ce  fait  que  la  famille  de  Selm  était 
dominée  par  l'influence  d'une  origine  odieuse,  et  il  a  bien 
soin  de  remarquer  non-seulement  pour  Selm  lui-même, 
mais  encore  pour  son  petit-fils  Gherkwy ,  qne  c'était  là  le 
produit  de  Zohak  à  peine  modifié. 

Ainsi  le  monde  d'alors,  en  tant  que  les  Asiatiques  le 
connaissaient,  se  partageait  entre  l'Iran,  la  seule  })artie 
intéressante,  le  Touran,  où  abondaient  des  masses  de  cava- 
liers pillards  et  menaçants,  le  pays  de  Selm  enfin  ou  l'Oc- 
cident, dans  lequel  couvaient  tous  les  mauvais  vouloirs. 
En  dehors  de  ces  trois  éléments  principaux,  on  apercevait 
encore  les  Hindous  et  les  vassaux  peu  fidèles  du  Kaboul  ; 
ces  derniers  ne  perdaient  pas  une  occasion  de  nuire  aux 
contrées  pures,  mais  ils  ne  jouaient  qu'un  rôle  secon- 
daire. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  qu'en  faisant  d'Iredj  le 
fils  de  Férydoun ,  je  me  conforme  simplement  à  la  version 
du  Shah-nameh.  Je  ne  veux  ni  infirmer  ni  encore  moins 
détruire  l'autorité  des  textes  que  j'ai  cités  plus  haut  et  qui 
tendent  à  mettre  entre  Férydoun  et  Cyrus  une  longue 
descendance  de  souverains.  Je  me  borne  à  consigner  telle 
quelle  la  conception  idéalement  vraie,  mais  trop  gran- 
diose, trop  simple,  trop  absolue  pour  être  matériellement 
historique,  que  Ferdousy  a  conservée  de  l'état  des  affaires 
à  l'époque  qui  nous  occupe. 

Iredj ,  attaqué  par  ses  deux  frères ,  trahi  et  persécuté , 
fut  tué  par  eux,  et  Menoutjehr,  son  fils,  lui  succéda  dans 
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l'amour  de  la  nation  pure.  Il  était  né  dans  la  Montagne, 
à  Manvr«esch ,  dit  le  Borhan-é-Gaté.  Toutes  les  grandes 
familles  fidèles  se  pressèrent  autour  de  lui,  et  l'affection 
qu'elles  avaient  eue  pour  son  grand-père  Férydoun  le  cou- 
vrit d'une  sorte  d'auréole.  Mais  tout  à  coup  les  guerres  (ju'il 
conduisait  contre  Selm,  l'Occidental,  furent  interrompues 
dans  leurs  succès  par  une  attaque  désespérée  des  Touranys 
qui,  venant  en  aide  à  leurs  alliés,  exécutèrent  une  diversion 
puissante  ,  couvrirent  les  frontières  du  nord  de  nuées 
épaisses  de  cavaliers,  et  se  mirent  à  ravager  l'Iran  oriental. 
Menoutjehr  et  ses  héros,  impuissants  à  contenir  une  pa- 
reille tempête,  furent  obligés  de  quitter  Rhaga  ,  d'aban- 
donner les  plaines  et  de  se  réfugier  dans  la  Montagne ,  où 
ils  résistèrent  de  leur  mieux  à  leurs  innombrables  ennemis. 

Pendant  deux  ans,  ceux-ci,  les  tenant  bloqués  dans  les 
vallées,  se  comportèrent  en  maîtres  impérieux  dans  toutes 
les  contrées  pures.  Mais  enfin,  lassés  par  la  résistance 
de  Menoutjehr  et  ne  pouvant  réussir  à  le  forcer,  ils  se 
laissèrent  persuader,  moitié  lassitude,  moitié  ennui,  de 
lever  le  siège  inutile  qu'ils  faisaient  des  défilés  du  Rous- 
temdar,  dans  l'Elbourz,  et,  plus  par  adresse  que  par  force, 
on  en  fut  débarrassé,  et  ils  regagnèrent  leur  pays. 

Une  fois  délivré  de  ce  péril,  Menoutjehr,  sortant  de 
l'Elbourz  ,  s'avança  vers  l'occident.  Il  alla  attaquer  sur 
son  propre  territoire  Selm,  le  représentant  de  la  race  de 
Zohak,  le  combattit,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Les 
documents  en  prose  racontent,  à  la  suite  de  cet  exploit, 
la  conquête  de  l'Assyrie  tout  entière ,  et  ils  ont  un  tel 
sentiment  de  la  façon  dont  Menoutjehr  gouverna  cette 
grande  région  après  l'avoir  soumise,  qu'ils  le  présentent 
comme  le  premier  qui  l'ait  fertilisée  par  l'ouverture  de 
canaux  d'irrigation,  inconnus  dans  la  Mésopotamie  avant 
son  règne.  Ils  ne  s'arrêtent  pas  en  si  beau  chemin,  et  leur 
conquérant  favori  pousse  ses  triomplies  jusqu'en  Egypte. 
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Les  poèmes  sont  moins  libéraux  envers  Menoutjehr, 
et  limitent  un  peu  plus  ses  succès.   Ferdousy  ne  dit  pas 
même  explicitement  que  la  défaite  et   la  mort  de  Selm 
aient  été  suivies  de  la  prise  de  possession  des  États  de  ce 
dernier.   Mais  le  fait  ressort  pourtant  des  détails  que  le 
poëte  de  Nishapour  ajoute  au  sujet  de  la  domination  in- 
contestée, qui  appartient  dès  lors  h  l'Iran,  sur  les  provin- 
ces du  prince  vaincu.  Le  récit  de  la  mort  de  Selm  tel  que 
le  donne  le  Shah-nameh ,  assez  caractéristique  pour  être 
présenté   ici,    donne   lieu  à   une    scène   d'une    grandeur 
toute  féodale.   Menoutjehr  vient  d'exterminer  le  dernier 
souverain  ninivite.  Les  vassaux  de  Selm,  tremblants  pour 
eux-mêmes,   se  tiennent  devant  le  vainqueur.   Celui-ci, 
debout,  armé,  à  l'entrée  de  sa  tente,  écoute  leurs  sollici- 
tations   et    leurs    prières  :  ils    demandent    qu'il    leur   soit 
permis  de  rendre  les  honneurs  funèbres  à  leur  chef.   Le 
monarque  iranien  leur  répond  : 

«  J'ensevelirai  l'objet  de  votre  amour,  et  par  là  je  glo- 
>>  rifierai  mon  nom.   Toute  action  qui  n'est  pas  dans  la 
)>  voie  de  Dieu  est  dans  celle  d'Ahriman.   Elle  est  mau- 
»  vaise.  Qu'elle  reste  loin  de  ma  pensée  !  qu'elle  aille  aux 
»  méchants   et   aux   monstres!    Je   ne   vous    demanderai 
!)  compte  ni  de  votre  haine  pour  moi ,  ni  de  votre  amour 
»  pour  mes  ennemis.  Une  fois  vainqueur,  mes  rivaux,  à 
»  mes  yeux,  sont  innocents.  Aujourd'hui  je  dois  être  juste 
»  ou  injuste.  Je  n'ai  plus  à  frapper,  je  n'ai  plus  à  sou- 
»  mettre.  Demandez-moi  de  vous  aimer.  Commencez  donc 
»  librement  vos  chants  funéraires.  Laissez  là  les  instru- 
»  ments  guerriers.  De  toute  race  malfaisante  détournez- 
»  vous!    et  que  vos   prêtres   sages  s'assemblent  à   votre 
»  aj)pel.    Dans  vos   contrées,   dans   celles   des  Turks  du 
»  Tjin,   dans  les  provinces  du  Roum,  chjoisissez  à  votre 
»  gré  un  lieu  brillant  pour  y  placer  la  sépulture  de  celui 
»  qui  fut  votre  roi.   Livrez-vous  sans  crainte  à  ce  pieux 
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»  travail.  »  —  Alors  des  voix  s'élevèrent,  sortant  des  ten- 
tures qrw  voilaient  la  demeure  intérieure  :  «  O  héros. 
»  exemple  de  vertus  et  de  sagesse,  ne  songez  plus  désor- 
»  mais  à  verser  le  sang!  Que  la  fortune  ne  soit  plus  con- 
"trainte  par  vous  à  troubler  l'univers  !  » 

Voici  donc  Menoutjehr  maitre  d'une  monarchie  sin- 
gulièrement agrandie,  et  telle  que  celle  de  Férydoun 
pouvait  sembler  petite  en  comparaison  ;  mais  la  constitu- 
tion intérieure  n'en  était  pas  changée.  Les  grandes  fa- 
milles vassales  des  Gawides,  des  Çamides,  des  descendants 
de  Nestouh ,  possèdent  leurs  anciens  fiefs,  augmentés 
ou  rehaussés  par  l'éclat  que  la  victoire  fait  rejaillir  sur 
leurs  maîtres;  et  à  côté  de  ces  races  primitives  on  voit 
s'en  élever  une  nouvelle,  destinée  à  avoir  beaucoup  plus 
de  retentissement  dans  l'histoire  du  monde.  C'est  celle 
d'Aresh,  l'éponyme  des  Arsacides,  qu'Abdoullah-Mohara- 
med  ,  fils  de  Hassan,  fils  d'Isfendyar,  appelle  le  Razy,  ou 
l'homme  de  Rhagès,  dans  sa  précieuse  Chronique  du 
Taberystan. 

Il  a  déjà  été  dit  plus  haut  que  la  population  iranienne 
de  l'Hyrcanie,  ces  anciens  colons  qui,  au  temps  des 
Djems ,  avaient  les  premiers  arraché  le  pays  aux  dyws 
et  l'avaient  cultivé,  avait  subi  à  son  tour,  avant  Féry- 
doun ,  une  invasion  de  Scythes.  Le  nom  particuliei- 
de  ces  nouveaux  arrivants  était  pour  les  Grecs,  sous 
Gyrus,  les  Derbikkes,  Derbysses  ou  Dyrbœi ,  et  le  Shah- 
nameh  les  connaît  sous  le  nom  de  Berdeh,  dont  il  fait 
le  chef  de  la  nation;  quant  aux  Indiens,  ils  nom- 
ment ces  peuples  «  Paradas  »  ,  et  le  zend  les  appelle 
«  Pouroutas  »  ' . 

Les  généalogies  en  prose,  recueillant  ces  souvenirs  et 
entrevoyant  leur  véritable  portée,  ont  fait  de  Bertas  ou 
Pertas  un  fils  de  Kemary,  fils  de  Jafès,  fils  de  Nouh.  Ainsi 

'  LASSES,  ou\T.  cité,  t.  I,  p.  525. 
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nous  trouvons  tout  à  la  fois  dans  les  annalistes  ^recs 
et  dans  les  Orientaux ,  le  plus  ancien  souvenir  des  Arsaces 
et  des  Partlies  reproduit  d'une  façon  très-concordante. 

Ferdousy  s'accorde  avec  Gtésias  pour  reconnaître  que 
la  nation  scythe  dont  il  est  question  occu})ait  l'Hyrcanie, 
et  étendait  ses  domaines  jusque  dans  le  Kohistan  de  Rey, 
il  l'est,  vers  la  réjjion  du  bourg  actuel  de  Damghan ,  là 
où  fut  plus  tard  Hékatompylos.  Il  parait  que  ces  tribus 
étaient  venues  originairement  du  Ladakb ,  où  elles  s'étaient 
fait  une  réputation  d'intégrité  dont  les  Grecs  eurent  con- 
naissance au  temps  des  Acliéménides. 

«  Les  Dyrbsei ,  dit  Gtésias,  sont  heureux,  riches  et 
»  justes.  Ils  ne  nuisent  à  personne.  Si  quel(|u'un  d'entre 
»  eux  trouve  sur  son  chemin  quelque  argent  ou  des  objets 
>'  quelconques,  il  rend  tout  au  propriétaire.  Leur  conduite 
»  est  réglée  par  des  rites  religieux,  et  ils  ne  se  nourrissent 
»  que  de  végétaux.  » 

C'est  peut-être  beaucoup  de  vertus  et  bien  de  la  dis- 
crétion pour  des  gens  des  Montagnes  et  des  Scythes.  Mais 
il  faut  conserver  les  paroles  de  Gtésias  '.  En  tout  cas,  on 
ne  saurait  révoquer  en  doute  la  gloire  des  Dyrbœi.  Elle 
avait  traversé  la  région  de  l'Iran  oriental  et  franchi  l'Indus. 
Les  Parthes  comptaient  au  nombre  de  leurs  tribus  une 
race  particulière  et  prééminente.  C'étaient  les  enfants 
d'Ashek ,  appelé  aussi  Aresli  et  Ashkesh  ,  et  dans  ces 
formes  d'un  même  nom  on  retrouve  la  double  source  des 

«  Strabon  ne  parle  pas  tout  ;i  fait  d'un  ton  si  éloyieux  des  Derbikkes; 
ils  avaient,  suivant  lui,  l'iiabitude  de  tuer  et  de  manger  les  vieillards  au- 
dessus  de  soixante-dix  ans;  quant  aux  vieillrs  femmes,  ils  les  pendaient 
et  les  enterraient  ensuite.  Ces  renseijjnements  ne  paraissent  pourtant  pas 
bien  sérieux.  Élien  ,  Etienne  de  Byzance ,  Diodore ,  Denys  d'Halicarnasse 
et  Pomponius  Mêla  ont  aussi  parlé  des  Derbikkes ,  alors  considérés  comme 
habitant  j)rès  de  l'enibouchure  de  l'Oxus.  Ils  avalent  à  coté  d'eux  les 
Parses  et  les  Dab;e,  et  un  peu  plus  bas,  au  sud,  les  Tapoures  et  les 
Mardes.  Toutes  ces  populations  parentes  devinrent  plus  tard  le  premier 
noyau  des  nations  ursacides. 
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dénominations  d'Aisaces  et  d'Ashkanyans ,  données  aux 
jjTands  fois  parthes  par  les  Grecs  et  par  les  Asiatiques  ' . 

La  nation  entière  avait  suivi  l'exemple  des  Gakas  du 
Zawoul  et  du  Seystan  ,  et  ses  chefs  imitaient  aussi  les 
Çamides.  Gomme  ces  derniers  ,  ils  avaient  rendu  hommage 
à  Menoutjehr,  et  même  déjà  à  Férydoun  ,  et  combattaient 
sous  les  enseignes  de  ces  rois. 

Les  auteurs  persans  ,  moins  bien  renseignés  que  Ctésias 
sur  les  vertus  religieuses  des  Parthes,  insistent,  en  re- 
vanche ,  sur  leurs  mérites  guerriers  ,  et  reconnaissent  ces 
cavaliers  comme  dignes  de  beaucoup  d'éloges  ,  en  tant 
qu'excellant  à  tirer  de  l'arc.  Il  paraît  que  les  Parthes  fai- 
saient en  ce  genre  mieux  que  tous  les  autres  et  maniaient 
merveilleusement  ces  arlnes ,  faites  d'un  bois  léger  et  lan- 
çant des  traits  courts  dont  Hérodote  leur  attribue  l'habi- 
tude.  Les  contes  orientaux  insistent  d'autant  plus  sur  ce 
mérite  spécial ,  qu'ils  y  rattachent  le  souvenir  d'un  service 
mémorable  rendu  par  la  maison  régnante  des  Parthes  à  la 
monarchie  iranienne. 

Quand  Menoutjehr  fut  parvenu  ,  plutôt  par  ruse  que  par 
force,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  à  délivrer  son  pays  de 
la  présence  des  Scythes,  et  qu'il  eut  déterminé  leur  roi 
Afrasyab,  descendant  de  Tour,  à  faire  la  paix,  il  fallut 
fixer  la  frontière  respective  des  deux  États. 

Afrasyab    prétendait    repousser    jusqu'au    pied    de    la 

1  II  serait  assez  admissible  de  rattacher  au  nom  d'Aresh  cette  nation 
des  «  Aorsi  »,  nommés  «  Adorsi  »  par  Tacite,  et  qui  habitait  entre  le  Dais 

l'Yaxartes.  Elle  faisait  à  la  fois  un  grand  commerce  de  marchandises 
indiennes  et  babyloniennes,  allant  chercher  les  dernières  jusqu'en  Médie 
avec  ses  chameaux.  Tels  sont  les  détails  donnés  par  Strabon  et  par 
Pline,  ainsi  que  par  Tacite.  Il  est  vrai  que  ce  récit  se  rattache  à  une  épo- 
que beaucoup  plus  basse  que  celle  ori  nous  sommes  parvenus.  Mais,  d  un 
autre  côté  ,  je  doute  quft  les  renseignements  possédés  par  les  auteurs  que 
je  cite  fussent  bien  récents,  et  il  se  pourrait  qu'ils  remontassent  jusqu'à 
l'époque  d'Alexandre.  C'est  un  défaut  favori  des  géographes  de  tous  les 
temps  d'être  en  retard  sur  les  faits  qu'ils  exposent. 
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chaîne  de  l'Elbourz  la  limite  de  l'Iran ,  et  dans  ce  cas  les 
domaines  des  Parthes  eussent  fait  partie  de  la  Scythie , 
puisque  l'Hyrcanie  aurait  cessé  d'appartenir  aux  contrées 
pures,  Menoutjelir  n'acceptait  pas  de  pareilles  conditions. 
Pour  se  mettre  d'accord,  les  Iraniens  et  les  Scythes  s'a- 
dressèrent à  Aresh,  le  plus  directement  intéressé  dans  la 
(piestion,  puisqu'il  s'agissait  de  sa  nationalité  future. 

Le  roi  des  Parthes  monta  tout  armé  jusqu'au  dernier 
sommet  du  Demawend,  et  là,  se  tournant  du  côté  de 
l'est,  il  saisit  son  arc,  prit  une  flèche  dans  son  carquois, 
l'ajusta  sur  la  corde  et  la  ht  partir  avec  force. 

La  flèche  vola  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi 
et  vint  tomber  sur  la  rive  du  Djihoun.  Ainsi  fut  fixée  la 
frontière,  et  l'Hyrcanie  resta  annexée  aux  États  du  grand 
roi  iranien. 

Aresh  était  d'ailleurs,  avant  cet  exploit,  un  chef  fameux 
dans  les  conseils  et  dans  les  camps.  Au  temps  où  la  guerre 
avait  commencé  entre  l'Iran  et  le  Touran ,  raconte  Abd- 
oullah  -  Mohammed ,  le  roi,  étant  occupé  dans  le  sud, 
chargea  de  la  défense  les  deux  feudataires  dont  les  domai- 
nes se  trouvaient  envahis.  C'étaient  Garen  le  Gawide 
et  Aresh  le  Parthe.  Ils  firent  de  leur  mieux  l'un  et  l'autre; 
mais  Menoutjehr  fut  informé  que  la  fidélité  de  Garen 
avait  été  tentée;  et,  dans  un  accès  de  défiance  injuste,  il 
ordonna  de  l'emprisonner. 

Aresh ,  resté  seul ,  fut  battu  par  les  Scythes ,  et  les 
affaires  ne  se  rétablirent  que  lorsque  le  Gaw^ide,  dont  l'in- 
nocence avait  été  reconnue,  eut  repris  sa  place  auprès  de 
son  frère  d'armes.  Alors  les  deux  chefs  réunis  attaquèrent 
les  Scythes,  qui,  ayant  passé  tous  les  défilés  de  l'Elbourz, 
débouchaient  dans  la  plaine  au-dessus  de  l'emplacement 
actuel  de  Téhéran ,  près  du  village  de  Doulab ,  et  mar- 
chaient sur  Rhagès.  Ce  fut  le  théâtre  resté  fameux  d'une 
des  plus  terribles  défaites  qu'aient  subies  les  ennemis  de 
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l'Iran.  Cependant  ils  étaient  si  nombreux  qu'ils  réparèrent 
bientôt  »e  rude  échec ,  et  toute  la  valeur  de  leurs  antago- 
nistes, soutenue  par  la  présence  du  roi  et  des  vassaux ,  ne 
les  empêchant  pas  de  pulluler  autour  des  étendards  sacrés , 
força  ceux-ci  à  fuir  dans  la  Montagne,  comme  je  l'ai  ra- 
conté plus  haut.  Mais  dans  ces  alternatives  de  bonne  et  de 
mauvaise  fortune,  la  haute  réputation  d'Aresh  ne  fut  point 
entamée,  et  les  Parthes,  au  jour  de  leur  plus  grand  éclat , 
tinrent  à  honneur  de  se  rattacher  à  lui. 

AbdouUah-Mohammed,  fils  de  Hassan  ,  fils  d'Isfendyar, 
a  donné  la  détermination  de  la  Parthyène  d'après  les 
documents  sassanides  qu'il  a  eus  à  sa  disposition.  Il  l'ap- 
pelle Fradeshwad-Gher,  le  pays  de  Fradeshwad  ,  ou,  dans 
une  forme  contractée,  Fershwad.  Il  lui  assigne  pour  limi- 
tes, à  l'ouest,  l'Azerbeydjan  et  l'Ahar  ou  Arran ,  petite 
contrée  à  côté  du  Ghylan  ;  au  nord,  le  Taberystan ,  le 
Ghylan  et  le  Deïlem  ;  au  sud,  les  plaines  de  Rey,  de 
Koums  et  de  Damghan  ;  à  l'est,  le  Gourgan.  C'est  à  peu 
près  ce  que  les  Grecs  ont  dit  de  l'étendue  de  la  Parthyène; 
mais  le  chroniqueur  persan  ajoute  que  ce  territoire  fut 
ainsi  fixé  au  temps  du  roi  Menoutjehr,  et  l'on  a  d'autant 
moins  de  sujet  de  douter  de  sa  parole  que  rien  ne  contre- 
dit ici  ce  que  l'on  sait  par  ailleurs  de  l'extension  du  troi- 
sième Iran. 

Les  circonscriptions  ainsi  remaniées ,  la  capitale  de 
l'empire  cessa  d'être  Amol  ou  Témysheh.  Il  n'était  plus 
possible  à  un  prince  dont  les  États  atteignaient  à  l'orient 
les  rives  de  l' Indus  et  à  l'occident  celles  du  Tigre,  de  se 
tenir  enfermé  au  fond  des  montagnes,  en  face  des  eaux 
de  la  Caspienne.  La  tradition  assure  donc  qu'une  autre 
métropole  fut  choisie,  mais  elle  ne  peut  donner  que  très- 
vaguement  l'indication  de  cette  nouvelle  cité.  Abdoullah- 
Mohammed  la  place  dans  le  Taberystan  ;  d'autres  préten- 
dent que  ce  fut  Ragha;    plusieurs   assurent   que   ce    fut 
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Pehlou.  En  réalité,  ces  avis  diffèrent  peu.  Pehlou  est  une 
dénomination  idéale  qui  indique  seulement  le  siège  de  la 
race  iranienne  héroïque  ;  Pehlou  ou  Pehlewan  si(;nifie  pré- 
cisément «  le  héros  »  ,  et  on  a  dit  que  Fars  était  fils  de 
Pehlou,  fils  de  Sem  ,  fils  de  Noé,  autrement  que  les  Perses 
se  rattachaient  aux  anciens  patriarches ,  dont  les  Arabes 
ont  voulu  faire  un  rameau  de  la  famille  sémitique.  Les 
Indiens  connaissaient  les  gens  de  l'Iran  sous  le  titre  com- 
jiuin  de  Pahlawas.  Gomme  les  Pehlewans  demeuraient 
dans  la  Montagne,  Pehlou  y  était  nécessairement  situé. 
Le  Taberystan  ne  s'étend  pas  tout  à  fait  assez  vers  le  sud 
pour  qu'il  y  eût  utilité  à  quitter  Amol  en  restant  dans  ses 
confins;  mais  llagha  est  à  fort  courte  distance ,  et  on  peut, 
a  la  rigueur,  supposer  que  cette  ville  faisait  partie  de  la 
province  royale.  Je  penche  donc  à  croire  que  c'est  à 
Ragha,  cité  ancienne,  célèbre  et  considérable,  que  s'éta- 
blit la  famille  souveraine  et  qu'elle  plaça  le  siège  de  son 
autorité. 

Menoutjehr  mourut  dans  sa  gloire,  et  son  fils  Noouzer  lui 
succéda.  On  va  voir  une  suite  de  rois  venir  après  celui-ci 
et  séparer  son  règne  de  celui  de  Gyrus,  qui  ,  d'après  Héro- 
dote ,  n'eut  qu'Astyages  entre  lui  et  Gyaxares,  Mais  j'ai 
montré  tout  à  l'heure  que  les  Grecs  eux-mêmes  n'étaient 
ludlement  d'accord  sur  ce  point.  Tandis  que  les  savants  de 
la  Babylonie,  remontant  beaucoup  plus  haut  que  les  Ira- 
niens dans  une  certaine  partie  du  passé ,  mêlaient  sans  doute 
les  faits  et  les  règnes,  mais  conservaient  le  souvenir  de  leur 
compatriote  Déjocès  ou  Zohak,  du  vainqueur  Phraortes 
ou  Férydoun,  du  conquérant  Gyaxares  ou  Menoutjehr, 
gardaient  enfin  les  trois  noms  principaux  qui  semblaient 
résumer  l'histoire  de  leurs  rapports  avec  l'Iran,  la  cour 
de  Suse  ne  parlait  au  médecin  de  Guide  que  de  la  partie 
des  annales  qui  intéressait  directement  soit  la  famille,  soit 
la  monarchie  des  Achéménides,  et  à  la({uelle  son  histoire 
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propre  se  rattachait.  C'est  pourquoi  elle  mettait  Cyaxares 
ou  Mengiutjehr  à  la  tête  d'une  liste  beaucoup  plus  Ioup^uc 
que  ne  le  faisait  He'rodote.  Elle  est  ici  d'accord  avec  la  tradi- 
tion persane,  et  elle  a  raison  sans  doute.  La  confusion  ne 
peut  naître  que  de  la  tentative  impossible  à  laquelle  se 
sont  livrés  les  Grecs,  et  après  eux  les  modernes,  de  cher- 
cher des  points  de  conciliation  entre  la  table  d'Hérodote 
et  celle  de  Ctésias.  Ces  tables  sont  toutes  deux  vraies  au 
fond,  mais  ne  portent  pas  sur  des  synchronismes,  et,  de 
plus ,  celle  de  Ctésias  représente  à  la  fois  et  la  lignée  des 
Abtiyans  antérieure  à  Férydoun,  et  celle  des  descendants 
de  Menoutjehr  antérieure  à  Gyrus.  Les  causes  de  la  con- 
fusion ,  pour  Hérodote  comme  pour  Ctésias,  sont  en  ceci, 
que  les  Babyloniens  et  les  Perses  s'efforçaient  de  présenter 
comme  leur  histoire  particulière  ce  qui  était  celle  des 
nations  iraniennes  dont  ils  faisaient  désormais  partie , 
mais  auxquelles  ils  n'avaient  jamais  appartenu  sous  le 
rapport  ethnique ,  et  dont  le  passé  par  conséquent  ne  pré- 
sentait pas  pour  eux  un  enchaînement  bien  net. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  persane  dit  la  vérité  quand 
elle  met  plusieurs  rois  entre  Menoutjehr  et  Key-Khosrou  ou 
Cyrus.  Les  Indiens,  tout  à  l'heure,  nous  en  donneront  la 
preuve. 

Noouzer  ne  débuta  pas  d'une  manière  heureuse;  il 
sembla  ne  pas  devoir  marcher  sur  les  pas  de  son  glorieux 
père.  Les  annalistes  persans  traitent  avec  sévérité  ses  pre- 
mières années,  et  Ferdousy  intitule  rudement  un  de  ses 
chapitres  :  <■■  Désertion  de  Noouzer  des  mœurs  de  Menou- 
»  tjehr;  Çam  le  remet  dans  la  droite  voie.  »  Les  grands 
vassaux  étaient  les  tuteurs  naturels  des  princes  qui  avaient 
besoin  d'être  morigénés,  et  nous  allons  voir  se  passer 
dans  l'Iran  ce  qui  arriva  chez  nous  quand  les  Mérovin- 
giens abâtardis  ne  soutenant  plus  l'empire,  les  héros  de 
la  maison  d'Austrasie  violentèrent  à  la  fois  les  bras  et  le 


018        LIVRE  IL  —TROISIEME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

sceptre  de  ces  suzerains.  On  accusa  Noouzer  de  passer  sa 
vie  dans  la  mollesse  :  manger,  dormir,  ne  rendre  justice 
à  personne;  insulter  de  ses  emportements  les  prêtres  et 
les  seigneurs,  rester  invisible  à  ceux  qui  avaient  affaire 
à  lui  ;  se  montrer  rapace  et  poursuivre  avec  tant  d'àpreté 
l'argent  de  ses  sujets,  que,  pour  sauver  leurs  biens,  ceux- 
ci  durent  en  grand  nombre  émigrer  liors  de  ses  Etats, 
voilà  ce  que  la  tradition  lui  reproche;  et  il  en  fit  tant  qu'à 
la  fin  les  guerriers  s'insurgèrent,  et  l'empire  fut  rempli  de 
tumulte  ,  de  cris  et  de  sédition. 

Alors  le  roi  prit  peur  et  écrivit  à  Gam  d'accourir  à  son 
aide.  Celui-ci  se  trouvait  dans  le  Mazenderan.  Il  fit  battre 
le  tambour  en  toute  hâte,  réunit  ses  hommes,  et,  dou- 
blant les  étapes,  s'avança  à  grandes  marches  du  côté  de 
la  capitale. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  son  arrivée  se  fut  répandu,  les 
rebelles  s'empressèrent  de  toutes  parts  autour  de  lui,  et  lui 
expli(jiièrent  les  motifs  qui  les  avaient  poussés  à  l'insurrec- 
tion. Çam  écouta  les  plaintes  et  les  griefs;  mais  quand  la 
foule  des  vassaux  révoltés  eut  fini  de  plaider  sa  cause,  il 
répondit  : 

«  Dieu,  qui  nous  a  créés,  a  établi  ce  roi;  car  puisque 
»  Noouzer  est  de  la  race  souveraine,  et  qu'il  siège  sur  le 
"  trône,  honoré  de  la  ceinture,  mon  devoir  est  de  mettre 
»  la  main  à  la  couronne  pour  l'affermir  sur  la  royauté.  » 

Comme  personne  ne  paraissait  convaincu,  il  continua 
avec  plus  de  véhémence  : 

'<  O  seigneurs,  qui  que  vous  soyez  dans  le  monde, 
»  est- il  possible  que  quelqu'un  de  vous  ait  une  telle  furie? 
V  Si  une  faible  fille  du  roi  Menoutjehr  occupait  ce  trône 
>'  et  portait  la  tiare,  je  voudrais,  moi,  n'avoir  d'autre 
»  oreiller  que  la  terre  de  ses  pieds ,  et  je  la  contemplerais 
>'  avec  un  dévouement  sans  bornes!  Quant  à  Noouzer, 
»  son  cœur  d'enfant  a  déserté  la  voie  où  marchait  Menou- 
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"  tjelir;  c'est  qu'il  n'a  pas  encore  beaucoup  vécu.  L'expé- 
»  rience  de  la  vie  lui  manque;  il  faut  lui  montrer  que  ce 
»  qui  lui  semble  aisé  et  charmant  est  difficile  et  dange- 
»  reux.  Je  me  charge  de  ramener  au  bien  cet  élu  de  Dieu 
'>  qui  s'égare.  Je  rendrai  le  monde  heureux  de  sa  lumière. 
»  Le  sol  où  Menoutjehr  a  posé  son  pied  est  ma  place  ;  ma 
»  couronne  est  l'empreinte  où  le  cheval  de  Noouzer  a  im- 
»  primé  son  pas  !  Je  parlerai  !  je  conseillerai!  Mes  conseils 
»  rendront  la  fortune  favorable.  Quant  à  vous,  repentez- 
»  vous  de  ce  qui  s'est  passé  ;  rentrez  dans  une  meilleure 
»  route  !  » 

Les  seigneurs  cédèrent  enfin  à  la  voix  de  Gam,  et  se 
courbèrent  sous  le  devoir.  Pour  le  héros,  il  se  rendit  en 
hâte  auprès  du  roi ,  et  commença  par  se  prosterner  au  pied 
du  trône  et  baiser  la  terre.  Mais  aussitôt  que  Noouzer  eut 
aperçu  celui  auquel  son  père  mourant  l'avait  recommandé, 
il  se  leva  et  vint  se  jeter  dans  ses  bras.  Après  beaucoup 
de  caresses,  le  prince  écouta  ce  que  le  guerrier  avait  à 
lui  dire  : 

«  Roi ,  s'écria  Çam,  tu  es  tout  ce  qui  nous  reste  de  Féry- 
»  doun  ;  songe  donc  à  te  montrer  tel  dans  le  pouvoir  et  la 
»  justice,  que  chacun  puisse  rendre  de  toi  bon  téraoi- 
»  gnage...  Tout  homme  qui  attache  son  âme  aux  plaisirs 
»  du  monde,  les  sages  le  classent  parmi  les  fous...  Con- 
»  duis-toi  ainsi  dans  cette  vie  passagère,  que  tu  ne  sois 
»  pas  déshonoré  devant  Dieu.  Férydoun  n'est  plus,  mais 
»  il  nous  reste  de  lui  le  chemin  de  la  Loi  !  Ce  qui  reste  du 
"  misérable  Zohak,  c'est  la  malédiction  qui  pèse  sur  lui  !  » 

En  donnant  ici  le  récit  du  poète  du  Shah-nameh,  je 
me  plais  à  faire  observer  combien,  même  dans  le  détail, 
Ferdousy  a  suivi  de  près  la  tradition.  Il  y  a  sans  doute 
quelques  couleurs  empruntées  à  son  temps  dans  le  tableau 
qu'il  a  tracé.  Mais,  en  somme,  ce  n'est  pas  à  la  cour 
d'un  prince  turk  du  dixième  siècle,  hardi  aventurier,  con- 
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quérant  despotique  élevé  contre  la  légitimité  religieuse  des 
kkalifes,  que  le  poète  avait  pu  recueillir  ces  maximes  toutes 
féodales  du  respect  dû  au  rang  des  souverains  et  du  droit 
qu'ont  les  vassaux  de  régenter  leur  prince.  Il  ne  faisait  là 
que  raconter  ce  que  les  Dehkans  lui  avaient  appris,  non- 
seulement  de  l'histoire,  mais  encore  des  mœurs  du  passé, 
et  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'admettre  qu'en  somme  il  a 
bien  rendu  l'ensemble  des  rapports  de  Noouzer  avec  son 
puissant  vassal. 

Noouzer  promit  ce  qu'on  lui  demandait,  et  se  déclara 
repentant  de  sa  mauvaise  conduite.  Il  changea  complète- 
ment ses  mœurs,  en  effet,  et  désormais  fut  un  bon  roi. 
Mais  de  grands  événements  se  préparaient,  auxquels  il  ne 
prit  personnellement  que  fort  peu  de  part,  sinon  pour 
être  constamment  battu  et  constamment  tiré  d'embarras 
soit  par  les  Çamides,  soit  par  les  Gawides,  jusqu'au  mo- 
ment où,  i'iùi  prisonnier  par  les  Touranys,  il  eut  la  tète 
tranchée,  après  un  règne  de  sept  ans.  On  peut  donc  sup- 
poser que  le  regret  qu'il  éprouva  des  premiers  déporte- 
ments de  sa  vie  royale  ne  lui  donna  ni  les  talents  ni 
l'énergie  que  réclamaient  les  circonstances,  et  qu'il  fut,  a 
peu  de  chose  près,  ce  que  nos  anciens  chroniqueurs  appel- 
lent un  roi  fainéant,  c'est-à-dire  un  roi  qui  n'était  pas 
digne  de  l'être. 

Le  trait  capital  de  ce  temps-là  ,  ce  furent  les  guerres 
contre  les  peuples  du  nord.  Cette  situation  se  conçoit  sans 
aucune  peine.  Elle  est  indiquée  par  l'ensemble  des  faits. 

Le  mouvement  même  qui,  sous  Abtyn  et  sous  Féry- 
doun,  avait  affranchi  l'Iran  de  la  domination  assyrienne, 
s'il  avait  pour  justification  la  nécessité  de  délivrer  la  race 
pure  du  joug  de  ses  ennemis  et  de  faire  revivre  l'ancien 
empire  des  Djems,  avait  pour  véritable  raison  d'être, 
pour  cause  initiale ,  la  recrudescence  de  forces  manifes- 
tée par  le  monde  scythique.  Abtyn  était  allié  aux  Scythes  , 
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Férydomi  était  leur  parent,  une  partie  de  ses  vassaux 
étaient  de^  Scythes,  et  ce  fait  est  parfaitement  indiqué  par 
la  tradition  quand,  rattachant  l'éponyrae  Tour  au  sang 
de  Férydoun  lui-même,  elle  le  montre  entrant,  avec  son 
frère  l'Iranien  et  son  autre  frère  l'Assyrien  ,  en  compétition 
pour  l'empire  du  monde.  L'Assyrien,  fatigué  de  ses  défaites, 
épuisé  par  sa  longue  domination  ,  n'avait  plus  qu'à  dormir 
dans  la  servitude;  les  Scythes,  au  contraire,  excités  par 
leurs  besoins,  leur  vie  guerrière,  les  succès  de  leurs  parents, 
faisaient  des  efforts  multipliés  pour  conquérir  et  régner. 
De  là  les  guerres  qui  suivirent  la  mort  de  Férydoun ,  et  dont 
nous  venons  de  voir  que  Noouzer  fut  la  victime. 

Le  nom  de  Tour,  qui,  à  dater  de  cette  époque,  devient 
la  racine  de  la  dénomination  géographique  Touran  et  de 
son  dérivé  ethnique  Tourany,  désignera  désormais  les 
Scythes  de  toutes  tribus ,  l'ensemble  des  races  turkes ,  les 
Mongols,  les  Tatars,  les  Chinois,  tout  ce  qui  enfin  mena- 
cera ou  envahira  l'Iran  du  côté  du  nord-est,  quelque  divers 
que  soient  les  instincts  de  ces  multitudes,  leurs  origines, 
leurs  physionomies,  leurs  rôles.  Par  conséquent  ce  mot 
signifiera  «  Turk  »  ou  «  Tjyny  »  ,  qui ,  suivant  le  goût  des 
auteurs  et  les  préoccupations  des  temps ,  lui  seront  quel- 
quefois substitués,  sans  intention  chez  les  annalistes  d'in- 
diquer aucune  différence  de  signification.  Ce  serait  d'ail- 
leurs ,  en  ce  qui  concerne  le  mot  «  Turk  »  ,  une  idée  peu 
rationnelle  ,  car  il  paraît  bien  que  ce  n'est  qu'une  forme  du 
mot  original  «  Tour  »  ,  devenu  «  Tourek  »  ou  «  Turk  «  par 
une  habitude  commune  à  tous  les  peuples  iraniens,  qui 
ajoutaient  aussi  volontiers  un  k  final  à  tous  les  mots,  que 
les  Persans  modernes  un  h.  Un  philologue  asiatique  attri- 
bue l'origine  de  la  langue  turke  à  Aous ,  fils  de  «  Ter  »  . 
Dans  l'ancien  dialecte,  la  forme  employée  était  «Tourya»  . 
Cette  dénomination  veut  dire  «  ennemi  »  ,  et  n'emporte 
avec  elle   aucune  désignation   qui   se  puisse  appliquer  à 
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une    race    particulière.    C'est    donc    tout    à    fait   à     tort 
que  Ion   a  prétendu  réserver  cette  expression  pour   in- 
diquer la  famille   des  peuples  jaunes.    Il   en  est   résulté 
les  notions   les  plus   fausses,    et  sur  la  nature  des  Scy- 
thes, pris,   sur  la  foi  de  ce  mot  mal  entendu,  pour  des 
Mongols,  et  sur  la  nature  des  Turks  eux-mêmes,  atteints 
sans  doute  à  un  certain  moment  de  l'histoire  par  des  mé- 
langes de  ce  sang ,  mais  qui  ne  l'étaient  pas  d'abord  et 
qui  ne  le  furent  même  jamais  dans  la  somme  entière  des 
branches  de  leur  famille;  et  enfin,  sur  la  nature  des  Tatars, 
plus  jaunes  que  les  Turks,  mais  non  pas  encore  à  consi- 
dérer comme  appartenant  au  groupe  finnique ,  car  ils  n'ont 
été  que  des  métis,  ou  un  certain  appoint  de  sang  blanc 
arian ,  fort  ou  faible,  s'est  toujours  et  partout  conservé  '. 
La  preuve  la  plus  directe  que  le  mot  <>  Tour"  ,  ou  «  Tou- 
rva  "  ,  ne  désigne  pas  des  peuples  jaunes,  mais  seulement 
des  ennemis,  c'est  que  les  Afghans,  je  le  tiens  du  Serdar 
Kandaharv'  Mir-Elem-Khan,  appellent  «  Tour»  les  po- 
pulations noires  ou  brunes,  telles  que  les  nègres  et  les 
Hindous,    et,    par  opposition,    «  Sour  »    ou   «  Syriens  » 
les  peuples  non  noirs,  Turks,  Ouzbeks,  Européens,  Chi- 
nois et  Mongols.   Si  l'on  veut  prendre  le  nom  de  Tour 
dans  le  sens  que  lui  accordent  les   écrivains  orientaux , 
c'est-à-dire  comme  indiquant  les  peuples  descendant  du 
nord-est,  il  est  clair  qu'à  un  moment  donné  les  Arians, 
Grecs  ,  Scvthes  ,  Iraniens,  Hindous  ,  ont  été  des  Touranys. 
Si ,  au  contraire  ,  on  l'entend  dans  sa  véritable  portée  éty- 
mologique ,  qui  est  la  seule  bonne  ,  l'expression  de  Tour  et 
de  Tourany  ne  signifie  plus  que  des  peuples  de  quelque 
race  ou  sang  que  ce  soit,  attaquant  llran  du  côté  du  nord- 
est.  Ce  qui  achève  de  rendre  cette  interprétation   néces- 
saire, c'est  que  les  Indo-Gètes  eux-mêmes,  Touranys  par 
excellence  ,  ne  nous  montrent  sur  les  médailles  qu'ils  nous 

1   Essai  sur  Vinégalité  des  races  humaines,  t.  I,  pass. 
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ont  laissées  que  des  effigies  d'un  caractère  physionomique 
tout  h  fait  indo- germain ,  entourées  de  légendes  dont  le 
langage  est  absolument  arian.  En  conséquence,  il  restera 
bien  entendu  que  chaque  fois  que  le  mot  «  Tourany  »  se  pré- 
sente dans  les  annales  antiques  de  l'Iran,  il  équivaut  à  ceux 
de  «  Scythe  »  ,  de  «  Turk  »  ,  de  «  Tjyny  »  ,  et  qu'ensemble 
ces  appellations  indiquent  des  populations  alors  hostiles  à 
l'Iran,  mais  non  d'autre  race  que  les  Iraniens  primitifs'. 

Le  personnage  appelé  «  Tour  »  ,  comme  celui  appelé 
Selm,  résume  une  race  de  souverains  qui  ne  remonte 
pas  plus  haut  que  l'âge  de  Férydoun.  C'est  celle  de  rois 
arians-scvthes ,  vraisemblablement  alliés  par  le  sang  aux 
rois  iraniens,  et  qui  guerroyaient  avec  leurs  nations  sur  la 
frontière  du  nord-est  dans  res{)oir  de  faire  des  conquêtes 
et  de  s'avancer  vers  le  sud.  En  kii-méme ,  Tour  n'est  pas 
une  individualité  distincte,  et  se  montre,  à  l'origine  de 
l'histoire  des  rois  du  Touran ,  tel  que  l'on  a  vu  Keyou- 
mers,  «  le  Roi  des  hommes  »,  aux  premiers  âges  de  celle 
des  rois  iraniens.  Bientôt  la  légende  l'abandonne,  et  passe 
à  un  nom  fameux  qui  a  déjà  paru  une  fois  dans  ces  pages; 
c'est  Afrasyab  ".  Ce  souverain  n'est  rien  moins  qu'une  sorte 
de  Djem-Shyd  scythique.  Sa  gloire  est  le  centre  et  sera 
désormais  le  point  de  départ  de  toute  gloire  touranienne ,  et 
elle  ira  si  loin  qu'à  l'époque  musulmane  même  des  dynas- 
ties turkes  de  la  Perse  se  prétendront  descendues  d'Afrasyab. 

On  ne  le  considère  pas  comme  très-rap])roché  du  temps 
où  Tour  a  régné  ;  au  contraire ,  il  en  est  séparé  par  un  cer- 

'  Ce  fait,  déjà  indultitable  par  lui-même,  est  encore  plus  évident  par  le 
témoignage  de  sculptures  que  l'on  observe  à  Persépolis,  à  Bisoutonn  et  ail- 
leurs. Nulle  part  les  personnages  figurés  ne  montrent  le  type  finnique, 
ce  sont  toujours  des  Arians  ou  des  Sémites,  et  une  des  applications  de  ce 
qu'on  observe  si  aisément,  c'est  de  faire  ressortir  l'absurdité  criante  du 
système  qui  voudrait  trouver  une  langue  jaune  sous  les  inscriptions  cunéi- 
formes de  la  deuxième  espèce.  Je  m'en  suis  expliqué  dans  le  Traité  des 
écritures  cunéiformes ,  t.  I,  p.  339  et  pass. 

2  Le  Yesbt-Avan  le  nomme  «  Fragliaisha  » . 

21. 
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tain  nombre  de  générations,  et  je  vais  citera  ce  sujet  deux 
tables  généalogiques  fort  diFférentes.  La  première  m'est 
fournie  par  le  Nasekh- Attevarykh  ,  et  elle  est  ainsi  établie  : 

Férydoun.  Wershyb. 

Tour.  Shanpaseb. 

Sberwan.  Pesbenjj  ou  Zadesbem. 

Zow.  Afrasyab. 

Teik. 

Le  Tarykh-è-Fars ,  ou  Chronique  du  Fars,  présente  les 

noms  suivants  : 

Férydoun.  Bourek. 

Tour.  Rayermeii . 

Tourekb.  Fasb. 

Toursbesb.'  Afrasyab'. 
Asanyaseb. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  si  de  pareilles  listes  ont  en 
vérité  une  grande  valeur  historique  et  demandent  à  être 
recueillies  avec  soin ,  ce  n'est  nullement  qu'il  foille  accor- 
der une  foi  implicite  à  leurs  détails ,   ni  même  peut-être 

'  Maçoudy  a  sur  la  descendance  des  rois  toiiranys  une  opinion  autre- 
ment formulée.  Suivant  lui,  il  faut  concevoir  ainsi  cette  lignée  : 

Nouh.  Soubyl . 

Jafcs.  Amour. 

Les  fils  d'Amour,  et  parmi  eux  Arou;  les  descendants  d'Arou,  qui  sont 
les  Arians.  Parmi  ceux-ci  les  Khozlodjs,  beaux  et  grands  par  excellence, 
et  issus  de  ce  sang. 

Lei  rois  primitifs  des  Turks,  dont 

Afrasyab  et  Sbaneh. 

C'tte  opinion  contient  évidemment  un  souvenir  très-net  de  rorigine 
ari  .ne  des  Touranys,  et  mêle  à  des  idées  bibliques  une  tradition  très- 
authentique  et  très-ancienne.  Moroudj-Ezzeheb ,  XV.  Ce  qui  n'est  pas 
xuoins  intéressant  dans  le  passage  de  haute  importance  que  je  viens  de 
citer,  c'est  que,  des  tribus  issues  d'Amour,  une  partie  avait  passé  dans 
l'Inde,  et  y  avait  pris  la  coloration  et  la  nature  propre  aux  gens  du  pays; 
une  autre  s'était  répandue  dans  le  Thibet.  Quant  au  nom  d'Amour,  c'est 
l'Ymir  Scandinave,  le  Yima  perse,  le  Yama  indien',  le  Nemr  sémitique, 
dont  il  a  élé  question  plus  haut.  Et  Amour  habitait  primitivement  dans  le 
nord-est,  dit  Maçoudy. 
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qu'il  soit  sage  de  s'y  arrêter  beaucoup  ;  mais  parce  que  le 
fait  de  lei^r  existence  démontre  d'une  manière  peu  réfu- 
table  que,  dans  l'opinion  des  peuples,  une  suite  de  prin- 
ces tombés  d'abord  dans  l'obscurité,  puis  en  grande  partie 
dans  l'oubli ,  ont  séparé  des  noms  éclatants  qu'on  ne 
manque  pas  de  rapprocher  indûment  les  uns  des  autres , 
comme  Hérodote  a  fait  pour  Astyages  et  Cyrus.  Ici  les 
deux  séries  contrastantes  que  je  viens  de  citer  servent 
à  prouver  que  la  généalogie  placée  entre  Férydoun  et 
Noouzer  repose  sur  un  fondement  solide ,  et  que  plusieurs 
générations  séparent  ces  princes,  puisque  ces  deux  listes 
existent  simultanément  pour  les  familles  royales  du  Touran 
et  de  l'Iran  avant  Noouzer  et  Afrasyab  ,  qui  autrement  ne 
pourraient  être  considérés  comme  contemporains. 

Profitant  de  la  faiblesse  que  le  peu  de  mérite  de  Noou- 
zer répandait  dans  l'empire ,  et  lui  opposant  sa  force , 
Afrasyab  résolut  la  conquête;  quand  il  eut  mis  à  mort 
le  roi  d'Iran,  il  se  déclara  son  héritier,  faisant  valoir 
d'ailleurs  qu'il  descendait  de  Tour,  frère  aîné  d'Iredj, 
et  se  prétendant  ainsi  plus  autorisé  dans  son  droit  que  ne 
l'avaient  été  les  fils  de  Menoutjelir  dans  le  leur. 

Entouré  de  chefs  de  guerre  dont  les  poèmes  ne  firent 
pas  difficulté  de  célébrer  la  sagesse  et  la  bravoure  ,  Afra- 
syab commença  par  se  saisir  de  l'Hyrcanie;  malgré  l'hé- 
roïque résistance  des  Parthes,  il  força  ces  derniers  à 
céder ,  et  les  rejeta  dans  les  montagnes  de  Rey.  Ensuite  il 
envahit  le  Mazenderan ,  et  ayant  pénétré  dans  le  Tabe- 
rystan ,  il  s'empara  d'Amol  ,  l'ancienne  capitale  :  fort  de 
cette  situation  qui  le  rendait  maître  du  centre  des  Pays 
purs,  il  se  proclama  roi  de  l'Iran. 

Ainsi,  après  une  succession  assez  longue  de  princes 
indigènes  allant  d'Abtyn  à  Noouzer,  qui  ont  compté  des 
noms  si  glorieux  que  les  intermédiaires  se  sont  perdus 
et  effacés  dans  leur  rayonnement,  la  monarchie  iranienne 
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réclamée  par  les  Scythes  allait  tomber  entre  leurs  mains. 
Ce  qui  sauva  l'empire  et  lui  permit  de  lutter  contre  des 
parents  impérieux,  plus  éner^jiques,  mais  inoins  civilisés, 
de  sang  plus  pur,  mais  d'esprit  moins  aiguisé  ,  ce  fut  l'or- 
ganisation féodale  du  pavs.   En  prenant  Amol,  Afrasyah 
n'avait  saisi  que  des  murailles  de  pierre,  il  ne  s'était  pas 
emparé  de  l'esprit  de  vie,   non  pas  concentré  au  cœur, 
mais  répandu  dans  tous  les  membres  de  la  communauté. 
La  fïrande  maison  des  (^amides  se  roidit  contre  l'étran- 
ger,   rejeta  ses  prétentions,   lui  refusa  l'hommage   et   le 
porta  à  un  personnage  obscur,  Zow  ou  /ab,  issu  du  sang 
de  Menoutjehr,  assurait-on  ,  mais,  dans  tous  les  cas,  appar- 
tenant à  la  race  de  Férydoun  ,  et  qui  surtout  avait  le  mé- 
rite d'être  Iranien.   Ce  chef  nouveau   eut  pom-  principal 
appui  la  puissance  des  grands  feudataires  ,    qui  l'arrachè- 
rent à  son  humilité  afin  de  l'opposer  à  l'invasion  étran- 
gère.  Zab  ou  Zow  monta  donc  sur  le  trône  sous  la  pro- 
tection et  aussi  sous  l'influence  des  Seystanys,  et  Zal  ou 
Zalzer  ,   chef  de  cette  famille ,  prit  en  son  nom  le  com- 
mandement. Voici  la  généalogie  que  le  Nasekh-Attevarykh 
attribue  au  nouveau  monarque  : 

iVIenontjehr.  Hvwascb. 

Noouzer.  Keiuljehonberz. 

^laysoun.  Tasiuasp. 

Koumeh.  Zow. 
Arledyb, 

LcTarykh-è-Fars,  qui  ne  connaît  pas  Zow,  prétend  que 
ce  fut  un  certain  Shehryraman ,  descendu  de  Menoutjehr, 
qui  fut  roi ,  et  il  doime  ainsi  son  lignage  : 

.  Menoutjehr.  Abtiyan  Maysoun. 

Noouzer.  Shehryraman. 

Suivant  cette  version  ,  Shehryraman,  dont  il  est  curieux 
de  voir  le  père  reprendre  le  nom  générique  de  la  race  à 
laquelle  Férydoun  avait  appartenu ,  aurait  été  un  des  sei- 
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gneursde  la  Montagne,  probablement  arrière-vassal  de  la 
couronne»  et  signalé  au  choix  des  Çamides  par  l'avantage 
qu'il  procurait  de  faire  continuer  plus  ou  moins  réellement 
la  lignée  royale  après  l'extinction  des  branches  directes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empire  et  surtout  le  Djebel  étaient 
tombés  dans  une  situation  déplorable.  La  fomine  épuisait 
le  pays,  on  ne  trouvait  plus  de  pain  nulle  part,  et  le  peu 
qu'on  en  avait  venait  du  dehors,  car  la  guerre  faisait  tant 
de  ravages  que  les  champs  restaient  en  friche.  Une  par- 
tie des  seigneurs  étaient  prisonniers ,  les  autres  se  défen- 
daient à  grand'peine.  Les  guerriers  de  tous  les  rangs  étaient 
profondément  découragés.  Le  roi  Zow,  et  Zal,  le  chef  des 
Camides ,  réussirent  à  tenir  ferme  au  milieu  de  ces  désas- 
très  ,  et  leur  résistance  fatigua  tellement  l'opiniâtreté 
d'Afrasyab  qu'à  la- fin  le  roi  tourany  consentit  à  traiter. 

Suivant  le  Shah-nameh,  on  en  vint  à  un  accord,  par 
suite  duquel  le  roi  Zow  reprit  possession  des  territoires 
compris  entre  le  Djyhoun  et  la  frontière  actuelle  du  Tou- 
ran,  c'est-à-dire  toutes  les  conquêtes  d'Afrasyab.  A  l'est, 
il  recouvra  de  même  la  contrée  hmitrophe  du  Tjyn  et  du 
Khoten  ,  ce  qui  indique  les  terres  au-dessus  de  la  Bactriane 
et  du  Thibet.  De  son  côté,  Zal,  le  Gamide,  livra  aux 
Touranys  le  pays  de  Khergah  ;  il  fut  convenu  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  la  part  des  Scythes  d'incursions  dans  l'Iran 
ainsi  reconstitué ,  et  que  Zow  en  serait  reconnu  pour  le 
souverain  effectif  et  légitime. 

Sans  prétendre  discuter  la  valeur  de  la  tradition,  on 
peut  cependant  remarquer  que  le  traité  qu'analyse  Fer- 
dousy  répond  assez  mal  à  l'état  des  choses  au  moment  où 
il  fut  contracté  et  à  celui  des  temps  qui  suivirent.  En  outre, 
le  poëte  ne  mentionne  aucune  victoire  des  Iraniens  contre 
leurs  adversaires;  tout  au  contraire,  il  s'étend  avec  tris- 
tesse sur  leurs  misères  et  leur  épuisement.  Or,  les  plus 
beaux  triomphes  n'auraient  pas  obtenu  de  plus  complète 
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récompense  que  précisément  les  stipulations  qui  viennent 
d'être  détaillées,  et  par  lesquelles  l'empire  se  serait  trouvé 
reconstitué  suivant  l'étendue  de  ses  jours  de  puissance. 
Enfin  ,  pour  dernier  trait,  il  n'est  pas  dit,  et  il  n'est  en  effet 
pas  vrai,  qu'Afrasyab  ait  cessé  d'avoir  sa  capitale  à  Amol. 
De  tout  ceci ,  même  en  maniant  les  éléments  de  la  légende 
avec  la  plus  (jrande  discrétion ,  il  serait  prudent  d'en  ex- 
traire l'opposé  de  ce  qu'elle  affirme,  et,  vu  les  illusions 
ordinaires  de  ramour-pro})re  national,  de  traduire  ainsi  le 
texte  de  la  convention  conclue  entre  l'Iran  et  le  Touran. 
Les  Iraniens  cédèrent  définitivement  à  Afrasyab  tout  ce 
que  celui-ci  avait  conquis  jusqu'au  pied  septentrional  de 
l'Elbourz,  c'est-à-dire  le  pays  qui  va  du  Djylioun  au  Tabe- 
rystan.   Le  roi  du  Touran  garda  Amol  pour  capitale,   et 
s'étendit  dans  l'est,  de  manière  à  toucher  la  frontière  des 
États  zawoulys  appartenant  aux  Gamides.  Le  cœur  de  la 
Montagne  resta  au  roi  Zow  avec  les  pays  situés  au  sud  , 
jadis  occupés  par  Férydoun  et  Menoutjclir ,  Médic,  Assy- 
rie moins  Babylone,  Perside,  Susiane,  et  leurs  annexes. 
Ce  qui  va  suivre  démontrera  que  c'est  l)ien  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  les  choses. 

Zow  quitta  la  Montagne  et  alla  résider  dans  la  Perside. 
Zal  retourna  vers  le  Seystan,  siège  principal  de  sa  famille. 
Une  prospérité  très-grande  s'étant  rétablie  dans  toutes  les 
contrées  pures,  le  roi,  qui,  suivant  la  parole  du  poète, 
était  déjà  vieux  lorsqu'il  avait  commencé  à  régner,  et 
pourtant  avait  rajeuni  le  monde,  vit  arriver,  après  cinq 
ans  ,  le  terme  de  son  existence  :  il  expira ,  laissant  l'empire 
désolé  de  sa  perte. 

Son  fils  Kershasep  prit  la  couronne.  Mais  il  semblerait 
que  le  traité  conclu  avec  les  Scythes  n'avait  de  valeur  que 
tant  que  Zow  vivait,  car  Afrasyab  reprit  les  armes  et  atta- 
qua le  nouveau  souverain.  Les  Indiens  se  joignirent  à  lui, 
et  Kershasep  fut  réduit  à  faire  face  de  tous  les  côtés.   Il 
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régna  neuf  ans  sans  parvenir  à  apaiser  le  tumulte  des 
armes ,  soutenu  par  les  Çamides ,  mais  suffisant  à  peine  à 
sa  lourde  tâche.  Au  moment  de  sa  mort,  sa  famille  s'étei- 
gnit avec  lui,  et  l'Iran,  n'ayant  plus  à  porter  sur  le  trône 
aucun  prince  du  sang  de  Menoutjehr,  tomba  dans  une 
confusion  qui  réduisit  encore  le  peu  de  moyens  qu'on 
avait  eus  jusque-là  de  soutenir  les  assauts  désespérés  dos 
Scythes. 

J'ai  suivi  la  tradition  conservée  par  Ferdousy,  en  don- 
nant Kershasep  pour  le  fils  de  son  prédécesseur.  D'autres 
écrivains  ne  reconnaissent  ce  prince  que  pour  son  neveu  ; 
il  aurait  eu  pour  père  un  frère  de  Zow  nommé  Keshtasep , 
qui  ne  fut  pas  appelé  au  trûne. 

Avec  ces  rois  de  descendance  un  peu  incertaine  se 
termine  la  lignée  arbitrairement  conçue  des  souverains 
commençant  à  Keyoumers ,  et  comprenant  la  série  étran- 
gère des  Zohakides.  C'est  ce  que  les  écrivains  orientaux 
appellent  les  «  Pyshdadians  »  ,  ou  «  monarques  primitifs  « . 
A  ceux  qui  vont  suivre  et  qui  se  succèdent  jusqu'à  l'avé- 
nement  d'Alexandre  ,  on  a  donné  la  qualification  égale- 
ment vague  de  «  Kayanyans  »  ,  ou  «  les  Rois  »  .  Une  telle 
classification  n'engage  à  rien,  et  je  ne  la  cite  que  pour 
mémoire;  car  si  elle  ne  trouble  pas  l'exposé  des  faits,  elle 
n'y  jette  non  plus  aucune  lumière.  Je  ne  pense  pas  même 
qu'on  soit  fondé  à  lui  accorder  une  valeur  chronologique , 
et  c'est  ce  que  j'ai  établi  déjà  en  quelques  occasions. 

Cependant  Afrasyab  et  les  Scythes  saccageaient  l'Iran. 
L'interrègne  eût  certainement  porté  un  coup  mortel  à 
l'empire  et  l'eût  fait  tomber  en  dissolution ,  s'il  se  fût  pro- 
longé. Les  Çamides,  dont  la  puissance  avait  jusque-là 
soutenu  un  édifice  si  attaqué  et  si  chancelant,  comprirent 
la  nécessité  de  mettre  fin  à  cet  état  critique  ;  Zal  s'attacha 
activement  à  trouver  un  candidat  qui  pût  être  présenté 
comme  possesseur  de   la   qualité  suprême  à  laquelle   on 
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pouvait  espérer  rallier  l'amour  et  le  dévouement  des  Ira- 
niens ,  c'est-à-dire  qui  fût  issu  du  sang  des  rois  :  il  le 
découvrit  là  seulement  où  devait  exister  un  tel  personnage, 
c'est-à-dire  dans  l'Elhourz. 

Je  dis  que  ce  fut  Zal  qui  le  fit  connaître;  mais,  en  réa- 
lité, ce  fut  son  fils,  Roustem,  qui  le  rencontra  dans  les 
solitudes  de  la  Montagne  et  l'amena  à  son  père.  Il  fut  im- 
médiatement reconnu,  proclamé  et  intronisé.  Il  s'appelait 
Key-Gobad ,  ou  suivant  le  Tjehar-è-Tjemen  ,  Key-Gliobad  ; 
c'est  le  nom  (pie  les  Grecs  ont  écrit  Gomatas.  Un  mobed  se 
porta  garant  de  sa  descendance  véritable  et  autbentique  de 
Férydoun  ;  tout  ce  qui  était  Iranien  s'attacha  à  lui  pour  faire 
face  aux  Scythes.  JNIais  les  affaires  étaient  si  mauvaises 
que  le  nouveau  roi ,  ne  pouvant  sans  doute  se  maintenir 
dans  l'Elbourz  inondé  par  les  envahisseurs  ,  se  transporta 
dans  les  provinces  du  sud  ,  fit  de  la  Perside  le  centre  de 
l'empire,  et  choisit  pour  capitale  Istakhar,  <]ue  nous  nom- 
mons Persépolis.  Ainsi,  les  Perses  étaient  appelés  à  jouer 
désormais  le  premier  rôle  dans  les  affaires  de  l'Iran. 

L'intérêt  considérable  de  cette  transformation  de  la 
nationalité  iranienne  a  naturellement  porté  les  anna- 
listes à  s'enquérir  des  ancêtres  directs  de  Key-Gobad. 
La  plupart  ne  remontent  pas  plus  haut  que  son  père, 
Shenseg.  Mais  le  Nasekh  -  Attevarykh  donne  une  série 
plus  longue,  et  rattache  le  nouveau  roi  et  sa  dynastie  à 
Noouzer  de  la  façon  suivante  ; 

Noouzer.  Da.i . 

Manson .  Key-Gobad . 

PSourkan. 

Ce  système  n'offre  aucune  vraisemblance,  car  si  Key- 
Gobad  avait  pu  réellement  se  relier  à  Noouzer ,  la  découverte 
qu'on  avait  faite  de  sa  personne  aurait  été  moins  laborieuse, 
et  Ferdousy  surtout  ne  manquerait  })as  de  lui  faire  hon- 
neur de  sa  parenté  directe  avec  un  prince  aussi  connu, 
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aussi  peu  éloigné  de  lui ,  au  lieu  de  le  dire  vaguement  issu 
du  lointain  Férydoun,  et  de  citer  l'autorité  contestable 
du  mobed  que  les  Çamides  appelaient  en  témoignage.  Le 
caractère  le  plus  remarquable  de  la  table  du  Nasekh-Alte- 
varykb  ,  c'est  de  supposer  plus  de  deux  générations  entre 
Noouzer  et  Key-Gobad,  et  d'allonger  encore  la  série  des 
âges  dans  l'histoire  de  l'Iran  antérieure  à  Cyrus. 

La  légende  donne  une  grande  réputation  au  règne  de 
Key-Gobad.  Puissamment  aidé  par  les  Çamides,  il  bâties 
Scythes  en  plusieurs  occasions,  les  réduit  à  demander  la 
paix,  les  contraint  à  céder  toutes  les  provinces  iraniennes 
qu'ils  ont  envahies,  et  rétablit  les  frontières  là  où  Menou- 
tjehr  les  avait  placées.  Un  roi  si  glorieux  règne  cent  ans;  il 
meurt  laissant  le  trône  à  son  fds  Kenabyeh  ,  prince  obscur, 
qui  n'est  nommé  que  par  un  seul  auteur.  Mais  il  semble 
d'autant  plus  nécessaire  d'en  tenir  compte,  que  la  présence 
de  ce  nom  dans  la  hste  royale  sert  à  faire  comprendre 
le  chiffre  un  peu  considérable  d'années  que  ceux  qui  le 
suppriment  accordent  à  la  domination  de  Key-Gobad   . 

Après  lui  vient  Key-Kaous,  son  fils,  et  l'éclat  jeté  par 
le  règne  de  ce  prince  est  tel  que,  de  même  que  les  héros 
du  passé,  il  est  cité  par  les  poëraes  de  l'Inde,  qui  le  con- 
naissent sous  le  nom  de  Kava-Ouçanas.  Comme  il  à  vécu 
cent  cinquante  ans,  il  faut  admettre  encore,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  voir  pour  Key-Gobad,  que  des  noms 
royaux  se  sont  perdus  autour  de  sa  mémoire. 

Cependant  une  autre  supposition  est  non  moins  admis- 
sible. C'est  qu'à  cette  date  où  l'histoire  persane  place  un 
Key-Kaous,  c'est-à-dire  un  roi  Gambyse,  il  y  a  en  effet  un 


1  Sir  John  Malcolm,  sur  l'autoilté  d'un  auteur  qu'il  ne  noniuie  pas, 
attrilme  à  Key-Gobad  quatre  fils  :  Key-Kaous,  qui  suit  ;  Aresli,  évidem- 
ment l'éponyme  des  Arsacides  ;  Roum ,  celui  des  peuples  de  l'Asie 
Mineure,  et  Armen,  celui  des  Arméniens.  —  T.  I,  p.  2d.  Mais  on  a 

vu  Aresh  figurer  déjà  à  une  époque  antérieure  à  rclle-ci. 
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Gambyse,  mais  beaucoup  moins  notable,  beaucoup  moins 
glorieux  qu'elle  ne  le  suppose,  et  elle  a  transporté  à  ce 
plus  ancien  nom  la  gloire  immense  acquise  par  un  autre 
Gambyse  ,  par  le  fils  de  Gyrus ,  qui  a  fait  oublier  tout  à  fait 
les  actions  de  son  homonyme.  La  preuve  de  la  justesse  de 
cette  observation  se  trouvera  plus  tard,  quand  on  verra 
que  le  caractère  général  prêté  par  la  légende  au  puissant 
Key-Kaous  est  absolument  identique  à  celui  que  les  histo- 
riens grecs  reconnaissent  à  Gambyse.  En  conséquence,  je 
ne  ferai  rien  de  plus  ici  que  de  noter  sans  le  décrire  le 
règne  d'un  prince  appelé  Key-Kaous,  qui  résida  dans 
la  Perside  comme  ses  deux  prédécesseurs. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  capitale.  Tous  les 
écrivains  orientaux  sont  unanimes  pour  placer  après  Key- 
Kaous  le  grand  nom  de  Key-Khosrou,  ou  Gyrus. 

Une  période  imposante  finit  ici.  Une  autre  qui  ne  l'est 
pas  moins,  et  qui  présente  plus  de  précision  dans  ses 
traits,  va  commencer;  mais  il  faut,  avant  de  s'y  engager, 
examiner  un  point  très-digne  d'être  relevé. 

Ni  Hérodote  avec  ses  renseignements  babyloniens  ,  ni 
Gtésias  et  Diodore  avec  leurs  connaissances  puisées  dans 
les  archives  de  Suse ,  ne  savent  absolument  rien  des  rois 
qui  ont  suivi  Gyaxares ,  si  ce  n'est  d'Astyages,  que  l'on 
a  vu  ne  pouvoir  correspondre  au  rôle  à  lui  assigné  par  les 
Grecs,  qui  n'a  certainement  pas  tenu  la  place  où  ils  le 
mettent  dans  la  chronologie ,  et  qui ,  sur  la  déclaration 
péremptoire  très -motivée  de  Gtésias,  n'était  ni  le  grand- 
père  ni  même  le  parent  de  Gyrus. 

Gependant  nous  avons  là  cette  lignée  qui  s'étend  de 
Noouzer  à  Key-Kaous,  et  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  dis- 
cuter la  réalité  générale. 

Si  l'on  observe  qu'une  liste  royale,  celle  des  Perses, 
aïeux  de  Gyrus,  nous  a  été  conservée  et  prar  Hérodote 
et  par  Gtésias;  si  l'on  fait  encore  attention  que  la  légende 
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persane  reconnaît  que,  depuis  Key-Gobad  du  moins,  le 
séjour  du  roi  a  été  fixé  dans  la  Perside;  si  l'on  veut  se 
rappeler  encore  que  le  nom  de  Cambyse  revient  souvent 
dans  cette  liste,  comme  ceux  de  Kenabyeh  et  de  Kaous, 
qui  le  représentent,  reparaissent  aussi  dans  la  table  ira- 
nienne; si  l'on  reconnaît  enfin  que  les  généalogistes  ont  dû 
attacher  un  prix  considérable  à  exagérer  ,  sous  les  règnes 
de  Cyrus  et  de  Carabyse ,  la  renommée  et  les  exploits 
des  aïeux  de  ces  princes  en  les  transformant,  eux,  simples 
feudataires  de  la  Médie,  en  rois  de  l'Iran,  il  deviendra 
très-  probable  que  depuis  Key-Gobad  jusqu'à  Cyrus,  il 
n'y  a  pas  à  établir  une  succession  des  descendants  de 
Menoutjehr,  mais,  au  contraire,  qu'il  faut  considérer 
les  noms  dont  je  viens  de  dresser  la  série  comme  occu- 
pant une  position  synchronique  vis-à-vis  de  ceux-ci. 
Ce  ne  seront  plus  des  héritiers,  ce  seront  des  contempo- 
rains ;  ce  ne  seront  plus  des  monarques  suzerains ,  ce 
seront  des  feudataires  rehaussés  par  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  leurs  descendants.  Le  résultat  de  cette  façon  de 
comprendre  les  fiiits  sera  de  concilier  assez  complètement 
les  récits  grecs  avec  les  récits  persans  dans  tout  ce  que  les 
uns  et  les  autres  ont  d'essentiel.  L'idée  que  j'exprime  ici 
ne  m'appartient  pas.  Elle  ressort  tellement  de  l'examen 
des  choses,  que  Hamza  Isfahany  la  consacre  comme  un 
fait  indubitable.  Tl  dit  que  Key-Gobad  était  né  sous  le 
règne  de  Zow ,  et  il  ajoute  que  même  Kershasep  fut  roi 
dans  ce  temps-là  ;  en  conséquence,  il  n'accepte  pas  que 
Key-Gobad  et  ses  successeurs  aient  continué  la  suite  des 
rois  de  l'Iran ,  et  je  pense  qu'il  a  raison  de  les  faire  con- 
temporains des  derniers  de  la  lignée  de  Menoutjehr. 

De  l'amas  de  noms  peu  certains,  mal  comptés  sans 
doute,  mais  qui  tiennent  et  réservent  la  place  qu'ont 
occupée  des  dynasties  authentiques,  on  peut  donc  com- 
poser un  tableau  qui,  vrai  quant  à  l'essentiel,  présentera 
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la  chronologie  iranienne  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
jusqu'à  Gyrus.  Voici  ce  tableau  tel  que  je  le  comprends  : 

DYNASTIE  ARIANE  DANS  L'AYRYA>A-yAEJA. 

KEYOUMERS. 
(Manou,  Menou,  Mann,)  les  Djems  (Yima,  Yama,  Ymir,  Nemr). 

PREMIER  IRAN. 


> 

3 


=3 

r 


c/: 


sa 


2 

> 


O 

n 
9 


C/3 

> 

o 
> 

> 

r" 
W 


MEDIE. 

Dynastie 
scythujue 
sémitisée. 


Keyonmers . 

Masha. 

Syainck. 

Fervval. 

IloushenjictWyyliert 

Ashkehed. 

Anvkehed. 

Ankehed. 

Veyveii-Djehan 
ou 

Aboiiii-Djehan. 
scythique     Djeiii-Sliytl,  Asfiyoui 
primitive.    Bawalyk. 

Iloumayoun. 

Ylvonii. 


Dynastie 
inédu- 


i>ysliy. 
Syauiek. 
Kewarek. 
Taz. 

Wyzersenk. 
Denykan . 
Arouudasej 
Peyourasp. 

Zoiuk-Ajdehak  (Niiius,  HIs     soumission  a  l'assy 
de  Bel  us). 


Pliarmi-s. 


se 


feudatairt's 
de  V Elboun. 

Keyouniers. 

vSvainek. 

Houslieng. 

Dyw-Djehan. 

Taliinouras. 

Djem. 

Nounek  cl  Faregli. 


RIE. 


Dynastie  mrdunte, 
fexidataire 
de  l'Assyrie. 

Nvwaseb  (Déjocès). 

Konsh-Héféran. 

Koush-Pyldendan. 


o 
o 


(^Perses  soumis 
à  la  Médie.) 

(Céplii'c, 

fils  de  lîélus.) 

(  Persée 

et 

Andromède.) 

(Perses.) 


(Cyaxares). 


(  Parsondès 
et  Zeryna.) 


Djeni'iliydites 

de   r Elbuurz  soumis 

à  la  Médie. 

Ablivau-  Byfeioast. 

Ahtiyan-Remv-gaw. 

Abliyan-Selier-{;aw. 

Abtiyan-Asfyd-gaw. 

Abtiyan-Sivah-gaw. 

Abtiyan-Kour-gaw . 

Abtiyan-Bour-gaw. 

Abtiyan-Zom-gaw. 

Abtivan-Fyl-gaw. 

Abtiyan-Pei-gavr 
et  Ferareng. 
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FÉnYDOUN  ( Phraortes),  Sewar,  Kyanwesli,  Shadekam. 

Iredj.      *  \  JMédie 

Kourek.  1^.      -  relevant  de  l'Iran. 

„     ,  lUiiree 

l*  erkoiu". 

Rousheiik. 

Ferarweslienk. 

Pyl. 

Perouslienk. 

Arenk. 

Wyrek. 

Mesliyklionryar 

MENorTJEHR  (Cyaxares),  durée  de  120  ans. 

Noouzer. 


de 
500 
ans. 


Nestouh  (Astyages). 

(Liste 
(/'■ecc/ue  :) 


Abtiyan- 

Maysoun. 
Slieliiyraman. 
Zow. 
Kershasep. 


ans. 


Perside  relevant  de  la  Médie. 

Durée      r.i  i 

1      91       Shyrouyeh. 

Shensej;.  [Liste  f/reer/ue  ;) 

Key-Gobad. 

Kenabveh.  Gyrus. 

Kcy-Kaoïiâ.        Cambyse. 

Syawekhsh.  ] 

Key-Khosrou. 

(Cyri-s.) 


(Arbakès.) 

(Maudakès.) 

(Sosarniès.) 

(Artykas.) 

(Arbyanès.) 

(Artakès.) 

(Artyiiès.) 

(Astybanès.) 

(Aspadas.) 

(Astyages.) 


CHAPITRE    IV. 


QUESTIONS    CHRONOLOGIQUES. 

Ce  n'est  pas  sans  une  véritable  répugnance  que  je  me 
vois  contraint  d'exprimer  au  moins  quelques  opinions  sur 
l'ordre  des  temps  et  sur  la  durée  des  faits  pendant  les 
périodes  dont  je  viens  de  rassembler  les  débris.  La  chro- 
nologie m'a  toujours  paru  la  partie  la  plus  faible,  très- 
souvent  la  plus  fantastique ,  de  l'histoire ,  et ,  en  général , 
les  chiffres ,  avec  leurs  prétentions  à  posséder  une  réalité 
supérieure  à  celle  des  affirmations  auxquelles  ils  ne  s'agrè- 
gent pas,  sont  de  toutes  les  vanités  les  plus  vaines  et  de 
toutes  les  ombres  les  plus  dénuées  de  corps  ;  ceux  qui  les 
préconisent  leur  supposent  à  priori  des  bases  sérieuses, 
et  quand  on  s'est  habitué,  par  la  pratique,  à  compren- 
dre, à  voir  que   des  difficultés  majeures  et  souvent  in- 
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surmontables  s'opposent  à  ce  qu'un  chiffre  soit  plus  et 
autre  chose  que  le  résultat  d'opérations  approximatives, 
le  caractère   précis,    arrogant,   rigoureusement  déterrai- 
natif  qui  lui   est  propre,   ne   paraît   que  l'insolence  de 
l'erreur,  et  en  vérité  n'est  pas  autre  chose.  Les  sciences 
appuyées  sur  de  pareilles  colonnes  ne  sont  pas  des  scien- 
ces ,  et  on  ne  risque  rien  à  tenir  dans  une  suspicion  éter- 
nelle tout  ce  qui  en  dehors  du  terrain  mathématique  se 
fonde  sur  des  calculs,   c'est-à-dire  la  chronologie  et  la 
statistique. 

Rien  n'égale  pourtant  l'étonnante  crédulité  que  les 
amateurs  de  chiffres  éprouvent  pour  ces  idoles.  C'est  une 
superstition  sèche,  mais  la  plus  exaltée  des  superstitions. 
Larcher  écrit  avec  une  inébranlable  foi ,  sous  la  rubrique 
de  l'an  1885  avant  Jésus-Christ  : 

«  Tremblement  de  terre  qui  sépare  l'Ossa  de  l'Olympe. 
»  Les  eaux  qui  couvraient  la  Thessalie  s'écoulent  dans  la 
»  mer;  elle  devient  habitable.  » 

Il  ne  lui  vient  pas  un  instant  de  doute  sur  la  question 
de  savoir  si  ce  grand  événement  ne  serait  peut-être  pas 
arrivé  en  1884  ou  en  1886.  Il  jure  ce  qu'il  avance,  et  ses 
émules  anciens  et  modernes,  entraînés  par  la  puissance 
latente  mais  énorme  qui  existe  dans  toute  hypothèse, 
au  grand  détriment  de  celui  qui  l'a  conçue,  et  sur  lequel 
elle  manque  rarement  de  prendre  un  souverain  empire, 
sont  aussi  péremptoires  et  aussi  convaincus  que  le  savant 
lielléniste. 

Il  n'existe  que  deux  moyens  de  classer  les  dates  à  leur 
ordre.  Le  premier,  c'est  de  les  rapporter  à  une  ère  bien 
définie  et  dont  on  connaît  avec  précision  le  commence- 
ment. Les  temps  antiques  n'ont  rien  qui  permette  l'emploi 
de  ce  procédé.  La  seconde  ressource,  c'est  de  s'appuyer 
sur  des  synchronismes  assez  sûrs  pour  qu-'avec  leur  aide 
on  se  croie  en  état  de  saisir  une  série  de  faits  bien  con- 
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statés ,  conduisant  l'observateurjusqu'à  une  ère  quelconque 
où  il  rattachera  ses  conclusions.  Il  y  a  là  des  difficultés  très- 
grandes  ;  rarement  tombera-t-on  sur  un  enchaînement  assez 
incontestable  pour  assurer  aux  spéculations  un  résultat  de 
valeur  positive;  mais,  du  moins,  on  parviendra  peut-être 
ainsi  à  communiquer  à  la  pensée  du  lecteur  une  notion 
vague  constituant  dans  son  genre  une  vérité.  Hors  de  là, 
rien  n'existe  que  les  prétentions  inconsistantes  de  l'esprit 
de  système. 

Cependant  l'histoire,  même  la  plus  ancienne,  même 
celle  des  origines  perdues  au  loin  dans  les  temps,  ne  sau- 
rait se  passer,  suivant  nos  goûts,  de  quelque  peu  d'efforts 
chronologiques.  Nous  désirons  l'ordre  ou  plutôt  l'apparence 
de  l'ordre,  et  nous  aimons  aussi  à  disposer  toutes  choses 
sous  nos  regards  de  telle  manière  que  nos  mains  y  tou- 
chent ou  croient  y  toucher.  Nous  voulons  de  la  précision, 
fût-elle  factice,  et  des  assertions  directes  et  rigoureuses, 
fussent-elles  fausses.  L'imagination  occidentale  est  ainsi 
faite.  L'histoire  comprise  à  la  façon  des  Indiens  nous 
indigne,  et  nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse  lui  faire 
décrire,  comme  l'osent  ses  auteurs,  des  orbites  non  calcu- 
lées à  travers  des  espaces  vides  où  l'on  ne  s'est  assuré 
d'aucun  point  de  repère,  et  où  le  sujet  du  récit  privé  de 
toute  existence  objective  raffine  à  ce  point  sa  subjectivité 
que  c'est  tout  au  plus  s'il  lui  reste  rien  de  réel.  Une  telle 
conception  est  blâmable ,  en  effet  ;  elle  souffle  sur  les  réa- 
lités et  les  transforme  en  fantômes;  mais  nous,  faisons- 
nous  mieux?  Nous  forçons  les  fantômes  à  devenir  des 
corps.  Peut-être  le  résultat  final  est-il  le  même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toute  histoire  occidentale  doit  se 
plier  aux  volontés  de  l'esprit  de  l'Occident,  et  c'est  pour- 
quoi je  dirai  ici  quelques  mots  de  chronologie.  Je  tâ- 
cherai de  me  tenir  dans  les  limites  du  vraisemblable,  mais 
je  ne  saurais  affirmer  pourtant  en  aucune  manière  que 
TOM.  I.  22 
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les  conséquences  auxquelles  j'arriverai  aient  une  valeur 
bien  solide. 

Avant  l'avènement  de  Cyrus,  il  est  impossible  de  saisir 
un  moment  nettement  déterminé  dans  l'existence  des  na- 
tions iraniennes.  Lorsqu'on  est  parvenu  à  ce  monarque, 
on  rencontre  pour  la  première  fois  des  synchronismes 
qui  semblent  assez  authentiques.  Il  était  contemporain 
de  Crésus;  celui-ci,  à  son  tour,  l'était  de  Pisistrate  ; 
Zorobabel,  sur  l'ordre  du  conquérant,  ramenait  une  co- 
lonie juive  dans  l'ancienne  patrie.  On  ne  saurait  être 
bien  certain  que  C^tus  ait  commencé  à  régner  en  559, 
ni  qu'il  soit  mort  justement  en  530;  mais,  en  somme, 
en  plaçant  l'existence  de  ce  prince  dans  la  seconde  moitié 
du  sixième  siècle  avant  notre  ère,  on  ne  court  {juère  de 
risques.  Ce  sera  donc  le  point  de  départ  qui  servira  à  nos 
supputations. 

On   doit  maintenant  faire  une  autre  remarque.    C'est 
que  si  Kev-Kaous  a  régné  150  ans,  et  son  prédécesseur 
100  ans,  et  Menoutjehr  120  ans,   et  Férydoun  500,   et 
Zohak   1000,  et  enfin  Djem-.Shvd  700  ans,  tous  les  rois 
qui  suivent  ne  présentent  plus  que  des  chiffres   d'années 
contenues  dans  des  limites  fort  raisonnables  :  Keyoumers, 
le  plus  éloigné  de  tous,  compte  30  ans:   Housheng,  40; 
Tahmouras,    30;   Noouzer,    7;   Zow,   5;   Kershasep ,  9, 
ce  qui  est  tout  à  fait  modéré.  Mais  la  tradition  persane 
ayant   de   bien   des   manières   donné  à  comprendre   que 
sous  les  noms  de  Djem-Shyd,  de  Zohak ,  de  Férydoun,  de 
Key-Gobad  et  de   Key-Kaous,    elle  enfermait   des  séries 
de  princes  dont  les  personnalités  ont  plus  ou  moins  dis- 
paru, on- doit  admettre  que,  malgré  les  apparences,  elle 
n'a  nulle  part  l'intention  de  supposer  des  règnes  mythi- 
ques ;  elle  raconte  ce  qu'elle  croit  vrai  et  réel  avec  une 
mémoire  obscurcie  mais  non  pas  menteuse;  dès  lors,  si 
sur  certains  points  elle  a  perdu  de  vue  la  répartition  des 
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années  pour  n'en  conserver  qu'une  somme  applicable  par 
divisions  à  des  absents ,  elle  montre ,  par  la  façon  dont  elle 
a  calculé*  la  vie  ou  le  règne  des  rois  non  compris  dans  ces 
additions  partielles ,  qu'elle  a  suivi  des  traditions  fort  réelles 
et  obéi  à  ces  mêmes  traditions  avec  d'autant  plus  de  bonne 
foi  que  certainement  elle  n'y  mettait  pas  de  prétention. 

On  ne  peut  découvrir  dans  les  règnes  très-courts  attri- 
bués à  Keyoumers,  à  Housheng,  à  Tahmouras,  aucune 
trace  d'idées  symétriques.  Si  la  légende  dit  que  le  premier 
a  gouverné  pendant  30  ans,  en  même  temps  qu'elle 
affirme  ne  pas  savoir  son  nom  et  ne  pouvoir  donner  que 
son  titre  ,  je  ne  vois  aucun  motif  valable  de  suspecter  son 
allégation.  Peut-être  Keyoumers  n'a-t-il  pas  régné  30  ans , 
mais  aucun  moyen  n'existe  de  signaler  ici  une  fraude.  Il 
me  paraît ,  au  contraire ,  incontestable  qu'avant  l'époque 
ou  les  listes  se  sont  formées  dans  leur  condition  actuelle , 
c'était  là  une  opinion  reçue.  En  conséquence,  j'accepte 
comme  des  éléments  relativement  solides  ceux  qui  me 
sont  ainsi  donnés ,  et  je  dresse  le  tableau  suivant  : 

Keyoumers 30  ans. 

Housheng 40 

Tahmouras 30 

Les  Djemshydites.  .   .  .  700 

Les  Zohakides 1000  moins  un  jour. 

La  dynastie  de  Férydoun 500 

La  dynastie  de  Menoutjehr 120 

Noouzer 7 

Zow 5 

Kershasep 9 

Total 2441  ans  moins  un  jour. 

•Par  une  erreur  que  je  ne  comprends  pas,  l'édition  de 
Bombay  du  Shah-nameh,  tout  en  présentant  les  mêmes 
éléments  de  calcul,  trouve  un  total  plus  élevé,  et  s'ex- 
prime ainsi  : 

22. 


340       LIVRE  II. —  TROISIÈME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

a  La  domination  des  Pyshdadyans  dura  en  tout 
<>  3341   ans  moins  un  jour.  » 

Le  jour  en  moins  peut  passer ,  mais  je  ne  sais  où  re- 
trouver les  900  ans  en  plus.  Bornons-nous  au  calcul  placé 
sous  nos  yeux. 

S'il  fallait  y  ajouter  maintenant  les  deux  Kevanyans  qui 
précèdent  Cyrus  : 

Dynastie  de  Key-Gobad 100  ans. 

Dynastie  de  Kcy-Kaous 150 

Total 250 

on  aurait  2G91  ans.  Mais  pour  rester  fidèle  au  système 
de  coordination  que  j'ai  présenté,  non  sans  raisons  à 
l'appui ,  les  règnes  des  rois  de  la  Perside  compris  sous  les 
noms  de  Key-Gobad  et  de  Key-Kaous  étant  synchroni- 
ques  avec  ceux  de  Menoutjehr  et  de  ses  successeurs  jusqu'à 
Kershasep ,  on  ne  peut  admettre  les  250  ans  pour  grossir 
le  calcul ,  et  il  faut  s'en  tenir  au  chiffre  des  Pyshdadyans, 
ou  2441  ans  ;  de  la  sorte,  la  fondation  de  l'empire  d'Iran  , 
sous  le  Djem  connu  comme  ayant  été  le  premier  Keyou- 
mers  ou  Roi  des  hommes ,  serait  à  reporter  à  l'an  2441 
avant  Cyrus.  Dès  lors,  en  supposant  que  de  Cyrus  à  notre 
ère  les  Orientaux  calculent  un  nombre  égal  d'années  à 
celui  que  nous  trouvons  nous-mêmes,  ce  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  exact,  mais  ce  qui  peut  cependant  être  considéré 
comme  ae  s'en  éloignant  pas  beaucoup ,  on  obtiendrait 
depuis  les  Djems  jusqu'à  Jésus-Christ  environ  3000  ans. 
Ainsi,  l'empire  iranien,  ou,  pour  être  plus  exact,  le  mou- 
vement de  colonisation  des  terres  iraniennes  par  les  Arians 
descendus  du  nord  aurait  commencé  environ  trois  mille 
ans  avant  notre  ère. 

Si  cela  n'est  pas  vrai,  cela  n'est  pas  invraisemblable, 
et  il  est  assurément  digne  de  remarque  que  des  œuvres 
aussi  décriées  en  Europe  que  le  sont  toutes  les  annales 
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orientales,  nous  présentent  sur  un  terrain  pareil,  dans  le 
domaine  partout  si  suspect,  mais  plus  suspect  encore  chez 
eux,  de*la  chronologie,  un  résultat  aussi  modeste  et  aussi 
acceptable.  Telles  que  les  choses  sont  ici,  il  n'est  pour- 
tant pas  facile  de  les  faire  concorder  avec  les  époques  des 
annales  occidentales,  car,  pour  débuter,  le  déluge  uni- 
versel est  placé  vers  2500  avant  Jésus-Christ,  Ainsi  les 
Iraniens  auraient  fondé  leur  empire  500  ans  auparavant , 
et  nous  n'avons  rien  vu  qui  puisse  nous  autoriser  à  pen- 
ser que  le  grand  cataclysme  ait  interrompu  leurs  tra- 
vaux. Loin  de  là,  et  pour  peu  que  la  supposition  présentée 
en  son  lieu  au  sujet  de  Nerarod  soit  vraie,  et  que  celui-ci 
soit  identique  à  Yima  et  à  Ymir  comme  à  Yama,  il  en 
résulterait  que  le  déluge  est  beaucoup  plus  ancien  et  ne 
saurait  avoir  eu  lieu  qu'à  une  époque  antérieure  à  l'an  3000. 
On  serait  porté  dès  lors  à  donner  raison  au  texte  d'Héro- 
dote,  qui,  rapportant  l'opinion  des  Tyriens  sur  la  date 
de  la  fondation  de  leur  ville,  la  placerait  peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  vers  2700,  ce  qui  a  été  contesté  sur 
l'observation  que,  n'étant  qu'une  colonie  de  Sidon ,  Tyr 
ne  peut  remonter  si  haut,  en  tenant  compte  de  la  date  du 
déluge. 

Mais  précisément  pour  ce  motif,  et  jugeant  que,  dans 
tous  les  cas  ,  on  a  supposé  que  cet  événement  était  plus  rap- 
proché de  nous  qu'il  ne  l'est  en  réalité  ,  j'inclinerais  volon- 
tiers à  croire  que  les  Tyriens  n'ont  pas  trompé  Hérodote, 
que  Sidon  était  plus  ancienne  qu'on  ne  le  suppose ,  que  l'en- 
semble de  la  migration  sémitique  va  au  delà  de  ce  qu'on 
admet,  et  que  l'arrivée  première  des  Cbamites  est  surtout 
plus  éloignée.  Je  me  trouve  ainsi  d'accord  avec  ce  que  dit 
la  Genèse,  sinon  avec  les  interprétations  qu'on  en  a  i'aïtes; 
mais  il  reste  évident  que  tout  cet  échafaudage  est  fort 
problématique.  Je  n'imagine  pas  que  ni  le  calcul  de  l'âge 
des  patriarches ,  ni  tout  autre  moyen  analogue ,  pas  même 
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Jes  prétendus  travaux  des  astronomes  antiques   expliqués 
par  les  modernes,  puisse  jamais  rien  résoudre. 

Je  m'arrête  ici,  ne  prenant  aucun  plaisir  à  des  difficultés 
insolubles  et  partant  puériles.  J'ai  voulu  seulement,  au 
moment  d'entrer  dans  des  époques  plus  faciles  à  recon- 
naître, insister  sur  ces  deux  faits,  que  les  dates  de  la 
légende  persane  ne  sont  pas  inadmissibles,  si  elles  ne  sont 
pas  d'une  vérité  absolue,  et  que  leur  supputation  juste  ou 
fausse  paraît  remonter  à  des  temps  très-anciens,  ce  qui 
leur  donne  une  valeur  relative.  Ensuite,  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  placer  la  pensée  du  lecteur  dans  un  certain 
moment  de  la  durée  des  siècles  qui  l'empêchât  d'être  tout 
à  fait  livrée  au  vague  illimité. 


LIVRE    TROISIEME 

QUATRIÈME    FORMATION    DE    L'IRAN. 


CHAPITRE    I". 

NAISSANCE    ET    JEUNESSE    DE    GYRUS. 

Le  bruit  de  ce  grand  nom  traverse  les  siècles  porté  par 
les  ondes  de  l'histoire ,  et  cependant  les  souvenirs  conser- 
vés de  l'homme  qui  l'illustra  sont  peu  de  chose.  On  le  cite , 
sans  crainte  d'être  démenti,  parmi  les  cinq  ou  six  héros, 
de  grandeur  incomparable,  conducteurs  de  l'humanité; 
mais  si  l'on  demande  ce  qu'il  a  réellement  été,  ce  que 
réellement  il  a  fait,  les  réponses  sont  courtes  et  peu  claires. 
De  vives  lueurs,  des  lumières  étincelantes  et  diffuses, 
l'aveuglement  de  la  splendeur,  étonnent  les  yeux  ;  au  fait, 
peu  de  clarté.  Beaucoup  de  légendes,  beaucoup  de  tradi- 
tions contradictoires ,  l'ennuyeux  roman  de  Xénophon  , 
des  anecdotes  éparses  dans  les  auteurs  grecs,  s'offrent  en 
foule  à  l'esprit;  mais  si  on  les  dédaigne,  il  ne  reste  rien 
que  les  traces  presque  effacées  de  conquêtes  médiocres.  Ce 
n'est  pas  assez  pour  justifier  une  gloire  pareille. 

Néanmoins,  il  n'est  pas  douteux  que  le  règne  de  Cyrus 
marque  dans  les  annales  de  l'Asie  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle;  il  ne  l'est  pas  non  plus  que  l'impression 
produite  par  les  actes  de  ce  souverain  a  été  si  forte  que 
rien  ne  la  détruira  jamais.  Si  les  annales  positives  sont  peu 
instruites  sur  son  compte,  cet  oubli ,  cette  pénurie  doivent 
tenir  à  des  causes  toutes  particulières;  mais  incontesta- 
blement leur  silence  est  impuissant,  et  le  sera  toujours,  à 
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rabaisser  le  monarque  que  la  voix  des  siècles  n'aurait  pas 
élevé  sans  raison  aussi  haut  qu'elle  l'a  fait,  qu'elle  le  fait 
encore,  et  qu'elle  le  fera.  Il  est  donc  absolument  indis- 
pensable, pour  être  ici  historique  et  vrai,  de  ramasser, 
de  réunir,  de  condenser,  de  s'efforcer  de  comprendre  tout 
ce  qui  a  été  dit  sur  Gyrus  dans  l'histoire  positive,  dans 
les  documents  sacrés  des  Hébreux,  dans  les  légendes  orien- 
tales de  toutes  provenances.  L'esprit  du  lecteur  pourra 
admettre  ou  rejeter  à  son  gré  ce  qui  lui  paraîtra  vrai- 
semblable ou  décidément  faux.  Mais,  en  somme,  il  con- 
cevra mieux,  de  ma  fidélité  à  tout  rapporter,  la  hauteur 
de  l'image  qui  se  dresse  devant  lui,  et  cette  conception 
sera  déjà  plus  exacte  que  s'il  ne  trouvait  ici  qu'une  ombre 
mesquine  et  petitement  circonscrite  d'une  si  immense 
renommée. 

On  connaît  le  récit  d'Hérodote.  Il  a  pris  pour  guidés 
quelques  Perses  qui  ont  moins  cherché,  dit  l'historien,  à 
relever  les  exploits  de  Gyrus  qu'à  écrire  la  vérité,  et  bien 
qu'Hérodote  n'ignore  pas  que  trois  autres  systèmes  exis- 
tent encore,  outre  celui  qu'il  adopte,  sur  ce  qui  concerne 
son  héros,  il  passe  outre. 

Il  a  raison  sous  un  certain  rapport,  car  il  veut  con- 
clure; il  veut  rabaisser  Gyrus;  la  gloire  de  ce  grand  nova- 
teur ne  lui  plaît  pas,  il  prend  la  version  la  plus  rapprochée 
de  l'exactitude,  pense-t-il.  Nous  pouvons  bien  supposer, 
sans  l'offenser,  que  ce  n'est  pas  la  moins  éloignée  du  de- 
niprement.  Il  suffit,  dans  tous  les  cas,  qu'il  reconnaisse 
l'existence  simultanée  de  trois  autres  traditions,  pour  nous 
autoriser  à  croire  que  parmi  celles  que  nous  allons  citer 
après  la  sienne ,  on  en  pourra  considérer  quelqu'une  comme 
tout  aussi  authentique  ou  du  moins  tout  aussi  ancienne, 
et  partant  aussi  respectable. 

Il  rapporte  donc  qu'Astyages,  étant  roi  dés  Mèdes,  rêva 
une  nuit  que  sa  fille  Mandane  urinait  en  si  grande  abon- 
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dance  que  la  ville  capitale  Ecbatane  et  l'Asie  entière  en 
étaient  inondées.  Les  mages  consultés  effrayèrent  telle- 
ment le  roi  qu'il  n'osa  pas  donner  Mandane  en  mariage 
à  un  Mède,  craignant  de  trouver  dans  son  gendre  un 
compétiteur  dangereux.  Il  l'unit  à  un  Perse,  Gambyse, 
homme  de  bonne  famille  dans  son  pays,  de  mœurs  douces 
et  pacifiques,  et  en  tout  cas  bien  inférieur,  suivant  les 
idées  d'Astyages,  à  tout  Mède  de  médiocre  condition. 

En  effet,  les  Perses  étant  les  vassaux  de  l'empire  médi- 
que  ,  n'étant  gouvernés  que  par  des  feudataires ,  Gambyse  , 
eût-il  appartenu  même  à  la  famille  régnante  de  ce  terri- 
toire,  eut  été  plus  loin  du  trône  de  l'État  suzerain  que 
quelque  grand  personnage  de  celui-ci  ayant  alliance  oa 
prétendant  l'avoir  avec  la  dynastie. 

La  première  année  du  mariage  de  Gambyse  avec  Man- 
dane, Astyages  eut  un  autre  songe.  Du  sein  de  sa  fille  sor- 
tait une  vigne  qui  couvrait  toute  l'Asie.  La  terreur  que 
les  interprètes  des  songes  lui  inspirèrent  de  cette  nouvelle 
vision  dépassa  celle  qu'avait  causée  la  première;  il  obligea 
Mandane  enceinte  à  venir  le  trouver;  il  la  retint  en  quel- 
que sorte  prisonnière ,  s'empara  de  son  enfant  quand 
celui-ci  fut  au  monde ,  le  remit  à  son  parent  Harpage 
avec  ordre  de  le  faire  périr,  et  se  trouva  plus  tranquille. 

Mais  Harpage  craignant  les  retours  d'esprit  du  roi  son 
maître,  ou  les  hasards  de  sa  succession  qui  pouvait  un 
jour  tomber  h  Mandane  et  l'exposer  au  ressentiment  d'une 
mère  irritée,  se  garda  d'obéir,  et  confia  le  nouveau-né  à 
un  des  bouviers  d'Astyages,  nommé  Mitradate,  Get  homme 
avait  pour  femme  une  certaine  Spaco,  ce  qui,  suivant 
Hérodote,  signifie  une  chienne  dans  la  lanjjue  des  Mèdes. 
Ges  deux  personnes  conduisirent  l'enfant  dans  les  pâtu- 
rages au  nord  d'Ecbatane,  tirant  vers  l'Euxin,  au  pays 
des  Sapires.  Ils  avaient  ordre  de  l'exposer  sur  la  Mon- 
tagne, au  fond  des  bois,  afin  qu'il  devint  la  pâture  des 
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bêtes  féroces.  Cependant,  comme  justement  alors  Spaco 
venait  d'accoucher  d'un  enfant  mort,  ce  fut  celui-là  qu'on 
exposa ,  et  le  fils  de  Mandane  fut  préservé  par  les  deux 
bergers,  qui  l'élevèrent  en  le  faisant  passer  pour  leur  ap- 
partenant. 

Dix  ans  après,  le  jeune  Cyrus,  qui  ne  portait  pas  ce 
nom-là ,  mais  quelque  autre  à  lui  imposé  par  ses  parents 
putatifs ,  se  fit  reconnaître  par  la  hauteur  toute  royale  avec 
laquelle,  en  jouant  au  souverain  avec  d'autres  enfants  de 
son  âge,  il  traita  le  fils  d'un  des  seigneurs  mèdes.  Astya- 
ges  découvrit  ainsi  la  vérité,  et  blessé  de  l'infidélité  d'Har- 
page ,  il  punit  ce  ministre  en  lui  faisant  manger  son  propre 
enfant.  Ainsi  vengé,  il  se  calma  et  s'accommoda  de  lais- 
ser vivre  Cyrus,  parce  que  les  mages  l'ayant  assuré  que 
par  sa  royauté  imaginaire  il  avait  rempli  les  prédictions 
de  l'oracle,  il  n'existait  aucune  raison  de  penser  qu'il  dût 
détrôner  son  grand-père.  Dès  lors,  rien  ne  s'opposait  plus 
à  ce  que  Cyrus  entrât  dans  sa  dignité  de  prince,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet;  sur  l'ordre  de  son  aieul,  il  s'en  alla  chez  les 
Perses  retrouver  son  père  Cambyse  et  sa  mère  INIandane, 
et  tout  le  monde  crut  qu'il  avait  été  nourri  par  une  chienne, 
parce  que  sa  nourrice  s'appelait  Spaco. 

Voilà  ce  que  raconte  Hérodote,  et  si  ce  grand  homme 
considère  un  tel  récit  comme  plus  voisin  de  la  vérité  que 
tous  les  autres,  nous  sommes  obligés  d'y  reconnaître, 
nous  ,  une  des  physionomies  les  plus  franchement  roma- 
nesques qu'une  tradition  puisse  revêtir.  C'est  donc  sans 
scrupule  que  l'on  peut  passer  à  une  autre  version. 

Ce  que  l'on  sait  de  l'avis  de  Ctésias,  c'est  qu'il  affirmait 
d'une  façon  positive  que  Cyrus  n'était  uni  à  Astyages 
par  aucun  lien  de  parenté,  et  à  cette  occasion  le  méde- 
cin de  Cnide  s'élève  contre  les  mensonges  d'Hérodote, 
qui  a  prétendu  le  contraire.  Toutefois,  en  supposant  que 
Diodore  ait  suivi  dans  cette  circonstance  le  récit  perdu  de 
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Ctesias,  on  induit  sans  peine,  du  fragment  qui  s'est  con- 
servé dans  la  compilation  du  premier ,  que  si  le  futur  con- 
quérant n'était  aucunement  apparenté  à  Astyages,  il  l'était 
du  moins  à  sa  nation ,  car  c'est  par  Diodore  que  nous  est 
parvenu  l'oracle  de  Delphes  : 

«  Lorsqu'un  mulet  sera  roi  des  Mèdes,  alors,  ô  Ly- 
«  dien  aux  pieds  délicats,  fuis  sans  retard  vers  l'Hermus 
«  sablonneux,  et  n'aie  pas  honte  d'avoir  peur.  » 

Et  Diodore,  en  rapportant  ce  dicton,  ajoute  que  le 
mulet  devait  s'entendre  de  Gyrus,  Mède  par  sa  mère  et 
Perse  par  son  père.  On  va  voir  que  l'idée  capitale  de 
l'origine  de  Gyrus  se  trouve,  en  effet,  concentrée  sur  ce 
point  qu'il  était  un  métis.  Les  Orientaux  en  sont  convain- 
cus comme  les  Grecs.  Il  paraît  que  c'était  là  ce  qui  avait 
frappé  davantage  les  contemporains  et  les  successeurs 
immédiats  de  l'âge  du  grand  roi ,  car  c'est  à  peu  près  le 
seul  point  qu'ils  aient  nettement  retenu.  Gyrus  était  le 
produit  d'une  alliance  entre  deux  nationalités,  peut-être 
deux  races  distinctes;  c'est  ce  que  le  Shah-nameh  va  con- 
firmer; mais  il  prend  les  choses  de  plus  haut  que  les 
Grecs,  et  prélude  à  l'histoire  de  Gyrus  par  celle  de  son 
père,  dont  les  aventures  et  les  malheurs  exercent  naturel- 
lement une  grande  influence  sur  les  débuts  du  héros. 

Kaous,  c'est-à-dire  Gambyse,  non  pas  ici  le  fils  de 
Gyrus,  bien  entendu,  mais  un  des  Gambyse  de  sa  lignée 
ascendante,  régnait  sur  l'Iran  ,  et  plusieurs  des  feudataires 
de  ce  roi  s'en  allèrent  chasser  sur  la  frontière  du  côté  des 
Touranys.  Parmi  eux  se  trouvaient  ces  chefs  puissants 
et  célèbres  qui  reparaîtront  dans  ces  pages,  Toous,  Gyw, 
Gouderz  et  d'autres  encore.  Ils  restèrent  longtemps  à  jouir 
du  plaisir  animé  qu'ils  étaient  venus  chercher,  et  prirent 
et  tuèrent  une  grande  quantité  de  gibier. 

Emportés  par  leur  ardeur ,  ils  ne  firent  pas  attention 
qu'ils  étaient  sortis  peu  à  peu  du  territoire  iranien ,  et  ils 
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parcouraient  une  immense  forêt  appartenant  aux  Toura- 
nys ,  quand  tout  à  coup  ils  rencontrèrent  une  jeune  fille 
de  la  plus  rare  et  de  la  plus  merveilleuse  beauté,  qui 
toute  seule  errait  dans  les  bois.  Les  héros,  surpris  et  saisis 
à  son  aspect,  l'entourèrent  et  s'enquirent  avec  empres- 
sement de  son  nom ,  de  sa  famille ,  des  causes  de  sa 
solitude. 

Elle  répondit  qu'elle  était  par  ses  aïeux  paternels  du 
sang  de  Férydoun ,  et  que  par  sa  mère  elle  appartenait  à 
la  race  des  rois  du  Touran  ;  qu'elle  fuyait  parce  que  son 
propre  père  voulait  l'épouser,  et  que  combattue  par  le 
froid ,  par  la  faim ,  par  l'épouvante  de  ces  lieux  déserts , 
elle  ne  savait  que  devenir. 

Pendant  son  récit,  les  héros  s'étaient  enflammés  pour 
elle  d'une  passion  violente,  et  brûlant  de  jalousie  les 
uns  contre  les  antres,  Noouzer  et  Toous  principalement, 
allaient  en  venir  à  une  lutte  acharnée,  ou  même  à  faire 
voler  la  tête  de  la  jeune  fille  afin  de  rendre  impossible  le 
triomphe  de  l'un  sur  l'autre,  quand  le  roi  Kaous,  prévenu, 
les  fit  comparaître  devant  lui  avec  leur  captive.  Il  se  fit 
raconter  ce  qui  était  arrivé,  devint  amoureux  à  son  tour, 
dédommagea  les  chefs  en  leur  donnant  à  chacun  dix  che- 
vaux de  prix,  une  couronne  et  un  trône,  fit  conduire  la 
demoiselle  errante  dans  le  harem,  et  au  bout  de  neuf  mois 
elle  mit  au  monde  un  fils  auquel  fut  donné  le  nom  de 
Syawesh,  ou  Syawekhsh. 

Les  astres,  consultés  à  la  naissance  de  cet  enfant,  ne  lui 
furent  pas  favorables.  Le  roi  s'en  attrista,  et  voulut  com- 
battre l'influence  néfaste  en  éloignant  le  nouveau-né  de  la 
cour  et  en  lui  faisant  donner  l'éducation  la  plus  propre  à 
le  rendre  fort  contre  les  adversités  qui  semblaient  le  me- 
nacer. Il  le  remit  donc  au  plus  puissant  de  ses  feudataires, 
à  Roustem,  qui,  se  chargeant  volontiers  d'un  si  noble 
pupille,   l'emmena  dans  le  Zawoulistan ,    et  lui  apprit  à 
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monter  à  cheval,  à  tirer  de  l'arc ,  à  jeter  le  lasso,  à  prati- 
quer en  perfection  tous  les  exercices  du  corps,  à  se  com- 
porter en  homme  dans  les  assemblées  d'affaires,  dans  les 
réunions  de  plaisir,  à  chasser,  à  jouer  à  tous  les  jeux, 
à  détester  l'injustice,  enfin  à  savoir  porter  la  couronne, 
parier  aux  multitudes ,  ranger  une  armée  en  bataille 
et  l'entraîner. 

Le  maître  était  sans  rival  ;  l'élève  devint  accompli ,  et  il 
ne  se  trouva  plus  dans  le  monde,  dit  Ferdousy,  un 
homme  qui  pût  le  disputer  en  nobles  perfections  au  fils 
de  Kaous. 

Si  je  ne  me  trompe ,  il  y  a  dans  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter beaucoup  de  traits  qui  rappellent  assez  bien  le  récit 
d'Hérodote.  Seulement  il  faut  laisser  Astyages  de  côté, 
comme  le  veut  d'ailleurs  Ctésias ,  et  se  placer  en  pensée, 
non  pas  à  Ecbatane,  mais  dans  le  pays  même  de  Cam- 
byse,  dans  la  Perside.  Gambyse  a  épousé  une  femme 
étrangère,  amenée  du  dehors.  Il  en  a  un  fils.  Ce  fils, 
accueilli  par  des  présages  inquiétants,  est  éloigné  par  son 
père.  Il  ne  passe  pas  son  enfance  dans  la  famille,  mais 
il  s'en  va  au  loin  recevoir  une  instruction  complète,  vigou- 
reuse, telle  qu'une  âme  d'élite  pouvait  seule  l'accueillir 
et  se  l'approprier.  Lorsque  Cyrus ,  renvoyé  à  sa  mère 
par  Astyages ,  apparut  pour  la  première  fois  devant  les 
yeux  charmés  des  vassaux  de  son  père  Gambyse,  il  de- 
vait ressembler  assez  bien  à  ce  Syawekhsh  de  Ferdousy 
au  moment  où  Roustem  le  ramena  auprès  de  son  père 
Kaous.  On  remarque  d'ailleurs,  sans  doute,  que  l'éduca- 
tion décrite  par  le  poëte  de  Nishapour  est  tout  à  fait  celle 
dont  Hérodote  fait  honneur  aux  jeunes  Perses  de  haut 
rang,  et  donne  en  même  temps  les  principaux  traits  du 
tableau  que  Xénophon  a  amplifié  dans  la  Cyropédie. 

Ce  fut  Syawekhsh  lui-même  qui  prit  l'initiative  de 
retourner  près  de  son  père.   Il  se  plaignit  amèrement  à 
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Roustem  de  l'exil  dont  il  était  la  victime,  et  déclara  juste 
et  nécessaire  que  Kaous  pût  au  moins  contempler  sa  force, 
sa  beauté,  juger  de  son  courage,  et  connaître  ses  talents. 
Le  héros  seystany  n'eut  rien  à  objecter  aux  désirs  et  à 
l'indignation  de  son  pupille.  Il  l'équipa  comme  il  conve- 
nait au  maître  et  à  l'élève,  et  se  rendit  avec  lui  dans 
l'Iran,  où  Kaous,  du  reste,  informé  de  leur  arrivée, 
se  montra  tout  disposé  à  les  bien  accueillir.  Il  envoya 
Gyw,  Toous  et  la  plupart  de  ses  capitaines  au-devant 
des  deux  survenants  avec  toute  son  armée,  et  quand 
il  aperçut  Syawekhsh ,  il  fut  si  frappé  de  sa  bonne  grâce, 
de  son  air  de  force,  de  ce  qu'il  avait  appris,  de  ce  qu'il 
apprit  encore  de  lui ,  qu'il  l'accueillit  avec  la  plus  extrême 
émotion,  le  combla  de  présents,  remercia  le  ciel  de  lui 
avoir  donné  un  tel  fils,  et  témoigna  enfin  tout  l'amour 
paternel  dont  jusque-là  il  avait  été  si  avare. 

On  remarquera  encore  qu'ici ,  comme  dans  le  récit 
d'Hérodote,  les  sentiments  du  monarque  et  les  mouve- 
ments de  son  cœur  sont  dominés  par  les  appréhensions 
que  lui  causent  les  interprétations  du  cours  des  astres. 

Tout  allait  au  mieux ,  quand  les  mérites  mêmes  de  Sya- 
wekhsh vinrent  le  précipiter  dans  un  abîme  de  maux 
et  donner  finalement  raison  aux  astrologues.  Le  bruit  de 
ses  qualités  aimables  avait  pénétré  jusque  dans  l'Enderoun , 
et  la  favorite  de  Kaous,  Soudabeh,  en  avait  été  trop 
frappée. 

Dans  son  amour  d'imagination  pour  Syawekhsh  ,  qu'elle 
n'avait  encore  ni  entretenu  ni  vu ,  elle  eut  le  talent  de 
persuader  au  roi  que  celui-ci  devait  lui  envoyer  un  fils 
dont  il  lui  faisait  tant  d'éloges,  attendu  que,  fière  de  par- 
tager les  sentiments  de  son  mari ,  elle  prétendait  lui  servir 
de  mère. 

Kaous  fut  charmé  de  ces  affectueuses  dispositions.  Il 
ordonna  h  Syawekhsh  de  franchir  le  seuil  sacré  de  l'En- 
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deroun.  En  vain  celui-ci,  aussi  prudent  que  brave,  s'ef- 
forca-t-il  de  résister  à  une  pareille  contrainte,  il  lui  fallut 
obéir  :  peu  de  temps  se  passa  sans  que  la  favorite  lui  fit 
entendre  des  paroles  très-claires  et  qui  donnaient  raison 
à  ses  répugnances.  Il  résista  avec  indignation.  Soudabeh , 
irritée  contre  cet  Hippolyte,  se  conduisit  comme  la  Phèdre 
des  Hellènes ,  et  Kaous ,  croyant  ouvrir  les  yeux  et  venger 
un  crime  irrémissible,  aurait  immédiatement  fait  périr 
son  fils ,  si  la  loi  et  l'usage  ne  l'eussent  contraint  de  sou- 
mettre avant  tout  l'accusatrice   et  l'inculpé   à  l'épreuve 

du  feu. 

Un  bûcher  énorme  fut  préparé ,  allumé  en  présence  des 
grands  et  du  peuple.  Soudabeh  se  présenta  la  première 
pour  traverser  les  flammes;  mais  sa  conscience  troublée 
éveilla  la  peur,  et  elle  refusa  d'avancer.  Syawekhsh ,  au 
contraire,  fort  de  son  innocence,  entra  d'un  pas  ferme 
dans  le  foyer  brûlant,  et,  couvert  d'applaudissements  ,  fut 
embrassé  par  son  père  repentant  et  convaincu.  Roustem  , 
absolu  dans  ses  idées  de  justice ,  tua  la  calomniatrice  sur 

la  place. 

Mais  la  bonne  harmonie  ne  se  maintint  pas  longtemps 
entre  le  jeune  homme  et  le  roi.  Les  Turks,  conduits  par 
Afrasyab,  avaient  fait  une  invasion  dans  l'Iran.  Chargé  de 
les  repousser ,  Syawekhsh  leur  coupa  la  retraite  ;  il  allait 
leur  livrer  bataille  dans  des  conditions  qui  lui  assuraient 
la  victoire,  quand  le  monarque  tourany  offrit  de  restituer 
son  butin  et,  ajoute  le  Heya-el-Molouk,  de  rendre  en 
même  temps  les  places  et  les  districts  dont  il  s'était  em- 
paré, si  son  adversaire  consentait  à  lui  laisser  opérer  sa 
retraite.  Cent  otages  devaient  répondre  de  la  bonne  foi 
d'Afrasyab. 

Syawekhsh  accepta  ces  propositions.  Mais  Kaous  les 
rejeta;  il  donna  l'ordre  à  son  fils  de  rompre  la  trêve 
et   de   poursuivre   le   Scythe.    Syawekhsh,    pensant   que 
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son  honneur  l'obligeait  de  garder  sa    parole,    remit   le 
commandement  de  l'armée  à  Toous,  puis,  ayant  rendu  la 
liberté  aux  otages,  il  passa  la  frontière  et  se  rendit  auprès 
d'Afrasyab. 

Il  fut  reçu  en  hôte  royal.  Le  souverain  des  Turks  lui 
donna  même  sa  fille  Férenghys  en  mariage ,  et  pour  dot 
de  vastes  provinces.  Mais  la  méfiance  apparut  bientôt 
entre  le  beau-père  et  le  gendre;  le  premier,  méprisant  les 
sages  conseils  de  son  ministre  Pyran  Wyj ,  ou  Pyran  le 
Pur,  finit  par  faire  assassiner  celui  qui  lui  avait  sauvé  la 
vie ,  et  commanda  de  garder  à  vue  la  veuve  du  mort  et  le 
fils  issu  de  leur  union.  Cet  enfant  s'appelait  Khosrou  : 
nous  voilà  en  présence  du  jeune  Cyrus. 

Cependant  Kaous ,  aussi  violent  et  aussi  peu  conséquent 
qu'Astyages,  s'était  repenti  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  il 
aurait  voulu  revoir  son  fils.  En  apprenant  la  triste  fin  de 
celui-ci ,  il  éprouva  un  violent  chagrin  ,  et  il  chargea  Gyw, 
fils  de  Gouderz  le  Gawide,  de  lui  ramener  au  moins  Fé- 
renghys et  Khosrou ,  tout  ce  qui  restait  de  celui  qu'il  avait 
perdu  pour  jamais. 

Gyw  partit  en  chevalier  errant,  et  pendant  sept  années 
pleines  il  chercha  la  demeure  de  Férenghys  et  de  Khosrou 
sans  pouvoir  la  découvrir.  Il  parcourut  la  Scythie  entière  , 
s'informant,  regardant,  attendant,  et  il  désespérait,  quand 
un  jour,  au  traversé  d'une  vaste  plaine,  il  aperçut  un 
jeune  garçon  qui  chassait  les  bêtes  fauves. 

Il  le  reconnut  aussitôt,  tant  il  ressemblait  au  malheu- 
reux Syavv^ekhsh.  Il  l'aborda,  lui  parla,  lui  dit  son  propre 
nom,  lui  raconta  l'histoire  de  sa  naissance,  le  repentir 
et  les  désirs  de  son  aïeul,  et  Khosrou,  subitement  en- 
flammé à  l'idée  de  voir  l'Iran  et  de  venger  son  père,  con- 
duisit le  brave  cavalier  h  Férenghys,  avec  laquelle  il  fut 
immédiatement  convenu  qu'on  partirait  sans  retard. 

Les   fugitifs    furent    poursuivis.    Ils    accomplirent   des 
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exploits  diynes  d'eux,  et  arrivèrent  enfin  sains  et  saufs 
dans  les  jaras  du  roi  Kaous,  qui  les  combla  de  tendresse 
et  à  sa  mort  laissa  le  trône  de  l'Iran  à  Khosrou  ,  au 
d^étriment  de  Fériberz ,  son  second  fils.  Mais  celui-ci, 
loin  d'être  offensé  de  cette  préférence ,  ne  témoigna  pen- 
dant toute  sa  vie  que  le  plus  entier  dévouement  à  son 
neveu. 

Cette  version  de  l'enfance  de  Gyrus,  telle  que  le  Shah- 
namelî  la  donne,  a  été  adoptée  par  les  historiens  en  prose, 
comme  Hafez  Abrou,  Tébéry,  Maçoudy  et  leurs  copistes, 
Myrkhond  en  tête.  On  doit  donc  la  considérer  comme 
faisant  à  peu  près  loi  dans  l'Orient  actuel,  et  cela  depuis 
de  longs  siècles.  Hamza-Isfahany,  écrivant  d'après  les. 
relations  très-anciennes  d'Ibn-el-Mogaffa  et  du  Khoday- 
nameli,  ne  la  contredit  pas.  Il  reconnaît  aussi  Khosrou  ou 
Cyrus  pour  le  petit-fils  et  non  le  fils  du  roi  Kaous  ou  Cam- 
byse,  et  appelle  son  père  Syawekhsh,  à  l'exemple  des 
auteurs  dont  nous  venons  de  voir  l'énumération.  Ainsi  il 
est  certain  qu'à  la  fin  du  règne  des  Sassanides  c'était  la 
tradition  la  plus  courante  au  sujet  de  Cyrus.  Cependant 
ce  n'était  pas  la  seule,  et  nous  allons  maintenant  en  pré- 
senter une  autre  qui  à  différents  genres  de  mérite  ajoute 
celui  de  se  rapprocher  beaucoup  plus  que  celle  que  nous 
venons  de  suivre  de  différents  points  du  récit  d'Hérodote. 
Je  l'emprunte  au  Koush-nameh. 

Ce  livre  m'a  déjà  fourni  d'inestimables  matériaux  et 
va  m'en  donner  de  non  moins  précieux.  Je  n'en  ai  cepen- 
dant pas  encore  assez  parlé  pour  sa  valeur  intrinsèque, 
et  aussi  pour  son  extrême  rareté.  Autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  n'ayant  pas  le  texte  sous  les  yeux,  le 
Koush-nameh  a  été  cité  par  Hadjy -Khalfa.  Je  ne  sais 
s'il  en  existe  un  exemplaire  dans  aucune  bibliothèque  de 
l'Europe .  mais  je  suis  certain  qu'en  Perse  il  est  à  peu 
près  inconnu.  Des  hommes  très-savants,  que  je  consultai 
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à  Téhéran  h  ce  sujet,  n'étaient  pas  sûrs  de  ne  pas  avoir 
entendu  parler  de  cet  ouvrage  ou  lu  son  titre  ,  mais 
ils  étaient  persuadés  aussi  de  ne  l'avoir  jamais  vu.  Je  le 
découvris  à  Tabryz  entre  les  mains  d'un  Juif,  et  lorsqu'on 
sut  que  je  le  possédais,  on  me  demanda  de  toutes  parts 
de  le  céder,  et,  sur  mon  refus,  de  le  laisser  copier.  J'avoue 
que  je  commis  la  mauvaise  action  de  ne  pas  me  prêter  à 
cette  demande,  qui,  en  multipliant  les  exemplaires  d'un 
manuscrit  si  rare ,  aurait  servi  à  assurer  sa  conservation  , 
en  même  temps  qu'elle  en  eut  répandu  la  connaissance. 
Mon  excuse  doit  se  trouver  en  ceci ,  qu'en  laissant  sortir 
l'ouvrage  de  mes  mains  je  ne  me  trouvais  pas  assez  con- 
vaincu de  l'y  voir  jamais  rentrer. 

Mon  manuscrit  est  un  des  plus  beaux  (pie  j'aie  jamais 
vus.   Il  contient  quatre  poèmes,    dont  les  trois  premiers 
sont  d'un  grand  mérite  et  peu  communs  :  1"  le  Kershasep- 
nameh,    d'Asedy;    2°   le    Djenghyz  -  nameh,   d'Ahmedy  ; 
3°  le  Bahman-nameh,  d'Azery;  enfin  4"  le  Koush-nameh. 
Jl  est  écrit  sur  ce  gros  papier  de  soie,   épais  comme  du 
parchemin,  qu'on  nomme  papier  de  Kambalow,  et  qui  ne 
se  fabrique  plus  nulle  part  en  Asie  avec  le  même  degré  de 
perfection;   ce  papier  est  jaune  nankin,  d'un  grain  serré 
et  si  fin  qu'il  est  naturellement  lustré,  et  que  la  plume  de 
roseau  y    court  sans   peine.    L'écriture,    une   espèce   de 
•neskhy  très-fin,  en  est  admirablement  lisible  d'un  bouta 
l'autre  du  volume,  et  sa  perfection  ne  faiblit  pas  une  fois. 
Partout  où  il  y  a  lieu,  le  d  final  est  toujours  pointé,  mar- 
que ordinaire  des  manuscrits  anciens  écrits  avec  élégance. 
Les  quatre  poèmes  sont  ornés  chacun  d'une  page  de  titre 
faisant  frontispice,  peinte  avec  l'amour  le  plus  minutieux 
et  le  mieux  inspiré.  Il  est  impossible  de  voir  plus  de  goût, 
un  goût  plus  grand  et  plus  sévère.  Des  miniatures  sont 
répandues  dans  les  textes.  Elles  sont  exécutées  avec  une 
finesse  excessive ,  et ,  tant  par  le  caractère  des  têtes  que 
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par  le  style ,   rappellent  beaucoup  l'inspiration  mongole 
l'ormée  à  l'école  des  peintres  chinois. 

Parmi  les  sceaux  de  plusieurs  propriétaires  successifs, 
dont  l'empreinte  noire  charge  çà  et  là  les  feuillets ,  on  en 
distingue  un  principal  dont  l'encre  ordinaire  n'a  pas 
reproduit  les  caractères;  c'est  en  encre  d'or  qu'il  est 
iippliqué  :  une  fois  sur  la  première  page  du  Bahman- 
nameh,  et  neuf  autres  fois  à  différents  endroits.  Comme 
l'encre  d'or  est  de  sa  nature  liquide  et  ne  se  prête  pas 
l)ien  à  l'usage  qu'on  en  a  voulu  faire  cette  fois,  aucune 
des  empreintes  n'est  parfaitement  réussie.  Cependant,  en 
les  comparant  les  unes  aux  autres,  on  parvient  sans  trop 
de  peine  h  compléter  la  phrase  arabe  suivante,  qui  remplit 
tout  le  champ  du  cachet  : 

«  Qu'il  soit  bien  dirigé  et  changé  (dans  le  sens  des  per- 
5)  fections  de  la  foi)  !  Que  Dieu  perpétue  son  bien-être,  ses 
»  biens  et  son  empire  !  » 

Ainsi  c'est  d'un  souverain  qu'il  s'agit,  ce  que  l'encre 
d'or  indiquait,  du  reste,  déjà;  c'est  pour  un  souverain 
que  ce  volume  de  quatre  poèmes  héroïques  a  été  écrit, 
et  on  peut  aisément  penser  que  le  personnage  royal  y 
tenait,  puisqu'il  l'a  timbré  dix  fois  de  son  sceau.  Le  nom 
du  prince  en  question  manque;  mais  peut-être  allons- 
nous  pouvoir  le  trouver. 

Sur  la  feuille  de  garde  du  manuscrit,  une  main  incon- 
nue a  écrit  : 

i:  Le  livre  intitulé  Koush-nameh  est  d'Azcry.  » 

Azery    est    déjà    connu    comme    auteur    du    Bahman- 

nanieh  ;  il  appartient  à  ce  groupe  de  poètes  éminents  en 

tête  desquels  brille  Ferdousy,  et  il  ne  lui  cède  guère  en 

mérite.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  Koush-nameh  puisse 

lui  être  adjugé.  Yakout  pensait  et  a  écrit  quelque  part  que 

l'auteur  de  cet  admirable  ouvrage  est  Koutran-Ibn-Man- 

sour-Edjly,  et  qu'il  a  composé  son  livre  pour  Mohammed, 

23. 
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fils  de  l'émir  Komadj ,  prince  de  Balkh.  Bien  que  l'ou- 
vrage lui-même  n'en  dise  rien  et  soit  simplement  adressé 
à  un  prince  qualifié  de  «  Shahin-shah  ,  roi  des  rois  ,  souve- 
rain du  monde,  égal  à  Férydoun  en  sagesse,  à  Alexandre 
par  la  profondeur  de  ses  desseins,  à  Keyoumcrs  par  l'éclat 
du  nom,  à Menoutjelir  par  la  beauté»  ,  etc. ,  cette  merveille 
du  siècle  n'est  nommée  nulle  part  dans  le  cours  du  volume 
de  son  vrai  et  propre  nom.  A  la  fin  seulement,  on  trouve 
cette  formule  : 

«  Ce  livre  a  été  terminé  par  la  faveur  du  souverain 
»  Bienfaiteur,  dans  le  mois  fortuné  de  sefer,  sous  le  sceau 
»  de  sa  perfection ,  de  son  accomplissement  et  de  sa  réus- 
»  site,  dans  l'année  800,  par  la  main  du  serviteur  débile 
»  et  misérable  sur  qui  soit  la  miséricorde  de  son  Seigneur, 
).  le  Dieu  tout-puissant,  JMobammed  ,  fils  de  Sayd ,  fils 
»  d'Abdallah  le  lecteur ,  que  Dieu  le  sauve  et  donne 
»  force  à  ses  parents  et  à  tous  les  fidèles,  hommes  et 
»  femmes  !  » 

Ainsi  le  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle  de  notre 
ère ,   et  si  l'ouvrage  a  été  écrit  pour  un  prince  de  Balkh , 
la  copie  que  je  possède  en  a  été  faite  pour  un  souverain 
qui  ne  saurait  être  qu'un  Seldjoukide.  Comme  à  cette  épo- 
que cette  puissante  maison   était   partagée   en   plusieurs 
branches,  je  n'essayerai  pas  de  rechercher  à  qui  des  chefs 
de  la  famille  a  pu  appartenir  mon  volume,  et  je  me  bor- 
nerai à  me  rattacher  à  peu  près  à  l'opinion  de  Yakout, 
C'est  h  la  fin  du  onzième  ou  au  commencement  du  dou- 
zième siècle  que  le  livre  a  été  rédigé,  sous  le  gouverne- 
ment d'un  des  sultans  issus  de  Seldjouk,  soit  Melek-Shah  , 
soit  Mohammed,   car  l'ouvrage  est  dédié  non  pas  à  un 
prince,  mais  à  un  roi  régnant,  ainsi  qu'on  l'a  vu.   Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  de  cet  ouvrage  important,  traité  comme 
tel,  reproduit  avec  une  juste  magnificence,    que  je  vais 
tirer  ce  qui  va  suivre  sur  la  jeunesse  de  Gyrus. 
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Le  poëte  a  résumé  d'une  manière  fort  extraordinaire 
dans  la  personne  de  son  héros  Koush  tout  ce  qu'il  a  pu 
trouver  de  grandes  individualités  historiques,  et  il  en  a 
formé  une  figure  unique,  terrible,  mais  incomparable.  Il 
n'existe  rien  de  plus  immense  que  cette  étrange  conception. 
Si  l'auteur  a  pris  pour  base  de  la  statue  gigantesque  qu'il 
a  voulu  élever  un  métal  fourni  par  les  matériaux  de  l'his- 
toire de  l'éponyme  Koush,  père  antique  des  Nemrods, 
il  a  façonné  le  tout  sur  le  personnage  de  Cyrus,  dont  les 
traits  principaux  servent  de  grandes  lignes ,  et  il  ne  s'est 
pas  lefusé  à  y  joindre  ce  qu'il  savait  de  Gambyse,  le  fils 
insensé  mais  grandiose  du  conquérant,  sans  rejeter  non 
plus  beaucoup  de  linéaments  empruntés  à  la  physionomie 
tourmentée  des  plus  effrénés  Séleucides.  Koutran  -  Ibn- 
Mansour  savait  évidemment  beaucoup  en  histoire ,  et  si 
les  documents  qui  lui  ont  servi  j)rovenaient,  comme  il 
l'assure  à  plusieurs  reprises,  des  manuscrits  d'un  Dehkan 
guèbre ,  il  est  à  jamais  regrettable  que  ces  monuments  du 
passé  ne  soient  pas  venus  jusqu'à  nous.  Ils  nous  auraient 
appris  un  monde  de  choses  que  nous  ignorerons  toujours. 
Quant  à  l'œuvre  de  Koutran,  c'est  un  résumé,  c'est  un 
choix  sans  doute;  mais  il  semble  pourtant  qu'il  a  plus 
mêlé  que  travesti  et  déplacé  que  mutilé.  Il  exagère  et  la 
taille  des  héros,  et  le  nombre  de  leurs  conquêtes,  et  l'éten- 
due inouïe  de  leurs  expéditions;  il  présente  un  tableau 
énorme,  souvent  magnifique,  étincelant  de  couleurs;  mais 
le  tout  est  composé  de  parties  qui  sont  restées  assez  recon- 
naissables,  et  qu'on  ne  trouve  pas,  heureusement,  si  bien 
fondues  les  unes  dans  les  autres  qu'on  ne  puisse  les  déta- 
cher et  les  rétablir  une  à  une  à  leur  véritable  place  dans 
un  état  de  pureté  assez  complet. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  qu'une  certaine  facilité  qui 
se  présente  pour  confondre  le  nom  de  Cyrus  ou  Khosrou 
avec  celui  de  Koush  ait  paru  suffisante  pour  justifier  1  iden- 
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tification  des  deux  personnages ,  surtout  quand  on  prend 
garde  que  l'esprit  qui  l'opérait  était  déjà  décidé  à  la  faire. 

Le  père  de  Koush ,  Koush-Héféran ,  frère  deZohak,  roi 
du  Khawer  et  souverain  d'Hamadan  (il  ne  faut  pas  ici 
s'effrayer  des  difficultés  de  synchronisme)  ,  enleva  un 
jour,  dans  une  expédition  contre  les  dy\vs,  une  fille  d'une 
beauté  sans  pareille,  dont  il  s'éprit  et  qu'il  confia  aux  (gar- 
diens de  son  harem. 

Au  bout  d'un  an,  l'esclave  accoucha  d'iui  fils;  mais  ccî 
fils,  par  sa  forme  épouvantable,  remplit  d'horreur  l'àme 
de  son  père.  Il  avait  des  dents  énormes  et  proéminentes, 
des  oreilles  lar^jcs  et  tombantes,  le  poil  et  les  cheveux 
rouges ,  et  ce  qui  peut-être  était  pis  que  tout  cela ,  il  avait 
les  yeux  bleus.  Les  populations  sémitiques  ou  sémitisées 
professent  pour  cette  particularité  une  répugnance  mar- 
quée, et  un  pareil  trait  a  toujours  étc;  considéré  parmi 
elles  comme  le  signe  infaillible  d'une  incurable  perversité. 
Ainsi  Kédar  ,  un  des  meui  triers  de  la  chamelle  du  pro- 
phète Saieh ,  avait  les  veux  bleus.  «  Kédar,  qui  était 
«bâtard,  dit  le  Rouzet-Essefa ,  qui  avait  les  yeux  bleus , 
»  qui  c'tait  de  petite  taille,  et  qui  était  un  brouillon.  »  On 
ne  peut  voir  là  qu'une  impression  produite  sur  les  nations 
de  l'Asie  antérieure  par  les  Arians-Scythes,  conquérants 
redoutés. 

Aussitôt  que  Héféran  eut  contemplé  le  monstre  qui 
s'offrait  à  sa  paternité  :  «  Malheureuse,  dit-il  à  la  mère, 
)'  un  homme  et  nue  femme  erdàutent  un  être  humain; 
»  mais  ton  fils  est  une  créature  d'Ahriman.  " 

Ayant  ainsi  parlé,  il  tira  son  sabre  et  abattit  la  tête  de 
sa  maîtresse.  Une  sorte  de  pitié  l'arrêta  au  moment  où  il 
allait  traiter  l'enfant  de  la  même  manière.  Il  le  cacha 
d'abord  à  tous  les  yeux,  puis  l'envoya  ])Our  être  exposé 
aux  bêtes  dans  une  forêt  voisine  des  montagnes  de  l'Iran. 

Par  hasard  ,   le  roi  Abtvn  vint  chasser  en  ces  mêmes 
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lieux.  Il  entendit  des  cris  aigus  qui  l'étonnèrent,  se  dirigea 
du  côte'  d'où  ils  partaient,  et  trouva  l'enfant  monstrueux 
étendu  sur  l'herbe  au  pied  d'un  arbre  et  souffrant  de  la 
faim.  Surpris  d'une  pareille  rencontre,  Abtyn  ordonna  à 
ses  serviteurs  de  ramasser  l'avorton ,  qu'il  emporta  chez 
lui.  Là  on  plaça  le  petit  Koush  devant  des  chiens,  et  les 
chiens  s'enfuirent  en  hurlant;  on  le  mit  en  face  d'un  lion, 
et  le  lion  n'osa  pas  le  toucher;  on  le  posa  sur  le  feu ,  et  le 
feu  ne  le  brûla  pas;  on  le  frappa  d'une  épée,  et  l'épée  ne 
put  lui  nuire. 

Après  toutes  ces  e'prenves,  on  ne  savait  qu'en  faire. 
Alors,  malgré  la  crainte  qu'il  inspirait,  la  femme  du  roi 
Abtyn,  une  première  femme  qui  n'était  pas  Férareng, 
touchée  de  son  abandon  ,  sentit  naître  en  elle  de  la  com- 
passion pour  cet  être  aussi  malheureux  qu'horrible  ,  et 
demanda  qu'on  lui  en  fit  présent,  en  déclarant  qu'elle 
voulait  l'élever  et  le  traiter  avec  affection. 

Abtyn  se  refusa  à  ce  désir,  ne  le  trouvant  ni  naturel 
ni  juste,  et  ne  concevant  pas  quel  bien  d'abord  pouvait 
résulter  de  la  conservation  d'un  si  hideux  prodige.  Mais, 
enfin ,  la  reine  ayant  persisté ,  l'emporta  sur  les  résistan- 
ces de  son  époux,  et  l'enfant  lui  fut  remis. 

A  sept  ans,  il  se  montra  plein  de  force  et  d'intelhgence; 
à  neuf,  il  tirait  de  l'arc  mieux  que  personne;  toujours 
prêt  à  battre  les  autres  garçons ,  il  ne  se  plaisait  que  dans 
les  querelles.  Chacun  le  craignait,  et  on  l'appelait  «  le 
dyw  »  . 

A  dix  ans,  il  était  devenu  un  grand  chasseur;  mais  il 
ne  sattaquait  qu'aux  lions  et  aux  panthères. 

A  quinze  ans,  c'était  un  guerrier  irrésistible.  Si  aucun 
oiseau  n'échappait  h  sa  flèche,  aucun  dragon  n'échappait 
à  son  épée. 

Comme  il  était  encore  tout  jeune,  il  avait  un  précep- 
teur, ^ïais  la  férocité  de  son  caractère  ne  se  signalait  [)as 
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moins  contre  ce  maître  que  contre  ses  compagnons  fie  jeu  , 
et  celui-ci,  poussé  à  bout,  vint  un  jour  se  plaindre  à  Abtyn, 
qui  lui   répondit  simplement  :   «  Prends  sa  tête,  c'est  un 
»  fils  de  dyw;  il  est  pervers  et  incorrigible.  » 

Cette  menace  ne  fut  pas  exécutée;  mais  tout  à  coup 
l'aversion  universelle  qu'inspirait  Kousb  se  changea  en 
admiration  et  en  amour  quand  on  l'eut  vu  combattre 
dans  les  rangs  des  Iraniens  contre  les  Modes  usurpateurs. 
Pas  de  défaite  là  où  il  était.  A  chaque  rencontre ,  il  forçait 
les  guerriers  d'Héféran  à  plier  honteusement;  il  les  mas- 
sacrait par  centaines,  et  il  tua  même,  sans  le  connaître, 
son  propre  frère  Nywaseb,  seul  fils  que  le  roi  d'Hamadan 
eut  auprès  de  lui.  On  a  vu  en  son  lieu  (pie  la  légende 
connaît  aussi  un  autre  Nywaseb,  qu'elle  donne  non  pour 
fils,  mais  pour  père  à  Héféran. 

La  fortune  des  Iraniens  se  relevait,  grâce  au  secours  de 
Koush,  et  celle  des  Zohakides  était  si  subitement  et  si  pro- 
fondément humiliée  que  ceux-ci  ne  comprenaient  j)as  d'où 
leur  venaient  tant  de  défaites. 

Enfin  le  bruit  circula  parmi  eux  que  depuis  peu  de 
temps  on  voyait  à  la  tête  de  leurs  adversaires  un  jeune 
homme  d'une  forme  effrayante,  et  que  c'était  ce  nouveau 
venu  qui  causait  tout  le  mal.  Héféran  averti  trouva  dans 
ses  souvenirs  l'explication  des  lécits  qui  lui  étaient  faits. 
Il  reconnut  le  fils  de  la  dyw,  le  sien ,  et  voulut  l'attiier 
près  de  lui.  Un  homme  adroit  fut  envoyé  secrètement 
auprès  de  Kousli-Pyldendan ,  de  Koush  «  aux  dents  d'élé- 
phant» ;  il  lui  révéla  le  secret  de  sa  naissance,  lui  offrit  tous 
les  charmes  d'une  vie  de  splendeur  dans  le  palais  d'Ha- 
madan, en  échange  de  l'existence  rude  et  misérable  qu'il 
menait  auprès  d'un  roi  de  proscrits,  et  fit  briller  à  ses 
yeux  la  perspective  de  l'héritage  d'un  trône  auguste. 

Koush  n'hésita  pas.  Il  quitta  le  camp  iranien  pendant 
la  nuit,  et  comme  le  fils  d'Abtyn,  Sewar,  qui  l'aimait  ten- 
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(Irement,  le  suivait  en  l'interrogeant  sur  la  cause  de  ce 
départ  subit,  il  l'assassina.  C'est  ainsi  qu'il  devint  le  suc- 
cesseur désigné,  puis  après  la  mort  d'Héféran  le  posses- 
seur du  trône  de  Kbaw^er. 

Dans  cette  tradition ,  on  retrouve  le  mulet  de  l'oracle 
de  Delphes.  Ici  le  caractère  du  métis  est  si  fortement  mar- 
qué que  c'est  le  trait  sur  lequel  la  légende  insiste  le  plus. 
Elle  ne  se  contente  pas  de  faire  de  Cyrus  le  fils  d'une 
Mède  et  d'un  Perse,  alliance  qui,  en  définitive,  ne  réu- 
nissait que  des  parents,  elle  exagère  tout  :  la  mère  du 
futur  conquérant  est  une  dyw,  et  le  maître  de  l'Asie  est 
tellement  le  fils  d'une  race  i  éprouvée  que  sa  figure  en  est 
horrible. 

Comme  le  dit  Hérodote,  il  est  exposé  dans  les  mon- 
tagnes du  nord  et  livré  à  la  dent  des  bêtes.  Un  berger,  un 
Atbwya,  l'homme  du  Taureau  fort,  le  sauve  non  par 
instinct  propre,  mais  contre  son  gré  et  par  condescen- 
dance aux  volontés  de  sa  femme.  Dès  sa  première  enfance, 
son  caractère  impérieux  et  violent  le  rend  redoutable.  Il 
maltraite  à  outrance  non  pas,  il  est  vrai,  le  fils  d'un  grand 
seigneur,  mais  le  gouverneur  chargé  de  lui  commander, 
et  ce  crime  détermine  dans  l'homme  dont  il  dépend  une 
explosion  de  colère  qui  met  sa  vie  en  danger.  Ici  cepen- 
dant les  deux  récits  se  séparent.  Cette  scène  violente 
amène  pour  Hérodote  la  reconnaissance  de  Cyrus  ;  pour 
Koutran ,  ce  n'est  qu'un  épisode  de  la  vie  du  prince  des- 
tiné à  montrer  comment  tout  à  coup  on  passa  à  son  égard 
de  la  haine  la  plus  vive  à  la  plus  extrême  admiration. 

Ferdousy  a  raconté  que  les  prédictions  des  astrologues 
avaient  produit  les  malheurs  de  Syav/ckhsh  ,  absolument 
comme  celles  des  mages  déterminent  la  lâcheuse  enfance 
de  Cyrus  pour  l'historien  d'Halicarnasse.  Dans  Koutran, 
on  retrouve  exactement  le  second  songe  d'Astyages,  celui 
où  il  aperçut  une  vigne  qui,  sortant  du  sein  de  Mandane, 
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couvrait  toute  l'Asie.  Seulement,  au  lieu  d'être  attribuée 
par  le  poëte  persan  au  père  ou  à  la  mère  de  Koush ,  cette 
vision  l'est  par  lui  à  Abtyn ,  et  au  lieu  de  désigner  Gyrus, 
elle  s'applique  à  Phraortes  ou  Férydoun.  Il  n'y  a  aucun 
motif  qui  puisse  permettre  de  discerner  si  c'est  Hérodote 
ou  la  légende  persane  qui  se  trompe  dans  cette  revendi- 
cation. Seulement  on  est  en  droit  d'affirmer  avec  toute 
certitude  qu'un  tel  songe  était  considéré  à  une  époque 
très-antique  ,  parmi  les  populations  de  l'Iran  ,  comme 
ayant  été  le  prélude  de  l'avènement  et  des  grandes  actions, 
soit  de  Férydoun-Phraortes,  soit  de  Khosrou-Cyrus.  Voici 
comment  la  version  persane  rapporte  le  fait  : 

Abtyn ,  quelque  temps  après  son  mariage  avec  Féra- 
reng,  rêva  une  nuit  que  son  fils  Sewar,  la  victime  de 
Koush,  lui  apparaissait,  tenant  à  la  main  un  bâton  sec. 
Le  fantôme  donna  à  son  père  ce  bâton  ,  qui  aussitôt  devint 
vert,  se  couvrit  de  fleurs  et  exhala  une  odeur  exquise. 
En  même  temps,  de  la  poitrine  du  roi  sortit  une  montagne 
qui  enfonça  dans  la  terre  de  profondes  racines,  et  sur 
cette  montagne  s'éleva  un  arbre  immense  qui,  chargé  de 
feuilles  lumineuses  aussi  éclatantes  que  des  flambeaux, 
éteiulit  au  loin  de  tous  côtés  des  rameaux  sans  nombre,  et 
Abtyn  s'aperçut  que  l'univers  entier  était  abrité  sous 
l'arbre  immense.  Evidemment  le  bâton  fleuri  c'était  Féra- 
reng,  mais  la  montagne  issue  du  sein  d'Abtyn  était  le  fils 
qui  devait  naître  d'elle  et  de  lui,  et  l'arbre,  la  monarchie 
fécondée  par  le  héros  que  la  vision  annonçait. 

Il  est  remarquable  que  dans  les  trois  traditions  qui 
viennent  d'être  rapportées  sur  la  naissance  et  les  pre- 
mières années  de  Gyrus,  deux  lui  sont  très-hostiles;  lu 
troisième  seule  cherche  à  le  flatter.  «  G'est  un  métis ,  c'est 
un  mulâtre,  dit  l'une,  poussant  la  laideur  physique  jus- 
qu'à la  difformité  ;  sa  mère  était  d'une  race-  réprouvée. 
Non,  dit  l'autre;  bien  qu'issu   du  sang  royal  par  Mau- 
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dane,  il  n'avait  aucun  droit  à  la  couronne,  car  son  père 
n'était  qu'un  homme  tellement  inférieur  par  le  peuple 
aucpiefil  appartenait,  qu'il  ne  valait  pas  même  un  Mède 
de  condition  commune. 

Quant  au  caractère  moral ,  les  deux  légendes  sont  d'ac- 
cord :  Gyrus  était  impérieux,  violent,  brutal;  Hérodote, 
plus  modéré  que  Koutran ,  n'en  fait  pas  à  la  véritc;  un 
assassin ,  mais  il  s'en  faut  de  peu.  Il  lui  donne  la  superbe 
et  la  rigidité  impitoyable  qu'un  Grec  pouvait  considérer 
comme  la  condition  essentielle  de  la  tyrannie. 

Cette  façon  de  voir  disparaît  absolument  chez  Ferdousy 
et  les  auteurs  de  sa  suite,  pour  faire  place  à  l'ensemble 
des  vertus  les  plus  séduisantes,  les  plus  pures,  les  plus 
chevaleresques,  chez  Syawekhsh  et  chez  son  fils  Khosrou. 
Là,  de  l'héroïsme  à  cœur  joie  ;  là,  rien  qui  ne  soit  beau, 
noble,  élevé.  Le  caractère  est  aussi  raffiné  dans  le  bien 
que  le  cœur  dans  l'intrépidité.  Il  y  a  certainement  une 
cause  à  cette  différence  si  radicale  dans  le  point  de  vue  et 
dans  les  jugements  portés  sur  un  si  grand  prince  que  le 

fut  Cyrus. 

Cette  cause  est  apparente,  et  la  voici.  La  Médie  avait 
cessé  depuis  des  siècles  de  jouer  vis-à-vis  de  l'Iran  le  rôle 
prédominant.  Bien  qu'elle  n'eût  exercé  jadis  cette  supré- 
matie qu'au  nom  de  la  puissance  assyrienne,  elle  avait  été 
de  fait  souveraine  des  pays  purs,  et  il  lui  avait  faUu  se 
déshabituer  de  cette  position  éminente  pour  en  prendre 
une  tout  à  fait  subalterne  vis-à-vis  de  ses  anciens  vaincus. 
Mais  du  moins,  dans  sa  nouvelle  situation,  elle  avait  dé- 
pendu des  grands  rois  de  l'est,  des  successeurs  de  Féry- 
doun  ou  des  princes  iraniens  qui  avaient  successivement 
occupé  le  trône,  et  sous  la  dynastie  de  même  sang,  maî- 
tresse  d'Ecbatane  après  les  feudataires   zohakides,   sous 
les  seigneurs  du  sang  de  Nestouh,  elle  avait  continué  à  se 
considérer  justement  comme  la  supérieure,  comme  la  su- 
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zeraine  de  cette  petite  province  de  Perside  dont  jusque-là 
aucune  gloire  ne  s'était  approchée ,  et  qui  avait  toujours 
occupé  dans  la  hiérarchie  de  l'empire  comme  dans  ses 
annales  la  situation  la  plus  subalterne.  Même  sous  les  der- 
niers grands  rois,  personnages,  on  peut  le  craindre,  un 
peu  élus  au  hasard  sous  l'influence  des  grands  vassaux  de 
l'est,  les  Çamides,  la  Médie  n'avait  pas  eu  à  souffrir  dans 
son  orgueil  provincial.  Avec  Gyrus  tout  changeait.  Il  lui 
fallait  reconnaître  l'omnipotence  non -seulement  d'une 
Famille  jusqu'alors  sujette  tie  ses  princes,  mais  d'un  groupe 
de  tribus  dont  les  Mèdes  n'avaient  jamais  encore  songé  à 
faire  cas.  Elle  devenait  vassale  de  ses  vassaux,  non  plus 
seulement  vassale  de  l'empire,  mais  vassale  de  ses  propres 
sujets,  des  vavasseurs  des  anciens  grands  rois.  Evidem- 
ment l'orgueil  mède  devait  être  révolté,  et  de  là  cette 
haine  avouée  pour  Gyrus,  cette  manie  de  dénigrement 
qui  s'attache  à  tout  ce  qui  le  touche,  cet  acharnement  à  le 
rej)résenter  comme  un  métis,  comme  un  homme  qui  n'est 
])as  Mède,  dont  le  père,  prince  peut-être,  n'était  pourtant 
])as  comparable  au  moindre  des  descendants  directs  d'As- 
tyages,  et,  avec  un  degré  d'exagération  de  plus,  comme  à 
une  sorte  de  demi-homme  où  la  nature  bestiale  du  nègre 
dt)minait,  comme  un  méchant  dans  toute  la  force  du 
terme.  La  tradition  suivie  par  Hérodote  est  bien  médique, 
on  le  sait;  celle  dont  Koutran  s'est  inspiré  a  été  incontes- 
tablement prise  au  même  endroit;  on  l'induit  sans  peine 
de  la  richesse  de  renseignements  que  l'auteur  du  Koush- 
nameh  possède  sur  Ecbatane  et  tout  le  jîays  aux  environs, 
et  sur  la  prédilection  avec  laquelle  il  fait  tourner  tous  les 
événements  de  l'histoire  qu'il  raconte  autour  de  ce  centre. 
Il  est  infiniment  moins  instruit  sur  l'est  de  l'Iran. 

Ainsi  donc,  c'est  l'orgueil  blessé  de  la  race  médique 
(]ui  nous  a  transmis  la  conception  injurieuse  pour  Gyrus 
tlont  les  Grecs  nous  ont  fait  hériter,  et  que  jusqu'ici  nous 


CHAPITRE  ^■^  —  NAISSANCE  ET  JEUNESSE  DE  CYRUS.    365 

voyons  reproduite,  exagérée  par  les  pages  éloquentes  de 
Koutran-Ibn-Mansour. 

Mais  le  Shah-nameh,  je  le  répète,  mais  les  historiens  en 
prose  ne  sont  pas  du  tout  du  même  avis,  et  la  raison  en 
est  qu'ils  ont  puisé  leurs  renseignements  soit  dans  la  Per- 
side  même ,  soit  dans  les  provinces  de  l'est ,  dans  les  do- 
maines réellement  et  purement  iraniens.  Là  on  voit  bien 
que  Cyrus  ne  descend  pas  des  grands  rois;  on  s'aperçoit 
bien  que  c'est  grâce  à  lui  seul  et  pour  rehausser  sa  nais- 
sance qu'on  a  cherché  à  faire  de  Kaous  et  de  son  père 
Gobad  autre  chose  et  plus  que  ce  qu'ils  ont  été  réellement, 
c'est-à-dire  des  feudataires  de  la  Perside,  vassaux  de  la 
Médie.  Gyrus  est  bien  le  produit  d'un  hymen  mixte,  mais 
sa  mère  est  issue  du  sang  royal  de  Scythie;  son  père 
Syawekhsh  et  non  pas  lui  est  poursuivi  par  les  mauvais 
présages;  mais  ce  prince  n'est  pas  coupable,  et  la  mère 
d'où  sort  Khosrou,  bien  que  d'origine  un  peu  douteuse, 
fille  errante,  perdue,  trouvée  d'une  façon  assez  roma- 
nesque, se  rattache  en  somme  à  la  plus  auguste  souche. 
Bref,  les  excuses,  les  explications  bénévoles,  pas  toujours 
claires  ,  pas  toujours  précises  ,  sont  accumulées  pour 
sauver  la  réputation  des  premières  années  du  jeune  prince 
comme  celle  du  sang  d'où  il  est  issu.  Que  du  côté  de  son 
père  il  n'y  eût  trop  rien  à  objecter,  c'est  ce  que  tout  le 
monde  confesse  :  de  ce  côté-là,  il  appartient  bien  réelle- 
ment à  la  maison  noble  qui  gouvernait  la  Perside.  Du  côté 
de  la  mère,  c'est  plus  douteux  :  une  belle  esclave  noire, 
une  princesse  tourany,  une  fille  de  la  race  royale  des 
Mèdes,  il  y  a  à  choisir.  Mais  Ctésias  nie  ce  dernier  fait, 
et  assure  que  Gyrus  n'avait  rien  de  commun  avec  la  mai- 
son des  suzerains  de  ses  pères.  Je  suis  enclin  à  être  de 
son  avis.  Tout  en  maudissant  Gyrus,  les  Mèdes  ont  dû 
vouloir  plus  tard  s'en  emparer  quelque  peu.  J'admettrais 
volontiers  que  Perse,   de  noble  extraction  dans  la  ligne 
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paternelle,  le  conquérant  devait  sa  mère  à  l'esclavage, 
que  c'était  en  effet  un  bâtard  ,  et  comme  l'oracle  de  Del- 
phes le  qualifiait  de  mulet,  je  ne  serais  pas  non  plus 
très-éloigné  de  conclure  que  cette  mère  appartenait  pour 
le  moins  à  une  des  races  mélangées  de  Scythe  qui  se  trou- 
vaient dans  le  pays. 

Fut-il  ou  non  confié  dans  sa  première  enfance  aux 
Gawides ,  comme  son  père  l'avait  été  aux  descendants  de 
Gam?  Il  n'y  a  guère  moyen  d'éclaircir  l'un  ou  l'autre  de 
ces  faits,  pas  plus  que  de  savoir  d'une  manière  hien  nette 
si  la  personne  de  ce  père  est  réellement  historiqne,  et  ne 
constitue  pas  jdutôt  un  dédoublement  de  la  sienne  proj)re. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  cette  difficulté  même  que 
les  grands  vassaux  du  nord  comme  ceux  de  l'est,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  était  véritablement  iranien  et  solidement 
rattaché  à  la  grande  monarchie,  fut  dévoué  à  Cyrus  sans 
aucune  arrière-pensée,  ne  se  formalisa  pas  de  son  éléva- 
tion ,  et  contribua  de  toutes  ses  forces  à  ses  entreprises  et 
à  sa  grandeur.  Pour  cette  partie  bien  véritable  de  l'Iran 
et  non  pas  pour  la  Médie,  qui  n'en  était  et  n'en  fut  jamais 
qu'une  annexe,  pour  l'Iran  arian  et  à  demi  scvthique, 
Cyrus  fut  dès  sa  jeunesse  beau,  brave,  imposant,  accom- 
pli, d'autant  plus  aimé  qu'il  avait  été  malheureux,  d'au- 
tant mieux  servi  (ju'il  était  le  leprésentant  essentiel  de  la 
renaissance,  de  la  restauration  de  la  monarchie  orientale, 
terrible  aux  Occidentaux,  tout  entière  dévouée  aux  intérêts 
de  l'ancien  et  véritable  Iran. 
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CHAPITRE    II. 

DÉVELOPPEMENTS  DU  RÈGNE  DE  CYRUS. 

Le  point  de  vue  évidemment  faux  qui  faisait  de  la  pro- 
vince de  Médie  le  centre  de  l'empire,  cpii  lui  donnait  Zohak 
pour  souverain,  puis  le  libérateur  Férydoun ,  et  qui  de  la 
maison  feudataire  de  Nestouh  faisait  la  race  royale  de  tout 
l'Iran ,  exigeait  que  Cyrus  eût  à  ses  débuts  l'attitude  d'un 
rebelle  vis-à-vis  du  souverain  d'Ecbatane,  et  de  là  les 
anecdotes  conservées  par  Hérodote  sur  les  premières  me- 
nées du  jeune  prince. 

Celui-ci,  content  de  vivre  tranquille  dans  la  Perside 
auprès  de  son  père  Cambyse  et  de  sa  mère  Mandane, 
n'eût  peut-être  pas  songé  à  prendre  le  rôle  important  qui 
l'attendait,  si  un  Mède ,  Harpage,  ne  l'y  avait  excité; 
car  il  faut,  dans  ce  système  de  tradition ,  que  l'esprit  mède 
domine  partout,  même  dans  la  destruction  de  la  puis- 
sance mède.  Harpage  donc,  jugeant  que  le  jeune  Cyrus, 
jadis  sauvé  par  lui ,  était  apte  à  devenir  l'instrument  des 
vengeances  qu'il  couvait  contre  son  maître  Astyages,  avait 
soin  d'entretenir  avec  lui  des  relations  d'amitié;  il  lui  en- 
voyait des  présents;  il  faisait  plus,  il  conspirait  en  sa 
faveur  auprès  des  seigneurs  mèdes,  dès  longtemps  fati- 
gués de  la  hauteur  et  des  violences  de  leur  souverain. 

Quand  tout  fut  prêt  et  que  la  conspiration ,  suffisam- 
ment mûrie,  eut  réuni  toutes  les  chances  possibles  de 
succès,  Harpage  songea  à  prévenir  Cyrus  du  rôle  impor- 
tant qu'il  lui  destinait,  et  afin  de  conduire  cette  affaire 
avec  tout  le  secret  désirable,  il  enferma  dans  les  entrailles 
d'un  lièvie  la  lettre  qui  contenait  ce  que  Cyrus  avait  à 
faire;  ce  lièvre  fut  confié  à  un  serviteur  affidé  déguisé  en 


368       LIVRE  III.  —  QUATRIÈME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

chasseur,  et  celui-ci ,  trompant  la  surveillance  des  («ardes 
qui  défendaient  à  chacun,  de  la  part  d'Astya^jes,  l'accès 
de  la  Perside,  précaution  qui  semblerait  indiquer  que, 
malgré  sa  tranquiUité  apparente,  le  roi  des  Mèdes  nour- 
rissait toujours  de  très-forts  soupçons  contre  son  petit-fils; 
le  serviteur  d'Harpage,  dis-je,  remit  la  missive  aux  mains 
du  jeune  prince,  avec  demande  de  ne  l'ouvrir  qu'en  se- 
cret. Ce  qui  ayant  eu  lieu,  Gyrus  apprit  qu'il  devait  se 
révolter  et  qu'il  pouvait  faire  fond  sur  la  complicité  non- 
seulement  de  son  correspondant,  mais  encore  des  hommes 
les  plus  distin('ués  de  la  nation  mède. 

Après  avoir  réfléchi  à  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  Cyrus 
imagina  de  suj)poser  une  lettre  d'Astyages  qui  l'investis- 
sait de  toute  autorité  sur  le  peuple  perse.  Il  la  lut  à  l'as- 
semblée de  la  nation,  et  aussitôt,  usant  de  son  pouvoir, 
il  ordonna  aux  principales  tribus  de  lui  envoyer  tous  leurs 
hommes  armés  de  faux,  Kn  un  seul  jour,  il  fit  essarter  un 
canton  d'environ  dix-huit  à  vingt  stades  entièrement  cou- 
vert de  ronces  et  d'épines.  Mais  le  lendemain  ,  par  un  con- 
traste frapj)ant,  il  ordonna  aux  travailleurs  le  repos  et  le 
bain ,  et  les  réunit  dans  un  immense  festin  ou  il  avait  fait 
a])prcter  tous  les  troupeaux  égorgés  de  son  père.  Là  les 
tribus  perses  firent  chère  lie,  et  au  moment  où  elles  parurent 
apprécier  le  mieux  les  loisirs  qui  venaient  de  leur  être 
faits,  Gyrus  leur  demanda  ce  qui  leur  plaisait  davantage,  ou 
le  traitement  de  ce  jour  ou  celui  de  la  veille.  Elles  s'écriè- 
rent naturellement  qu'il  n'y  avait  pas  de  comparaison  à 
établir;  que  la  veille  elles  avaient  porté  lourdement  la 
fatigue,  tandis  qu'en  ce  moment  elles  n'avaient  qu'à  se 
féliciter  de  leur  sort. 

Aussitôt. Gyrus  prit  la  parole,  et  leur  faisant  toucher  au 
doigt  que  la  servitude  dans  laquelle  les  Perses  vivaient  à 
l'égard  des  Mèdes  était  comparable  à  ce  qu'ils  avaient 
souffert  en  arracbant  les  ronces  et  les  épines  d'un  sol 
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rebelle;  il  leur  promit  pour  l'ayenir,  s'ils  voulaient  s'insurger 
contre  Itjprs  maîtres,  une  existence  beaucoup  plus  douce 
encore  que  celle  h  laquelle  ils  goûtaient  à  cette  heure.  Ils 
ne  manquèrent  pas  d'être  sensibles  h  ce  raisonnement,  et 
comme  depuis  longtemps  ils  désiraient  la  liberté,  ils  se 
mirent  aux  ordres  de  leur  jeune  chef. 

Cependant  Astyages,  averti  de  ces  menées,  manda 
(lyrus  auprès  de  lui.  Celui-ci  répondit  fièrement  que  son 
grand-père  le  verrait  plus  tôt  qu'il  ne  voudrait.  On  courut 
atix  armes  des  deux  parts,  et,  sous  l'empire  de  cette  fata- 
lité si  chère  à  l'imagination  hellénique,  Astyages,  destiné 
à  la  ruine,  ne  manqua  pas  de  donner  le  commandement 
de  ses  troupes  à  ce  même  Harpage  qui  avait  tout  préparé 
pour  sa  chute,  après  avoir  été  si  barbarement  outragé.  La 
bataille  fut  livrée;  une  partie  des  Mèdes  passa  à  Cyrus,  et 
tout  alla  au  gré  des  conspirateurs. 

Aussitôt  qu'Astyages  eut  été  averti  de  la  déroute  des 
siens  et  des  causes  qui  l'avaient  déterminée,  il  s'em- 
porta en  sourdes  menaces,  et  cherchant  à  qui  s'en  pren- 
dre de  son  malheur  ,  il  fit  mettre  en  croix  les  mages 
qui  avaient,  suivant  lui,  si  mal  interprété  ses  songes  et 
l'avaient  rassuré  mal  h  propos;  puis,  entraînant  ce  qui  lui 
restait  d'hommes,  jeunes  et  vieux,  il  alla  se  jeter  contre 
les  Perses,  qui  le  battirent  de  nouveau  et  le  firent  pri- 
sonnier. 

Harpage ,  ravi  de  voir  son  maître  en  cet  état,  se  donna 
le  plaisir  de  l'insulter,  se  vantant  devant  lui  d'être  le  pre- 
mier auteur  de  son  infortune.  Mais  le  roi  tombé  lui  dé- 
montra son  injustice  et  sa  lâcheté;  sa  lâcheté,  parce  que, 
pouvant  détrôner  son  souverain  au  profit  de  qui  il  voulait, 
il  n'avait  pas  eu  le  courage  de  prendre  lui-même  la  cou- 
ronne; son  injustice,  parce  que,  pour  se  venger  d'une 
offense  personnelle,  il  n'avait  pas  reculé  devant  le  crime 
d'asservir   sa    nation    innocente  à  des   étrangers.    Cyrus 
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n'abusa  pas  de  sa  victoire  à  l'égard  d'Astyages  ;  il  ne  le  fit 
pas  périr,  et  se  contenta  de  le  garder  auprès  de  lui  jus- 
qu'à sa  mort. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  est  inadmissible  pour  beau- 
coup de  raisons.  Harpage  et  la  conspiration  des  Mèdes 
contre  leur  roi  y  jouant  le  principal  rôle  ,  Cyrus  n'est  plus 
qu'un  instrument  passif,  et  ce  n'est  pas  là  évidemment  la 
situation  qui  lui  convient.  Je  suis  moins  révolté  de  l'his- 
toire du  lièvre  que  je  ne  le  suis  de  voir  Cyrus ,  du  vivant 
de  son  père ,  se  faire;  passer  aux  yeux  des  Perses  pour  leur 
gouverneur  institué  par  Astyages.  Ni  Astyages  n'avait  le 
droit  d'intervenir  dans  les  questions  de  souveraineté  chez 
ses  vassaux ,  ni  Cyrus  la  possibilité  de  se  substituer  à  son 
j)ère  avant  la  mort  de  celui-ci.  Je  conçois  que  les  Grecs 
aient  mal  apprécié  cette  condition  de  l'existence  féodale, 
mais  nous  ne  pouvons  la  traiter  aussi  légèrement  qu'eux. 
Enfin  ce  n'est  pas  par  des  apologues  que  l'on  met  un 
peuple  sur  le  pied  de  guerre;  il  faut  des  raisons  plus  so- 
lides, et  celle  qu'indique  l'historien  hellène  en  disant  que 
les  Perses  étaient  fatigués  depuis  longtemps  de  porter  le 
joug  des  Mèdes  serait  assez  bonne  si  réellement  ils  avaient 
porté  un  joug  ;  mais  comme  ce  que  le  Grec  considérait  de 
cette  l\içon  n'était  que  le  lien  ordinaire  de  suzeraineté , 
hen  fort  léger  et  existant  depuis  de  longs  siècles,  auquel 
tous  les  peuples  de  l'Iran  étaient  accoutumés  et  qui  entraî- 
nait fort  peu  de  conséquences,  il  n'y  a  pas  non  plus  moyen 
d'agréer  cette  explication. 

Ctésias  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  de  ces  anecdotes, 
et ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  fragment  très-court 
qui  nous  est  resté  de  lui  sur  cette  matière,  il  raconte  sim- 
plement que  Cyrus  battit  Astyages,  (pi'il  nomme  Astyi- 
gas  et  qui  n'était  nullement  le  parent  du  héros,  comme  je 
l'ai  déjà  dit;  qu'Astyigas  vaincu  s'enfuit  à  Ecbatane,  où 
sa  fille  Amytis  et  son  gendre  Spitamas  le  cachèrent  dans 


CHAP.  II. —  DEVELOPPEMENTS  DU  REGNE  DE  CYRUS.     371 

les  souterrains  du  palais;  que  Gyrus  étant  survenu,  avait 
menacé  de  faire  mettre  à  la  torture  et  cette  fille  et  ce 
gendre*  et  encore  leurs  deux  enfants  Spitacès  et  Méga- 
bernes, si  on  ne  lui  livrait  pas  le  roi;  que,  l'ayant  ob- 
tenu, parce  qu'il  se  présenta  de  lui-même,  OEbaras  le  fit 
d'abord  enchaîner,  mais  que  Gyrus  lui  rendit  la  liberté 
et  lui  accorda  les  honneurs  de  père,  et  à  Amytis  ceux  de 
mère  ;  que  peu  de  temps  après ,  Spitamas  ayant  été  jugé 
digne  de  mort  et  exécuté  parce  qu'il  avait  menti  en  disant 
qu'il  ne  connaissait  pas  Astyigas  ,  Amytis  devint  la  femme 
du  conquérant. 

Ge  récit  est  au  moins  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
celui  d'Hérodote,  et  il  est  naturel  que  Gyrus,  après  avoir 
envahi  la  Médie ,  ait  jugé  que  c'était  un  moyen  de  la  con- 
server que  de  s'allier  à  la  maison  régnante  de  ce  pays , 
dont  il  devenait  ainsi  le  légitime  héritier. 

En  rapprochant  ces  versions  helléniques ,  dont  l'une 
est  d'origine  mède  et  l'autre  de  provenance  perse,  des 
documents  directement  orientaux ,  on  est  porté  h  décider 
que  l'un  des  premiers  efforts  de  Gyrus  aspirant  au  titre 
de  grand  roi  fut  dirigé  contre  la  Médie.  En  effet,  le 
Koush-nameh  nous  a  déjà  parlé  des  campagnes  de  son 
héros  contre  les  Mèdes ,  et  avant  de  devenir  leur  roi ,  il  a 
été  leur  adversaire  victorieux  au  début  de  sa  carrière.  Fer- 
dousy ,  à  la  vérité ,  ne  dit  rien  de  semblable  ;  il  se  préoc- 
cupe surtout  de  nous  montrer  Khosrou  fort  de  l'affection 
des  Gaw^ides  et  des  Gamides.  Il  n'y  a  pas  contradiction 
entre  ces  deux  points  de  vue ,  et  je  vais  l'expliquer. 

L'Iran,  dans  une  période  assez  longue  avant  l'avéne- 
ment  de  Gyrus  ,  avait  eu  une  existence  extrêmement 
attristée  par  les  guerres  contre  les  Scythes.  L'énorme 
pression  que  ces  peuples  lui  faisaient  subir  dans  le  nord 
exigeait  de  sa  part  une  résistance  épuisante ,  et  tantôt  vic- 
torieux, tantôt  battu,  l'Iran  était  fatigué  et  désorganisé. 

24. 
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Bien  que  maître  de  l'Elbourz,  il  s'y  maintenait  avec  tant 
(le  peine  que  les  deux  derniers  grands  rois,  Zow  et  Ker- 
sliasep ,  avaient  dû  renoncer  à  y  conserver  le  siège  de  leur 
puissance,  et  sentant  la  nécessité  de  mettre  le  centre  du 
j-^ouvernement  à  l'abri  des  coups  de  main,  ces  princes 
avaient  commencé  à  résider  au  milieu  de  leurs  arrière- 
vassaux,  les  Perses. 

Ce  n'était  pas  une  précaution  exagérée.  Les  Scythes, 
nui,  de  gré  ou  de  force,  avaient  pénétré  dans  le  nord, 
s'étaient  avancés  jusque  dans  les  contrées  méridionales, 
partout  où  il  y  avait  des  plaines;  la  Perside  même  comp- 
tait parmi  ses  propres  tribus  un  certain  nombre  de  grou- 
pes venus  du  Touran  aune  époque  probablement  ancienne. 
Dans  tous  les  cas,  ces  groupes,  comme  ceux  du  Seystan , 
étaient  devenus  parfaitement  iraniens. 

Leur  présence  néanmoins  suffisait  pour  démontrer  à 
quel  point  était  grand  le  danger  qui  menaçait  les  contrées 
pures  d'être  un  jour  complètement  submergées  par  les 
invasions  des  Arians  du  iioid.  Le  péril  était  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  ne  s'agissait  pas,  il  ne  faut  jamais  l'ou- 
blier, de  peuplades  h  demi  sauvages,  mais  bien  de  nations 
organisées,  ficres,  se  gouvernant  d'après  des  principes 
larges,  libres,  féconds,  qui  savaient  être  agricoles  en 
même  temps  que  guerrières,  et  qni  avaient  tous  les 
moyens  de  soutenir  le  plus  haut  élan  de  leurs  prétentions. 
Ainsi,  les  grands  rois  de  l'Iran  avaient  tout  à  crain- 
dre, et  ne  pouvaient  plus  raisonnablement  habiter  au 
nord  de  leurs  États;  c'est  pourquoi  ils  s'étaient  résignés, 
bon  gré  mal  gré,  à  venir  résider  dans  la  Perside;  la 
politique  de  leur  empire  semblait  condamnée  sans  ré- 
mission h  avoir  pour  principal  objectif  dans  le  présent 
et  aussi  dans  l'avenir  les  régions  touraniennes,  c'est- 
à-dire  les  États  Scythes  étendus  depuis  le  Caucase  jusqu'au 
pied  de  l'Hindou-koush. 
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Dans  cette  situation,  qui  ressort  visiblement  non  pas  de 
tel  ou  ^el  détail,  mais  de  l'ensemble  entier  des  faits  que 
nous  avons  vus  se  succéder  depuis  le  règne  de  Menoutjchr 
ou  Gyaxares,  la  Médie  n'occupait  pas  dans  la  monarchie 
iranienne  un  rang  de  première  importance.  C'était  une 
frontière  sans  doute,  mais  une  frontière  occidentale  bordée 
par  des  populations  dont  l'Iran  n'avait  plus  rien  à  craindre 
depuis  de  longs  siècles,   depuis  l'époque  de  Férydoun- 
Phraortes,  et  qui  au  contraire  étaient  menacées  par  l'Iran. 
Civilisées  à  l'excès,  amollies,  riches,  vouées  aux  spécu- 
lations intellectuelles  et  à  l'abus  des  jouissances,  soumises 
à  des  formes  de  gouvernement  toutes  despotiques,   elles 
végétaient;  tandis  qu'au  sein  de  ses  luttes  et  de  ses  périls, 
l'Iran,  vaste  territoire,  pays  libre,  pays  rajeuni  par  ses 
malheurs  mêmes,  fortifié  par  ses  défaites  qui    lui    ame- 
naient sans  cesse  de  nouvelles  couches  de  nations  arianes, 
l'Iran  ne   songeait  et   ne  devait   songer  à  ses  voisins  de 
l'ouest  que  pour  s'en  promettre  un  jour  ou  l'autre  la  fruc- 
tueuse conquête. 

Les  puissantes  maisons  des  feudataires  du  Seystan  et 
de  la  montagne  de  Rey  ayant  constamment  à  repousser 
les  Touranys,  attachaient,  de  toute  nécessité,  un  intérêt 
suprême  à  ce  que  l'empire  n'arrivât  pas  à  une  dissolution. 
Un  tel  malheur  les  aurait  isolés  les  uns  des  autres ,  aurait 
supprimé  pour  eux  tous  les  secours  qu'ils  tiraient  des  pro- 
vinces du  midi.  Aussi  les  a-t-on  vus  soigneux  de  ne  pas 
permettre  que  la  succession  des  grands  rois  s'éteignit,  et 
quand  la  branche  directe  a  fait  défaut ,  on  les  a  trouvés 
toujours  attentifs  à  découvrir  quelque  part  un  maître  de 
l'empire  qui,  avec  ou  sans  droit,  pût  être  chargé  par  eux 
de  la  continuer. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  moments  de  cruel  et  décisif  em- 
barras où  les  fils  de  Gaweh  et  les  Çamides,  ainsi  que  leurs 
covassaux,  se  trouvaient  sans  chef,  que  Cyru^i  se  présenta. 
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Plus  OU  moins  légitimement,  il  était  le  descendant  des 
feudataires  de  la  Perside.  Plus  ou  moins  clairement,  lui 
aussi  réclamait  une  origine  rattachée  à  Férydoun.  Mais  ce 
qui  était  sans  réplique,  il  avait  les  qualités  nécessaires 
pour  se  placer  en  face  de  la  redoutable  crise  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  l'Iran ,  et,  par  un  hasard  qu'un  homme 
comme  lui  était  en  état  de  faire  valoir,  il  se  manifestait  au 
sein  d'une  province  où  les  derniers  grands  rois  avaient  eu, 
accidentellement  sans  doute,  mais  certainement,  leur  sé- 
jour. Cette  circonstance  servit  plus  tard  à  donner  à  ses 
aïeux  l'apparence  d'avoir  été  eux-mêmes  ces  grands  rois; 
ce  n'était  pas  exact,  mais  on  put  le  croire,  et  Gobad  et 
Kaous  passèrent  pour  avoir  commandé  à  toute  la  monar- 
chie. Les  provinces  et  les  familles  qui  aimaient  Cyrus 
se  firent  un  plaisir  d'accepter  cette  version;  les  Mèdes, 
au  contraire,  tenaient  à  maintenir  la  vérité ,  parce  (|u'ils 
ne  voulaient  pas  laisser  perdre  le  souvenir,  très-exact 
d  ailleurs,  de  l'origine  plus  humble  de  la  maison  de  leur 
vainqueur. 

Il  n'est  pas  sans  vraisemblance  non  plus  (pie  le  fait 
d'avoir  vécu  près  de  la  cour  i\  coté  dn  monartpie  suprême 
ait  contribué  à  faciliter  les  premiers  pas  de  Cyrus,  ne  fut-ce 
qu'en  le  mettant  en  rapport  avec  les  plus  puissants  leuda- 
taires  et  en  se  faisant  estimer  par  eux.  Une  lois  apprécié 
par  ces  chefs  illustres,  le  rang  (jue  sa  valeur  intrinsèque 
lui  méritait  était  acquis.  Ceux-là  qui  avaient  été  chercher 
dans  des  ermitages  perdus  le  candidat  (ju'il  leiu"  fallait 
pour  le  trône  devaient  se  prêter  sans  trop  de  peine  a  le 
reconnaître  et  à  l'avouer  dans  un  arrière-vassal  de  la 
Médie;  ils  l'eussent  accepté  dans  un  rang  inférieur  encore, 
et  l'on  conçoit  bien ,  par  ce  qui  se  passe  dans  tous  les 
Etats  féodaux  en  semblable  rencontre,  que  le  principal 
à  leurs  yeux  était  d'éviter  la  suprématie  définitive  d'un 
de  leurs  égaux.  C'est  ainsi  (pie  Cyrus  acquit  l'amitié,  le 
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soutien ,  le  dévouement  de  tontes  les  grandes  familles  de 
Test  et  du  nord. 

Mais^îi  l'égard  de  la  Médie,  sa  situation  était  bien  diffé- 
rente. Si  l'orgueil  des  Gawides  était  sauf  du  moment  que 
ce  n'étaient  ni  les  Çamides  ni  les  enfants  d'Aresh  qui  cei- 
gnaient la  tiare  droite,  insigne  du  rang  suprême,  la  mai- 
son   de   Nestouh   devait  se   sentir    cruellement  humiliée 
d'avoir  à  prêter  le  serment  d'hommage  devant  le  jeune 
homme  issu  d'une  race  à  laquelle  elle  avait  toujours  com- 
mandé.  De  là  sa   résistance,  de  là  cette   campagne  des 
Perses  contre  les  Mèdes  qui  dut  être  en  effet  une  des  pre- 
mières de  Cyrus,   sinon   la  première;    et  s'il    imit  tenu- 
quelque  compte  de  cette  hésitation  qui,  suivant  Hérodote, 
se  manifesta  dans  les  rangs  des  Mèdes,  et  par  suite  de 
laquelle  une   partie  d'entre  eux  abandonna  Astyages  au 
profit  du  nouveau  venu  ,  on  peut  y  voir  ce  problème  indé- 
chiffrable à  l'esprit  grec  ,  mais  très-compréhensible  et  très- 
naturel  pour  nous,  que  beaucoup  d'entre  les  Mèdes  pen- 
sant  et  agissant   moins   en   provinciaux  qu'en    Iraniens, 
estimèrent  qu'il  ne  fallait  pas  s'élever  contre  le  grand  roi, 
qui,  déjà  reconnu  et  soutenu  par  les  autres  provinces, 
semblait  seul  en  état  de  défendre  l'Iran  contre  les  Scythes, 
et  pouvait  même  le  conduire  aux  nouvelles  et  glorieuses 
destinées  qu'il  lui  fît  toucher  en  effet.  C'est  ainsi  que  Cyrus 
accomplit  la  soumission  de  la  province  rebelle  et  renversa 
la  dynastie  des  feudataires  dont  la  jalousie  avait  osé  récla- 
mer contre  sa  grandeur. 

Les  Orientaux  ne  nous  laissent  pas  ignorer  que  le  con- 
quérant n'était  ni  un  maître  absolu  ni  un  de  ces  astres  qui 
n'ont  pas  de  satellites.  Ils  insistent  au  contraire  sur  le 
riche  et  puissant  cortège  dont  il  était  entouré,  et  font  con- 
naître les  chefs  qui  se  pressaient  autour  de  lui.  Il  n'y  a  pas 
à  douter  qu'ils  aient  raison  de  ne  pas  concevoir  Cyrus 
comme  un  de  ces  ravageurs  dont  le  geste  foit  tomber  des 
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têtes,  mais  comme  un  de  ces  souverains  belliqueux  dont  • 
Gharlemagne  entouré  de  ses  paladins  est  pour  nous  le 
type.  Tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  des  institutions 
de  l'Iran  ancien  nous  (j^arantit  qu'ils  ont  trace  un  tableau 
ve'ritable,  dont  ce  qui  se  passait  d'ailleurs  sous  les  veux 
des  contemporains  de  ceux  à  qui  nous  devons  la  der- 
nière forme  reçue  par  ces  récits  ne  pouvait  d'ailleurs 
fournir  la  moindre  idée,  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire 
remarquer. 

La  belliqueuse  famille  des  feudataires  de  l'Elbourz 
entretient  près  de  Kliosrou  ses  deux  chefs  Garen  et  Gobad, 
issus  de  Gaweh;  puis  Keshwad  et  Gouderz;  les  cinq  fils  de 
ce  dernier,  dignes  de  leur  père,  Shydwesli,  Gyw,  Rehhani, 
Hedjyr  et  Ferhad,  qui  ne  sont  que  l'élite  de  leurs  soixante- 
dix-sept  frères.  Gyw  lui-même  amène  son  fils  Pyjen , 
Relibam  ses  quatre-vingt-huit  descendants,  Ferhad,  les 
guerriers  d  Ardebyl. 

Ensuite  les  seigneurs  de  Ragha  ,  Mylad  et  son  fils 
Ghourghyn,  représentants  de  la  branche  aînée,  probable- 
ment de  cette  maison  d'où  était  sortie  la  race  de  Nestouh, 
qui,  devenue  exclusivement  médique,  n'a  plus  de  rap- 
ports directs  avec  le  territoire  qui  fut  d'abord  son  berceau. 
Mylad,  au  dire  d'AbdouUah-Mohammed,  fils  de  Hassan, 
fils  d'Isfendyar  ,  s'est  agrandi  des  anciens  domaines 
royaux  de  Férydoun ,  car  il  règne  à  Temysheh ,  et  occu- 
pant aussi  la  région  intermédiaire  entre  sa  capitale  et  cette 
ville,  il  pousse  encore  j)lus  loin  vers  le  nord  et  domine 
jusqu'à  l'entrée  de  l'IIyrcanie  ,  où  Asterabad  devient  sa 
place  frontière  contre  les  Scythes.  A  en  croire  toujours 
l'historien  du  Tabervstan ,  le  gouvernement  de  Mylad  était 
tellement  fort  et  habile  que  dans  les  vallées  de  la  Mon- 
tagne on  comptait,  du  temps  de  ce  seigneur,  vingt-huit 
grandes  villes  pourvues  de  marchés  et  habitées  par  une 
population  riche  et  savante. 
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Après  les  princes  de  Ra(;ha  et  à  côté  d'eux  venaient  les 
Arsacides.  Ils  étaient  représentés  par  le  roi  Aresh,  propre 
frère  de  Kaous,  c'est-à-dire  oncle  ou  grand-oncle  de  Khos- 
rou  lui-même.  Ce  grand  vassal  voyait  autour  de  lui  son  fds 
Ashkesh,  son  petit-fds  appelé  Aresb  comme  lui,  et  son 
arrière-petit-fds,  paré  du  nom  glorieux  de  Menoutjehr;  à 
ses  côtés  encore,  et  probablement  son  parent  très-proche, 
Berteh,  le  chef  des  Parthes  montagnards;  de  sorte  que, 
pour  les  écrivains  persans  ,  l'Hyrcanie  et  la  Parthyène  sont 
étroitement  associées  dans  l'armée  de  Cyrus,  comme  Hé- 
rodote les  montiera  plus  tard  dans  les  bandes  de  Xerxès, 
au  moment  où  celles-ci  franchiront  l'Hellespont. 

L'Elbourz  envoyait  encore  le  fds  de  Noouzer,  Toous, 
et  ses  frères  Kujdehem  et  Zeresp ,  avec  Kustehem ,  le  fds 
du  premier,  le  favori  du  puissant  Garen.  Toous,  qui  d'ail- 
leurs ne  vécut  j)as  toujours  en  paix  avec  le  roi  Khosrou,  et 
qui  se  vit  une  fois  vaincu  par  le  Çamide  Roustem,  envoyé 
contre  lui,  fut  le  fondateur  ou  le  restaurateur  de  Sary ,  au 
Mazenderan ,  suivant  le  dire  de  Abdoullah-Mohammed , 
fils  de  Hassan ,  fds  d'Isfendyar.  Le  canton  qu'il  gouver- 
nait s'appelait  au  moyen  âge  et  s'appelle  encore  Thousan  ; 
c'est  le  territoire  qui  entoure  Sary. 

Entre  la  famille  de  Toous  et  les  Parthes,  la  race  de  Fé- 
rydoun  avait  encore  produit  un  ascète  illustre,  Hoiuu, 
qui,  retiré  dans  les  uiontagnes  de  Berdé,  eut  un  jour  la 
gloire  de  surprendre  et  de  faire  prisonnier  le  souverain 
des  Turks,  Afrasyab. 

Sur  le  même  rang  que  les  plus  considérables  de  ces 
chefs  se  plaçaient  les  seigneurs  du  Seystan  et  du  Zawoul, 
pays  réunis  dans  les  mêmes  mains.  Zal  et  ses  fils;  Roust(îm, 
que  la  légende  fidt  sans  égal;  Shegad  le  traître,  le  Ganelon 
de  ces  histoires  ;  Zewareh  ;  puis  les  fils  de  Roustem , 
Sohraq ,  Djehanghyr ,  Feramorz,  avec  leurs  vaillantes 
sœurs  Zerbanou  et  Banou-Koushasp ,  qui  devint  la  mère  de 
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Péshen  ;  enfin  ses  petits-fils,   Barzou,  fils  de  Sohrab  ,  et 
Aderberzyn  et  Çam ,  fils  de  Feramorz. 

Il  y  avait  en  outre  Féryberz ,  le  propre  frère  du  roi  des 
rois,  issu  comme  lui  de  Kaous  ;  quelquefois,  on  l'a  vu, 
quand  Khosrou  n'est  plus  que  le  petit-fils  de  ce  dernier 
monarque,  Féryberz  devient  son  oncle.  Khouzan  était  le 
feudataire  de  la  Susiane;  Menoushan  l'était  du  Kerman 
et  en  même  temps  du  Ghyrwan ,  district  du  sud-ouest  de 
la  Perside;  Zebbakh  f|ouvernait  l'Yémen  Iredj  «au  corps 
d'éléphant  »,  c'est-à-dire;  gros  et  puissant,  le  Kaboul; 
Shemmakb,  la  Syrie;  ensuite  venaient  des  Occidentaux, 
des  Géorgiens,  et  la  foule.  Mais  Zebbakh  et  ceux  dont  les 
noms  suivent  le  sien  ne  parurent  naturellement  à  la  suite 
de  Cyrus  qu'après  les  concpiétes  opérées  par  ce  j)rince 
dans  l'ouest  de  l'emjjire,  et  au  mom(;nt  où  nous  sommes, 
ils  ne  s'y  montrent  pas  encore. 

Parmi  les  noms  qui  viennent  de  passer  sous  les  veux  du 
lecteur,  (pielqnes-uns  sontaujourd'lmi  très-reconnaissables 
j)Our  avoir  été  réellement  usités  aux  éjioques  anciennes. 
La  forme  que  les  mutilations  et  l'influence  des  dialectes 
par  Icstpiels  ils  ont  passé  leur  ont  fait  subir  n'empêche 
pas  de  rétablir  au  besoin  leur  assimilation.  Garen ,  c'est 
Varanes;  Gobad  ,  Gomatas;  Gouderz,  Gotarzès  ;  Ferhad  , 
Phraates;  Aresli,  Arsace;  Zeresp,  Zariaspes.  Kn  pressant 
un  peu  (piclques-uns  des  autres  noms ,  on  trouverait  sans 
doute  d'autres  rapprochements;  mais  il  faudrait  pour  cela 
sortir  du  domaine  de  la  narration  pour  entrer  dans  celui 
de  l'analyse  philologique,  ce  qui  risquerait  de  nous  mener 
loin  ;  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  le  nom  célèbre 
de  Roustem  paraît  bien  être  celui  d'Artames,  et  surtout 
que  celui  de  Feramorz,  si  l'on  fait  attention  que  la  pre- 
mière syllabe  ye?'  est  un  qualificatif  qui  signifie  "■  l'illustre, 
le  noble  »  ,  donne  précisément  le  nom  dé  cet  Amorgès, 
compagnon  chéri  de  Cyrus,  dont  il  sera  question  tout  a 
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l'heure.  Enfin  OEbaras,  un  autre  de  ses  fidèles,  se  retrouve 
également  dans  Barzou. 

L'idée  d'Hérodote  est  que,  par  une  sorte  de  hiérarchie 
établie  entre  les  nations  iraniennes ,  on  considérait  les 
Perses  comme  étant  les  plus  éminents  en  dignité,  et  qu'im- 
médiatement après  venaient  les  Mèdes.  Une  telle  notion 
est  absolument  étrangère  à  l'organisation  d'un  grand  em- 
pire tel  que  l'était  l'Iran  bien  des  siècles  avant  Cyrus. 
Elle  répugne  aux  institutions  de  cette  monarchie,  puisque 
les  Mèdes  étaient  à  peine  des  Iraniens,  ou  du  moins  ne 
l'étaient  devenus  que  par  conquête  d'abord ,  par  prescrip- 
tion ensuite  ;  enfin  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'ils  consti- 
tuassent le  grand  fief  le  plus  puissant  de  l'État.  Dans  la 
liste  que  nous  venons  de  dresser,  leur  ancienne  maison 
régnante,  celle  de  Nestouh,  n'est  pas  même  nommée  :  il 
est  vrai  que  Cyrus  l'avait  renversée  et  détruite  ;  dans  tous 
les  cas  et  à  aucun  moment,  cette  maison  n'avait  pu  récla- 
mer pour  elle-même  l'égalité,  à  plus  forte  raison  la  supé- 
riorité à  l'égard  des  Gawides  de  l'Elbourz  et  des  Çamides 
du  Seystan.  Il  ne  se  pouvait  donc  pas  faire  que  les  Mèdes 
occupassent  officiellement,  à  partir  de  Cyrus,  le  second 
rang  dans  la  hiérarchie  des  peuples  de  l'empire  ,  et  encore 
bien  moins  qu'avant  lui  ils  en  eussent  occupé  le  premier. 

Mais,  cependant,  l'observation  d'Hérodote  ne  laisse 
pas  que  d'être  faite  sur  un  fait  réel.  A  dater  de  Cyrus, 
la  Médie  n'a  plus  constitué  un  grand  fief  comme  elle 
l'avait  été  autrefois ,  sauf  dans  des  circonstances  qui  ont 
peu  duré.  Ce  pays  a  fait  retour  à  la  couronne,  et  a  été 
administré  soit  par  des  princes  de  la  maison  régnante 
qui  le  recevaient  comme  apanages  temporaires ,  soit  par 
des  satrapes;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  devenu  partie 
intégrante  du  domaine  royal.  Comme  tel,  ses  habitants 
ont  eu  beaucoup  plus  que  les  vassaux  des  pays  de  l'est  des 
relations  suivies  avec  la  cour;  celle-ci,  d'ailleurs,  après 
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Cyrus,  résida  régulièrement  une  partie  de  l'année  à  Ecba- 
tane.  En  outre,  les  Mèdes  étaient  accoutumés  dès  long- 
temps à  toutes  les  formes  et  à  toutes  les  notions  de  la  cul- 
ture assyrienne;  ils  avaient  des  rapports  directs  ou  indi- 
rects avec  les  peuples  divers  de  l'Asie  Mineure,  et  étaient 
par  conséquent  plus  aptes  que  les  autres  nations  ira- 
niennes à  jouer  vni  rôle  dans  l'œuvre  de  centralisation  (pie 
Cyrus  commençait  et  que  ses  successeurs  allaient  pour- 
suivre. De  là  l'emploi  plus  fréquent  que  les  grands  rois, 
successeurs  du  conquérant,  furent  amenés  à  faire  des 
Mèdes  dans  l'administration  de  l'empire  ;  la  préférence 
qu'ils  se  plurent  à  leur  accorder  sur  tant  d'autres  tribus 
qui  n'étaient  unies  à  leur  trône  que  par  le  lien  compli- 
qué du  vasselage,  et  qui  d'ailleurs,  comme  on  le  verra 
plus  tard  ,  goûtaient  assez  peu  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  l'empire  iranien  avait  été  engagé.  Les  Mèdes 
n'étaient  donc  en  aucune  façon  la  race  officiellement 
dominante;  ce  n'était  pas  non  j)lus  une  race  de  souve- 
rains, mais  c'était  la  jxipinière  la  plus  ordinaire  et  la 
mieux  cultivée  d'où  sortirent,  à  dater  de  répo(]ne  ou 
nous  sommes  parvenus ,  la  plupart  des  foiiclionnaires 
publics  (|ue  le  grand  roi  se  plut  à  cliarger  du  maniemciit 
de  ses  intérêts  ,  j)articulièiement  vis-à-vis  des  peuples 
occidentaux. 

Ctésias,  différant  encore  en  ce  j)oint  d'Hérodote,  assure 
que  Cyrus,  une  fois  maître  de  la  Médie,  marclia  confie 
les  Bactriens,  puis  contre  les  Saces.  Hérodote  vent,  au 
contraire,  qu'il  ait  tout  d'abord  attaqué  Crésus  et  les 
Lydiens.  Je  ne  fais  nulle  difficulté  de  croire  que  Ctésias 
était  mieux  informé,  attendu  qu'avant  de  franchir  les 
limites  occidentales  de  l'empire  ,  ce  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  fait,  et  ce  qui  devait  passer  ])our 
une  témérité,  il  était  indispensable  d'assurer  la  soumis- 
sion intégrale  de  toute  la  monarchie.  En  racontant  d'inie 
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façon  sommaire  ce  qui  se  passa  dans  la  Bactriane  ,  le 
médecin  de  Gnide  ou  plutôt  les  annales  où  il  a  puisé 
prennenf  le  soin  le  plus  raffiné  de  samejjarder  toutes  les 
îjloires.  Ni  Cyrus  ni  ses  adversaires  ne  furent,  à  propre- 
ment parler,  victorieux  les  uns  des  autres.  Tous  les  avan- 
tages se  balancèrent  jusqu'au  moment  où  les  Bactriens 
ayant  appris  que  leur  antagoniste  était  devenu  le  gendre 
d'Astyigas  et  avait  épousé  sa  fille  Amytis,  se  soumirent 
d'eux-mêmes  à  lui. 

Dans  ce  système,  il  faut  admettre  que  les  Bactriens 
se  considéraient  comme  les  sujets  des  Mèdes,  ce  que 
l'examen  des  faits  nous  a  forcé  de  rejeter  absolument 
comme  inadmissible  ,  malgré  les  dires  des  Grecs.  Mais 
nous  pouvons  parfaitement  comprendre  que  s'il  importait 
peu  aux  Bactriens  que  Cyrus  fût  ou  ne  fut  pas  de  la  famille 
d'Astvages,  ils  pouvaient  se  rendre  à  cette  considération 
qu'il  était  devenu  le  maître  de  la  partie  occidentale  de 
l'empire,  et  que  par  conséquent  il  n'y  avait  pas  d'oppor- 
tunité à  lui  refuser  la  soumission  et  à  différer  plus  long- 
temps de  le  reconnaître  pour  Grand  Roi.  On  peut  concevoir 
qu'il  ne  s'agissait  pas  là  d'une  guerre  entreprise  par  un 
souverain  contre  des  rebelles,  ou  par  un  conquérant  con- 
tre des  étrangers  ;  c'était  l'action  d'un  nouveau  suzerain 
cherchant  à  faire  admettre  ses  titres  par  ses  vassaux, 
et  y  trouvant  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes,  sui- 
vant que  sa  force  paraissait  plus  ou  moins  en  rapport  avec 
ses  prétentions. 

Si  tant  est  qu'OEbaras,  qui  paraîtrait,  d'après  Ctésias , 
avoir  été  un  des  premiers  chefs  dévoués  à  Cyrus,  et  qui 
l'aida  contre  le  roi  des  Mèdes ,  puisse  être  identifié  avec 
Barzou,  il  s'ensuivrait  que  les  Çamides  donnèrent  au  Grand 
Roi  leur  concours  dès  les  premiers  temps  de  son  élévation. 
Cependant ,  en  suivant  la  même  voie ,  on  s'aperçoit 
qu'Amorgès,   Feramorz,  le  fils  de  Roustem ,   le  chef  du 
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Zawoul  et  du  Seystan ,  aurait  résisté  à  Cyrus,  même  après 
que  la  soiunission  des  Bactriens  se  serait  opérée.  Dans 
ce  cas  ,  il  faudrait  conclure,  ou  bien  que  toute  la  fa- 
mille de  Çam  ne  fut  pas  unanime  dans  ses  sentiments  à 
la  première  heure ,  et  que  les  uns  refusèrent  là  où  les 
autres  donnèrent  leur  assentiment,  ou  bien  encore  que  les 
Çamides  ne  se  réunirent  à  Cyrus  qu'à  la  suite  de  leurs 
voisins  de  la  Dactriane.  Dans  tous  les  cas ,  leur  opposition 
ne  fut  ni  lon{jue  ni  envenimée ,  car  les  documents  de  Ctésias 
paraissent  avoir  attaché  un  prix  tout  particulier  à  ce  que 
la  (jloire  des  vassaux  ne  soit  pas  sortie  moins  brillante  de 
cette  campagne  que  celle  du  roi  lui-même.  Les  deux  partis 
font  assaut  d'héroïsme  et  se  partagent  les  plus  éclatants 
succès. 

D'abord  Gvrus,  attaquant  les  Scythes  du  Zawoul  ,  les 
bat  et  fait  prisonnier  leur  prince  Amorgès,  l'illustre  Morz, 
Feramorz.  Mais  Sparellira,  femme  du  caj)tif,  lève  aussitôt 
une  nouvelle  armée  de  trois  cent  mille  hommes  et  de 
deux  cent  mille  femmes;  non-senlement  elle  force  Cyrus  à 
plier,  mais  elle  s'empare  de  sa  personne  et  l'emmène 
prisonnier  avec  le  frère  d'Amytis,  Parmisès  et  ses  trois 
fils.  Les  deux  armées  ayant  ainsi  perdu  leurs  chefs,  n'eu- 
rent plus  qu'à  les  échanger,  et  dans  le  sentiment  d'une 
estime  et  d'une  admiration  nuituelles,  Cyrus  et  Amorgès 
s'élant  étroitement  liés  l'un  à  l'autre,  devinrent  des  amis 
inséparables. 

Je  remarque  dans  ce  récit  de  Ctésias,  d'abord  qu'il  n'a 
rien  à  reprocher  aux  traditions  persanes  quant  à  la  cou- 
leur romanesque ,  et  que  le  mouvement  en  est  absolument 
identique  à  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  Shah-nameh;  en- 
suite, qu'il  se  trouve  tout  à  feit  d'accord  avec  l'opinion 
de  la  tradition  orientale  pour  reconnaître  comme  Scythes 
les  sujets  de  la  famille  de  Çam;  enfin,  je  considère  avec 
un  intérêt  tout  particulier  cette  vaillante  princesse  Spa- 
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rethra,  placée  précisément  par  l'auteur  grec  dans  cette 
même  fomille  où  les  Orientaux  reconnaissent  les  deux 
héroïne*  Zerbanou  et  Banou-Koushasp ,  ce  qui  peut  con- 
tribuer encore  à  prouver  que  dans  Amorgès  il  faut  positi- 
vement reconnaître  Fer-Amorz,  leÇamide,  frère  des  deux 
femmes  célèbres  que  je  viens  de  nommer  d'après  la 
légende  ;  mais  ce  serait  trop  tenter  ici  que  de  prétendre 
rechercher  le  détail  exact  des  liens  de  parenté  soit  pour 
Ctésias ,  soit  pour  Ferdousy. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  de  la  tradition 
locale,   c'est  ce   que  Ctésias  ajoute   au  sujet  d'Amorgès. 
Non-seulement  il  le    représente   comme    l'ami    fidèle    de 
Cyrus,  mais  le  roi  lui-même  en  est  si  convaincu  qu'à  son 
lit  de  mort  il  fait  jurer  à  ses  enfants  de  rester  étroitement 
unis  avec  ce  dernier  ;  il  leur  fait  se  donner  la  main  en  sa 
présence  et  prendre  l'engagement  d'une  éternelle  aUiance  , 
puis ,  cette  cérémonie  accomplie ,  il  élève  la  voix  pour  com- 
bler de  ses  bénédictions  celui  qui  gardera  ce  pacte,  et  pour 
maudire  celui  qui  oserait  le  violer.  Voilà  bien  les  rapports 
que  nous  avons  déjà  vus  établis  entre  la  maison  de  Menou- 
tjehr  et  celle  de  Çam;  il  est  très-compréhensible  que,  pour 
des  raisons  toutes  semblables,  le  chef  de  la  nouvelle  dy- 
nastie considérât  comme  aussi  nécessaire  à  la  continuité 
de  sa  maison  et'au  salut  de  ses  États  que  la  famille  ré- 
gnante ne  se  séparât  jamais  des  puissants  feudataires  de 
race  scythique  qui  occupaient  et  défendaient  une  partie 
si  considérable  du  territoire  oriental  de  l'empire. 

En  somme,  le  premier  soin  de  Cyrus,  et  le  plus  im- 
portant, fut  de  se  rattacher  tous  les  grands  feudataires, 
tant  des  familles  d'origine  iranienne  que  de  celles  qui 
appartenaient  à  des  maisons  régnantes  d'extraction  tou- 
rany ,  et'tout  confirme  qu'il  ne  rencontra  pas  de  grandes 
difficultés  dans  cette  œuvre.  Comme  on  ne  dit  pas 
dans  les  auteurs  grecs,  non  plus  que  dans  les  annalistes 
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orientaux,  qu'il  ait  jamais  dirigé  aucune  expédition  vers 
l'Elbourz  ,  il  est  probable  que  les  princes  de  cette  contrée, 
et  à  leur  tête  les  Gawides  et  les  Arsacides,  ne  lui  firent 
pas  attendre  leur  bommage.  Ce  fut  alors  que,  se  trouvant 
maître  incontesté  de  tout  l'empire  et  entouré  des  forces 
complètes  de  la  féodalité  iranienne,  il  vit  se  produire  un 
événement  considérable  quant  à  ses  conséquences  sur  le 
rôle  ultérieur  de  la  Perse  dans  l'histoire  du  monde. 

On  se  souvient  que  Menoutjebr-Gyaxares  avait  assiégé 
et  pris  Ninive,  qu'il  avait  mis  fin  à  rem|)ire  d'Assyrie, 
et  ([ue  les  territoires  de  cet  ancien  Etat  suzerain  do  l'Iran 
avaient  été  annexés,  ainsi  que  la  Médie,  aux  provinces  de 
la  Foi  pure.   Menoutjebr  s'était  arrêté  aux  frontières  nini- 
vites  du  côté  de  l'ouest;  il  n'avait  pas  cherché  à  étendre 
son  action  au   delà,   sauf,   dit-on,   ime  courte  campagne 
contre  Alyattes,   roi  de  Lydie,  qui,  vraie  ou  supi)or,ée  , 
n'amena  ,  dans  tous  les  cas,  aucun  déplacement  de  limites, 
et  ne  dura  pas  longtemps.  Ses  successeurs  ne  se  montrè- 
rent pas  plus  ambitieux  que  lui,  et  on  en  comprend  aisé- 
ment la   cause  en  présence  des  conflits  terribles  et  con- 
stamment renouvelés  qui  tinrent  pendant  plusieurs  siècles 
les  Iraniens  à  la  merci  des  invasions  scythi(jues,   n'ayant 
pas  trop  de  toutes  leurs  ressources  pour  repousser  ou  même 
pour   limiter   ce  fléau.    En   conséquence,   les   territoires 
situés  h  l'ouest  du  Tigre  n'avaient  pas  été  inquiétés  par  les 
Iraniens,  et  ceux  qui  étaient  au  sud  des  pays  assyriens, 
c'est-à-dire  la  Babylonie,  bien  que  bornés   au   nord  par 
les  feudataires  mèdes ,  à  l'est  par  le  fief  de  la  Perside ,  au 
sud  par  celui  de  la  Susiane,  n'avaient  pas  eu  non  plus  à 
souffrir  de  grands  démêlés  avec  ces  provinces  avancées  de 
la  monarchie.  D'ailleurs,  les  seigneurs  perses  et  susiens 
ne  disposaient  pas  en  leur  particulier  de  très -grandes 
forces.    Il  est  permis  de  croire  que  si  les  Gawides ,  les 
Çamides,  ou  les  enfants  d'Arsace,  avaient  été  limitrophes 
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de  l'opulente  Babylonie,  cette  terre  aurait  eu  des  loisirs 
inoins  ct^mplets.  Mais  à  la  façon  dont  les  choses  étaient 
arrangées,  Babylone  dut  se  féliciter  au  contraire  de  la 
chute  de  Ninive.  Elle  grandit  considérablement  à  la 
suite  de  cette  catastrophe  ,  attira  à  elle  tous  les  profits 
qu'autrefois  elle  partageait,  et  pendant  longtemps  n'eut 
rien  à  craindre. 

Quant  à  l'Assyrie  proprement  dite,  on  ne  voit  pas  que 
le  régime  féodal  lui  ait  été  appliqué;  du  moins  aucun 
fait  absolument  ne  l'indique  pour  cette  première  période. 
Tandis  qu'une  maison  issue  du  Kohistan  de  Rey  avait 
reçu  l'investiture  d'Ecbatane ,  rien  de  pareil  n'eut  lieu 
pour  la  région  sémitique.  Il  n'est  donc  pas  sans  vrai- 
semblance que  la  famille  de  Nestouh-Astyages  ait  admi- 
nistré cette  contrée  purement  et  simplement  comme  elU; 
avait  l'habitude  de  l'être,  c'est-à-dire  au  moyen  de  gou- 
verneurs ou  satrapes  exerçant  une  autorité  discrétion- 
naire, faisant  appliquer  les  anciennes  lois  locales  et  se 
conformant  en  général  aux  habitudes  de  la  race  gouvernée. 
De  cette  façon ,  il  n'y  eut  rien  entre  la  Médie  et  les  ter- 
ritoires occidentaux  qui  n'apparthit  pas  à  l'empire  ;  l'As- 
syrie fut  tout  simplement  une  province  conquise,  direc- 
tement administrée  par  les  Mèdes ,  et  ainsi  les  Mèdes  se 
trouvèrent  limitrophes  des  Lydiens. 

Ces  derniers  étaient  Sémites.  Leur  origine  est  indiquée 
au  catalogue  de  la  Bible  comme  les  rattachant,  à  titre 
fraternel,  à  Elam,  à  Assur,  à  Arphaxad  et  à  Arara,  tous 
fils  de  Seni.  En  conséquence,  ils  étaient  étroitement  unis 
par  les  mœurs,  par  les  habitudes,  par  le  genre  de  leur 
civilisation  ,  aux  hommes  de  Ninive  et  de  Babylone,  à  ceux 
de  la  Phénicie  comme  à  ceux  du  Chanaan  tout  entier.  Be 
même  que  Babylone,  il  est  à  croire  que  Sardes  et  son  ter- 
ritoire héritèrent  d'une  partie  de  la  prospérité   qu'avait 

perdue  Ninive,   devenue  sujette  des   Iraniens.    Car  il  no 
roM.  I.  2.'j 
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faut  pas  se  fi^jurer  Ninive  détruite,  suivant  l'opinion  com- 
munément répandue;  cette  ville  fut  abaissée,  mais  nulle- 
ment anéantie,  et  on  la  retrouve  beaucoup  plus  tard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  splendeur  s'éclipsa,  et  ses  grandes 
richesses  se  partagèrent  très-probablement  entre  les  Etats 
qui  lui  étaient  apparentés  par  le  sang. 

On  ne  remarque  pas  assez  d'ordinaire  que  la  valeur 
intrinsè(jue  d'un  pays  ne  tient  pas  à  des  circonstances 
fortuites  telles  que  la  grandeur  d'un  règne,  le  génie 
d'un  souverain,  l'habileté  des  hommes  d'Etat,  ni  même 
la  découverte  inattendue  de  certains  procédés  mécani- 
ques ,  ou  d'autres  avantages  matériels.  Elle  résulte  de 
l'état  de  développement  où  l'esprit  d'une  race  se  trouve 
porté  par  le  degré  de  maturité  auquel  il  est  parvenn,  ou 
bien  encore  par  l'équilibre  établi  entre  les  éléments  ethni- 
ques de  différentes  origines  qui  ont  contribué  à  la  forma- 
tion de  la  race.  Dans  cette  période,  dans  ce  stage  de  la 
vie  des  peuples,  leur  plus  grande  somme  de  force  étant 
acquise,  ils  en  tirent  la  plus  grande  somme  de  prospé- 
rité qu'il  leur  soit  possible  de  réunir.  Les  circonstances 
heureuses  se  présentent  alors  naturellement,  et  comme 
étant  elles-mêmes  des  résultats  de  la  fécondité  du  milieu 
qui  les  voit  naitre.  La  prospérité  pouvait  s'éteindre  ou 
au  moins  diminuer  considérablement  à  Ninive;  il  n'était 
pas  possible  qu'elle  disparût  pour  l'ensemble  de  la  fa- 
mille sémitique,  et  elle  se  reportait  naturellement  aux 
foyers  de  cette  race  les  mieux  disposés  pour  la  recevoir. 
Aussi  je  pense  que  le  grand  éclat  de  Sardes,  comme  celui 
de  Babylone,  ne  fut  causé  que  par  l'abaissement  de  celui 
de  Ninive. 

Mais  les  Lydiens,  tout  Sémites  qu'ils  étaient,  présen- 
tent cette  particularité  très-remarquable  et  qui  constitue 
une  grande  part  de  l'intérêt  que  leur  porte  l'histoire, 
d'avoir  été  dès  cette  époque  en  relations  intimes  avec  le 
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monde  hellénique.  Déjà  leur  première  maison  régnante 
passait  pour  héraclide.  On  peut  douter  que  ce  fût  à  bon 
droit,  puisque  Bélus  et  Ninus  y  figuraient  comme  descen- 
dants du  héros.  Les  Mermnades,  qui  gouvernaient  au  mo- 
ment où  nous  sommes  parvenus,  ne  semblent  pas  avoir 
entretenu  de  pareilles  prétentions,  mais  ils  se  tenaient 
dans  des  rapports  très-multipliés  avec  les  sanctuaires  les 
plus  révérés  du  monde  grec ,  et  ce  trait  est  plus  concluant 
que  ne  pourraient  l'être  toutes  les  généalogies.  Car  un  dieu 
totalement  étranger  à  la  race  d'un  homme  ne  pouvait 
alors  être  son  dieu.  Ensuite  ,  le  Mermnade  qui  allait  se 
trouver  en  contact  avec  Cyrus  était  Grésus,  le  prince 
le  plus  riche  de  son  temps.  Il  passait  pour  être  le  pre- 
mier barbare  qui  eût  soumis  une  partie  des  Grecs  à  lui 
payer  tribut  et  l'autre  partie  à  s'allier  à  lui.  Il  s'était  rendu 
tributaires  les  colonies  ioniennes,  éoliennes  et  doriennes 
de  l'Asie,  et  Sparte  était  entrée  dans  son  alliance.  Outre 
ces  avantages,  il  avait  vaincu  et  dompté,  à  l'exception  des 
Giliciens  et  des  Lyciens,  toutes  les  nations  habitant  en 
deçà  du  fleuve  Halys,  Phrygiens,  Mysiens,  Maryandi- 
niens,  Chalybes,  Paphlagoniens ,  Thyniens,  Bithyniens 
et  Cariens.  Grésus  se  trouvait  donc  à  la  tête  d'une  grande 
monarchie ,  et ,  animé  d'une  ambition  plus  vaste  encore , 
il  avait  caressé ,  puis  abandonné  le  projet  de  se  soumettre 
directement  les  Grecs  insulaires. 

Sardes,  sa  capitale,  était  une  ville  considérable,  peu- 
plée, savante  probablement  dans  les  sciences  sémitiques, 
et  sans  aucun  doute  la  philosophie  y  tenait  le  premier 
rang,  car  ceux  des  Grecs  qui  se  piquaient  de  doctrine,  les 
sages  qui  se  trouvaient  alors  dans  l'Hellade ,  dit  Hérodote, 
ne  manquaient  pas  de  venir  à  Sardes,  comme  on  alla  plus 
tard  à  Athènes. 

Il  est  assez  naturel  que  des  princes  voisins  recherchent 
mutuellement   leur    alliance,    et   c'est   ainsi   que    Grésus 

25. 
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était  devenu  le  beau-frère  du  feudataire  d'Ecbatane.  Lors- 
qu'il apprit  que  ce  parent  avait. été  détrôné  par  Cvrus, 
sans  tenir  compte  de  ce  qu'il  avait  trouvé  un  bon  traite- 
ment de  la  part  du  vainqueur,  et  que  même  Amytis  avail 
épousé  ce  dernier,  il  fut  surtout  sensible  à  l'affront  que 
recevait  la  famille  de  l'élévation  d'un  vassal,  et  il  crut 
à  propos  de  déclarer  la  {juerre  à  Cyrus,  qui  ne  le  cher- 
chait pas. 

Jusque-là,  on  ne  voit  pas  que  les  Occidentaux  se  fus- 
sent beaucoup  occupés  de  l'empire  iranien.  Ils  devaient 
en  connaître  fort  peu  et  fort  mal  l'organisation ,  si  diffé- 
rente de  celle  des  Etats  sémites;  sa  grandeiu'  devait  éga- 
lement être  très-mvstérieuse  à  leurs  veux,  à  cause  même 
de  ce  fractionnement;  sa  religion,  ses  lois,  ses  mœurs,  ne 
pouvaient  que  leur  sembler  fort  étranges  et  barbares  ; 
enfin ,  le  bruit  continuel  des  guerres  dont  cet  empire  était 
plein  résonnait  sans  doute  à  leurs  oreilles  d'une  façon  peu 
engageante.  L'Iranien  n'apparaissait  à  leur  imagination 
que  l'armure  sur  le  dos,  et  assez  peu  différent  du  Scythe, 
qui  était  lui-même  et  devait  rester  jusqu'à  la  fin  l'épou- 
vantail  de  tout  l'Occident. 

La  terreur  inspirée  par  les  Iraniens  aux  peuples  de 
l'Asie  antérieure  fut  clairement  exprimée  quand  Crésus  se 
déclara  disposé  à  leur  faire  la  guerre.  Un  certain  Sanda- 
nis,  qui  passait  à  Sardes  pour  un  homme  rc'fléchi  et  per- 
spicace, ne  se  tint  pas  de  blâmer  fortement  les  desseins 
du  roi. 

«  Tu  vas,  lui  dit-il,  attaquer  des  peuples  qui  ne  sont 
M  vêtus  que  de  peaux;  qui  ne  se  nourrissent  que  de  ce 
»  que  leur  fournit  leur  sol,  lequel  est  rude  et  stérile;  qui 
»  ne  connaissant  pas  le  vin  ne  boivent  que  de  l'eau  ,  et 
»  n'ont  aucun  usage  ni  des  figues  ni  d'aucvm  fruit,  puis- 
»  qu'ils  n'en  voient  pas  chez  eux.  Quel  profit  auras-tu  chez 
"  ces  gens-là,  si  tu  peux  les  vaincre?  Et  si  au  contraire  tu 
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»  es  battu ,  vois  tout  ce  que  tu  vas  pcrdi-e  !  Dès  que  ces 
1)  envahisseurs  seront  entrés  chez  nous,  ils  n'en  voudront 
»  phis  sortir,  et  nous  n'aurons  aucun  moyen  de  les  y  con- 
»  traindre!  Bénis  soient  les  dieux  de  ce  qu'ils  n'inspirent 
»  pas  aux  Perses  l'envie  de  venir  d'eux-mêmes  !  » 

Nous  savons  que  l'idée  que  se  faisait  Sandanis  de  la 
pauvreté,  de  l'austérité,  de  la  rudesse  ignorante  des  Ira- 
niens était  fort  exagérée  ;  sa  description  pouvait  con- 
venir aux  pauvres  tribus  de  la  frontière ,  les  seules  qu'il 
eût  eu  occasion  de  connaître  soit  par  lui-même ,  soit 
par  les  récits  de  quelques  voyageurs  effrayés.  Mais,  au 
total,  son  raisonnement  était  juste  en  ce  sens  qu'une  na- 
tion riche  et  abâtardie  a  tout  à  perdre  vis-à-vis  d'un  voisin 
jeune ,  belliqueux  et  pauvre.  Ce  n'est  pas  que  les  Lydiens 
fussent  méprisables  au  point  de  vue  militaire.  Ils  avaient 
prouvé  le  contraire  aux  peuples  successivement  asservis 
par  eux  ,  ils  l'avaient  même  montré  aux  Doriens ,  assez  dis- 
posés à  se  regarder  comme  invincibles  et  pourtant  rangés, 
pour  leurs  colonies  asiatiques,  au  rang  des  tributaires  de 
la  Lydie;  mais  il  est  certain  que  la  cavalerie  lydienne,  si 
célèbre  qu'elle  fut,  allait  affronter  une  tâche  trop  rude 
pour  ses  forces. 

Cependant  Crésus,  qui  n'était  pas  sans  comprendre  la 
gravité  de  son  dessein ,  s'occupa  de  réunir  autour  de  lui 
toutes  les  chances  de  succès  possibles  :  il  prit  l'avis  des 
sanctuaires,  et  rechercha  les  alliances  les  plus  capables 
d'augmenter  ses  forces.  Quant  aux  oracles,  il  s'adressa  à 
Delphes,  à  Abes  en  Phocide,  à  Dodone,  à  Amphiaraiis, 
à  Trophonius,  aux  Branchiades  de  Milet,  à  Ammon  en 
Libye ,  et  probablement  aussi ,  bien  qu'Hérodote  n'en 
parle  pas,  à  tous  les  Ghaldéens,  les  devins,  les  sorciers 
en  réputation  du  monde  sémitique.  Plein  de  foi,  mais 
en  même  temps  de  soupçon ,  comme  le  comportait  l'esprit 
de  sa  race,  il  rusa  avec  les  conseillers  divins  qu'il  appelait 
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à  son  aide,  et  avant  de  leur  poser  les  questions  qui  l'inté- 
ressaient, il  leur  donna  à  deviner  ce  qu'il  se  réservait  de 
faire  en  secret  un  jour  dont  il  fixa  la  date. 

Tous  les  oracles  ne  s'en  tirèrent  pas  également  bien  ; 
mais  la  Pythie  de  Delphes  s'écria,  sur  son  trépied,  à  la  vue 
des  ambassadeurs  lydiens  épouvantés  : 

«  Je  connais  le  nombre  des  grains  de  sable  et  les  bornes 
»  de  la  mer;  je  connais  le  langage  des  muets;  j'entends  la 
»  voix  de  celui  qui  ne  parle  point!  Mes  sens  sont  frappés 
»  de  l'odeur  d'une  tortue  qui  cuit  avec  de  la  chair  d'agneau, 
»  de  l'airain  dessous,  de  l'airain  dessus.  » 

C'était  bien  trouvé.  Crésus  s'était  arrangé  de  façon 
qu'au  moment  où  ses  envoyés  demanderaient  à  Apollon 
ce  à  quoi  il  s'occupait ,  il  ferait  bouillir  ensemble  de  la 
tortue  et  de  l'agneau  dans  une  marmite  de  bronze. 

Ce  qui  à  tout  jamais  combla  les  Grecs  d'admiration,  ce 
fut  la  magnificence  des  présents  par  lesquels  Crésus  témoi- 
gna de  son  respect  pour  le  dieu  et  de  sa  confiance  illi- 
mitée dans  ses  lumières.  Un  sacrifice  de  trois  mille  victi- 
mes ne  fut  que  le  prélude  de  ses  offrandes.  Il  y  joignit  des 
lits  dorés  et  argentés,  des  vases  d'or,  des  robes  et  des 
manteaux  de  pourpre  précieux,  qui  furent  brûlés  en  l'hon- 
neur du  Delphien.  Pendant  ce  temps,  les  Lydiens  égor- 
geaient par  ordre  les  animaux  purs  dont  ils  pouvaient 
disposer.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  fit  fondre  cent  dix- 
sept  demi-plinthes  d'or  jnir,  dont  les  ])lus  longues  avaient 
six  palmes  et  les  plus  petites  trois  sur  une  palme  d'épais- 
seur ;  ce  fut  le  soubassement  d'un  lion  d'or  fin  pesant  dix 
talents.  Il  y  joignit  deux  immenses  cratères,  l'un  d'or, 
l'autre  d'argent ,  ce  dernier  passant  pour  être  le  chef- 
d'œuvre  de  l'habile  artiste  Théodore  de  Samos.  Il  y  ajouta 
quatre  muids  d'argent;  deux  bassins  pour  l'eau  lustrale, 
l'un  d'or,  l'autre  d'argent;  des  plats  d'argent;  une  statue 
d'or  de  trois  coudées  de  haut ,  qui  passait  pour  être  celle 
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de  sa  panetière;  les  colliers  et  les  ceintures  de  sa  femme, 
et  d'autres  richesses  encore. 

Cette  grande  dévotion  à  Apollon  delphien  n'empêcha 
nullement  le  roi  de  se  montrer  libéral  pour  les  sanctuaires 
des  autres  dieux.  A  Amphiaraûs,  il  consacra  un  bouclier 
d'or  massif  avec  une  pique  également  d'or. 

On  voit  d'après  ces  détails,  comme  d'après  le  don  que 
Crésus  fit  encore  à  chaque  habitant  de  Delphes  de  deux 
statères  d'or,  que  la  piété  du  prince  était  égalée  par  sa 
richesse.  En  retour  de  tant  de  prodigalités,  le  Lydien 
reçut  d'Apollon  cette  réponse  ambiguë  qui  annonçait  que, 
dans  le  cas  où  Crésus  attaquerait  Cyrus ,  un  grand  empire 
serait  détruit.  Du  reste,  l'oracle  ajoutait  que  le  roi  devait 
rechercher  l'alHance  des  États  grecs  les  plus  puissants. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  s'adresser  à  Athènes. 
Pisistrate  y  était  alors  occupé  d'asseoir  son  autorité,  et  ce 
n'était  qu'au  moyen  d'une  surveillance  constante  et  d'une 
pression  attentive  qu'il  réussissait  à  se  maintenir.  Mais  les 
Lacédémoniens  venaient  de  terminer  leur  guerre  contre 
les  Tégéates;  la  plus  grande  partie  du  Péloponnèse  recon- 
naissait leur  suprématie  et  leur  fournissait  au  besoin  de 
l'argent  et  des  auxiliaires.  C'était  h  eux  qu'il  était  surtout 
naturel  de  demander  de  l'aide. 

Crésus  leur  avait  déjà  rendu  certains  services  dont  les 
hommes  de  Sparte  se  montrèrent  toujours  singulièrement 
curieux.  Il  leur  avait  donné  une  quantité  d'or  destinée 
à  l'achèvement  d'une  statue  d'Apollon  qui  existait  plus 
tard  dans  un  temple  du  mont  Thornax,  en  Laconie. 
En  mémoire  de  ce  généreux  procédé,  les  députés  de  Crésus 
furent  bien  accueillis,  et  on  leur  laissa  exphquer  ce  qu'ils 
voulaient.  Les  gens  de  Sparte  promirent  vaguement  un 
secours  éventuel ,  reçurent  avec  satisfaction  les  nouveaux 
présents  qui  leur  furent  offerts,  ne  demandèrent  rien  pour 
les  colonies  doriennes  qui  étaient  tombées  dans  l'escla- 
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vaye  lydien  ,  et  se  bornèrent  à  offrir  nii  cratère  de  bronze 
chargé  de  figures  d'animaux  qui  ne  parvint  jamais  h  sa 
destination,  sans  qu'on  sût  au  juste  ce  qu'il  était  devenu. 
Si  l'on  en  croyait  les  propos  dont  les  Samiens  se  raon- 
trèient  prodigues  dans  la  suite  sur  cette  affaire,  les  am- 
bassadeurs lacédémoniens  auraient  vendu  ce  cratère  à  des 
])articuliers  qui  en  firent  hommage  à  Junon,  après  que  la 
cl)ute  précipitée  de  Grésus  eut  rendu  im])0ssible  de  lui 
remettre  le  cadeau  de  Sparte. 

Hérodote  ni  Ctésias  ne  parlent  d'aucune  autre  alliance 
faite  par  Grésus.  Il  est  cependant  plus  que  vraisemblable 
qu'allant  chercher  si  loin  et  auprès  d'une  peuplade  alors 
si  peu  considérable,  si  peu  notable  (pie  l'étaient  les  maî- 
ties  indigents   d'une  portion  du  petit  Péloponnèse,    des 
secours  pour  appuyer  son  entreprise,  peu  apjirouvée  au- 
tour de  lui    et  que  lui-même  jugeait  redoutable,    il    ne 
njanqua  pas  de  s'adresser  à  son  allié  et  voisin  le  })lus  na- 
turel,  Labynid  ou  Nabonid,  roi  de  liabylone,  qui  pou- 
vait se  croire  intéressé  aussi  bien  que  lui  à  ne  pas  laisser 
Gyrus  porter  ombrage  à  ses  voisins  et  se  mêler  des  affaires 
du  monde  sémitique.  Il  recourut  à  ce  prince,  au  dire  des 
Grecs,  mais  ])lus  tard.  La  raison  veut  qu'il  l'ait  fait  dès  ce 
moment  et  qu'il  se  soit  efforcé  d'attirer  de  même  daps  une 
ligue  Amasis,  le  souverain  de  l'Egypte.  Du  reste,  il  avait, 
outre  l'armée  Ivdienne,  de  nombreux  mercenaires  à  ses 
ordres.  Suivant  les  usages  du  temps,  il  est  à  croire  que 
les   Gariens,   dont  c'était  le  métier,    contribuaient  ])our 
beaucouj)  à  grossir  cette  partie  de  ses  forces. 

Ainsi  l'Asie  occidentale  était  sur  pied,  avec  plus  on 
moins  de  fermeté  et  de  bonne  foi ,  contre  le  monarque 
iranien.  Grésus  passa  le  premier  l'Halys,  limite  qui  le 
séparait  des  territoires  assyriens  soumis  à  la  Médie,  pour 
aller  chercher  son  adversaire.  Il  traversa  la  Cappadoce  en 
la  ravageant,    y   prit   Pteria  ,    qu'il    mit    en    ruine   avec 
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d'autres  cités  de  la  même  province.  Cyrus  accourait  au  se- 
cours de  ses  sujets,  et  ayant  rencontré  l'armée  de  Crésus, 
il  lui  litra  une  bataille  qui  fut  sanglante. 

Les  Grecs  prétendent  qu'elle  resta  indécise  et  que  Cyrus 
s'efforça  en  vain  d'ébranler  la  fidélité  des  troupes  ioniennes. 
Si  la  victoire  resta  en  effet  douteuse,  les  résultats  de  la 
bataille  ne  le  furent  pas  ,  car  Crésus  ayant  perdu  beaucoup 
de  monde,  recula,  laissa  le  terrain  libre  à  son  adversaire, 
rentra  sur  son  propre  territoire,  qui  fut  vite  abandonné  aux 
soldats  de  Cyrus,  et  courut  s'enfermer  dans  Sardes,  d'où 
il  envoya  en  toute  hâte  des  messages  aux  Lacédémoniens , 
au  roi  de  Babylone  et  à  l'Egyptien ,  les  suppliant  de  venir 
promptement  à  son  aide,  ce  qui  doit  porter  à  conclure, 
comme  je  l'ai  fait  tout  à  l'heure,  que  l'union  était  toute 
formée  déjà  entre  ces  puissances.  Il  leur  assignait  le  cin- 
quième mois  pour  l'époque  où  ils  auraient  à  paraître.  En 
même  temps ,  il  renvoya  les  mercenaires ,  sans  doute  ])Our 
ne  pas  charger  de  la  présence  de  cette  soldatesque  ses 
sujets  de  Sardes,  et  comptant  que  la  façon  dont  la  ville 
était  fortifiée  lui  répondait  de  sa  sécurité  jusqu'au  moment 
où  ses  alliés  arriveraient. 

Mais  Cyrus  ne  laissa  pas  à  ces  combinaisons  le  temps 
d'aboutir.  Au  lieu  de  s'arrêter,  comme  le  roi  lydien  l'es- 
pérait, à  piller  le  pays  que  la  retraite  de  l'adversaire  lais- 
sait libre,  le  prince  iranien  marcha  droit  sur  Sardes,  et 
Crésus  averti  se  vit  obligé  de  sortir  de  sa  capitale  pour 
essayer  d'en  écarter  l'ennemi,  avec  le  concours  d'une 
armée  que  ses  fausses  mesures  venaient  de  réduire  et  que 
ses  alliés  n'appuyaient  pas  encore.  Il  avait  du  moins  quel- 
que raison  d'espérer  que  la  configuration  topographique  des 
lieux  serait  pour  ses  troupes  d'un  grand  avantage.  Dans 
les  plaines  immenses  qui  s'ouvrent  et  s'étendent  à  l'est  de 
la  ville,  la  cavalerie  lydienne,  alors  considérée  comme  la 
plus  leste  et  la  mieux  équipée,  n'avait  pas  de  rivale,  et 
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celle  des  Iraniens  ne  la  valait  pas.  Mais  Cyrus  contre- 
balança ces  inconvénients  en  mettant  sur  le  front  de  ses 
lignes  tous  les  chameaux. qui  portaient  ses  bagages,  et  les 
chevaux  de  l'ennemi,  effrayés  par  la  forme  et  par  l'odeur 
de  ces  animaux,  auxquels  ils  s'accoutument  difficilement, 
devinrent  extrêmement  difficiles  à  manier.  Le  trouble 
se  mit  dans  tous  les  rangs ,  et  il  falhit  que  les  Lydiens 
missent  pied  à  terre  pour  combattre  dans  des  conditions 
qui  ne  leur  étaient  pas  favorables.  Ils  se  défendirent 
pourtant  de  leur  mieux;  mais  après  une  mêlée  fort  rude, 
les  Iraniens  les  entamèrent,  les  forcèrent  à  reculer,  et 
les  rejetèrent  péle-méle  dans  la  ville,  que  Cyrus  investit 
aussitôt. 

Un  assaut  donné  presque  immédiatement  ne  réussit 
pas.  Sardes  était  grande,  fortement  défendue,  et  jiassait 
pour  imprena])l('.  Il  fallait  donc  se  résigner  à  un  blocus 
qui  pouvait  durer  indéfiniment.  Ici  se  présente  une 
réflexion. 

Le  siège  de  Sardes  est  de  546  avant  Jésus-Christ  sui- 
vant la  plupart  des  clironographes,  de  557  suivant  d'au- 
tres, ce  qui  ne  change  nullement  la  question  quant  à  ce 
que  j'ai  à  dire.  Le  prince  qui  poursuivait  cette  opération 
était  un  prince  puissant  et  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée.  Cependant  il  est  à  remarquer  que  les  historiens  ne 
mentionnent  aucunement  qu'il  ait  songé  à  employer  des 
machines  de  guerre  pour  réduire  la  j)lace.  On  verra  plus 
tard  encore  que  dans  les  sièges  exécutés  par  les  généraux 
iraniens  de  Cyrus  contre  les  villes  qui  leur  résistèrent,  il 
ne  fut  jamais  question  de  moyens  mécaniques  pour  péné- 
trer de  vive  force  dans  les  villes  qui  refusaient  l'entrée. 
Les  Perses  ne  recoururent  jamais  qu'à  l'escalade  ou  au 
blocus.  Incontestablement,  si  la  nature  de  leurs  efforts  se 
montra  aussi  élémentaire ,  c'est  qu'alors  on  "ne  savait  pas 
s'y  prendre  mieux  ni  autrement,  je  ne  dirai  pas  seulement 
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parmi  les  Iraniens,  mais  même  parmi  les  populations  de 
l'Asie  ajitérieure;  car,  s'il  s'était  trouvé  quelque  part  des 
ingénieurs  assyriens,  babyloniens,  phéniciens,  juifs,  grecs 
ou  égyptiens,  Gyrus,  pour  son  argent,  aurait  eu  l'appui 
de  leur  science  autant  qu'il  l'aurait  voulu.  J'en  conclus 
qu'au  septième  siècle  avant  notre  ère ,  tout  comme  à 
l'époque  homérique,  l'art  des  sièges,  à  proprement  parler, 
n'existait  pas,   et  qu'on  ne  connaissait  pas  l'usage  des 

machines. 

Quand  donc  on  trouve  sur  les  plaques  de  marbre  sculp- 
tées qui  décorent  les  palais  en   ruine  dont  la  vallée  du 
Tigre   est   encombrée,   et  que   l'on    dit   assyriens,    assy- 
riens d'une  date  extrêmement  antérieure  à  Gyrus,  tant  de 
figurations  de  villes  assiégées  sur  lesquelles  on  voit  repré- 
sentés des  béliers  et   des  balistes  de  toutes  formes,  on 
peut  être,    on    doit  être   assuré  par  l'aspect  de  ce    seul 
détail  que  ces  palais  sont  infiniment  moins  anciens  qu'on 
ne  le    suppose,  et   ne    sauraient  appartenir  à  la  période 
reculée  qu'on   leur  attribue.   Il  n'est  en  effet  admissible 
en    aucune   manière   que    Sennachérib    et   ses  prédéces- 
seurs ou  même  ses  successeurs  aient  eu  à  leur  disposition 
des  moyens  militaires  inconnus  h  Gyrus  et  à  ses  contem- 
porains. 

Il  s'agissait  donc  pour  prendre  Sardes  de  la  bloquer,  de 
l'affamer  ou  de  s'en  emparer  par  surprise,  puisque  la 
première  tentative  d'escalade  n'avait  pas  réussi ,  et  le 
siège,  conduit  de  cette  manière,  menaçait  de  devenir  fort 
long,  quand  une  circonstance  fortuite  vint  en  hâter  la 
conclusion  d'une  façon  inespérée. 

La  ville ,  construite  sur  un  escarpement  du  mont  Tmo- 
lus,  était  partout  enceinte  d'une  puissante  muraille,  sauf 
d'un  côté,  où  le  rocher  qu'elle  couronnait  était  tellement 
h  pic,  que,  dans  la  conviction  générale,  ce  côté  était  ina- 
bordable.  On  ne  s'était  donc  aucunement  occupé  de  le 
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fortifier,  et  il  est  probable  qu'au  premier  examen  des  lieux 
les  Iraniens  avaient  partajjé  l'opinion  commune.  Mais  une 
quinzaine  de  jours  après  le  commencement  du  blocus,  un 
soldat  perse,  appelé  Hyraeades,  vit  un  Lydien,  qui  avait 
laissé  choir  son  casque  au  bas  du  rocher,  descendre  leste- 
ment sur  cette  roche,  lamasser  le  casque  et  remonter.  Il 
comprit  tout  d'abord  qu'on  en  pouvait  faire  autant,  et, 
après  avoir  considéré  les  lieux ,  il  amena  un  nombre  suffi- 
sant de  ses  conqiagnons,  pénétra  par  cette  voie  dans  lu 
citadelle,  et  le  reste  de  l'armée  étant  accouru,  la  ville  fut 
prise. 

Ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  la  version  que  donne  Ctésias. 
Il  assure  que  les  habitants  de  Sardes  fiirent  tellement 
effrayés  par  des  figures  d'hommes  en  bois  que,  suivant  le 
conseil  d'OEbaras,  les  Perses  avaient  j)lacées  en  face  des 
murs  de  la  ville,  cpi'ils  se  rendirent  tout  d'abord.  Il  ajoute 
qu'avant  même  celte  conclusion  Crésus  ayant  été  abusé 
j)ar  un  spectre  divin,  avait  été  induit  à  livrer  son  fils  en 
otage  à  Cyrus,  et  que  ce  dernier  se  croyant  ensuite  trompé 
par  le  roi  de  Lydie,  avait  fait  mettre  à  mort  cet  enfant  à 
la  vue  du  père ,  sur  quoi  la  mère  s'était  précipitée  du  haut 
des  murailles  et  tuée. 

Une  fois  la  ville  prise,  ajoute  Ctésias,  Crésus  se  réfugia 
dans  le  temple  d'Apollon;  mais  le  vainqueur  l'y  fit  pour- 
suivre; on  l'arrêta  et  on  le  chargea  de  chaînes;  par  trois 
fois,  une  main  invisible  détacha  les  liens,  et  il  fut  impos- 
sible de  savoir  comment  ce  fait  était  arrivé,  bien  qu'OEba- 
ras  exerçât  la  plus  étroite  surveillance.  On  soupçonna 
cependant  de  quelque  supercherie  les  prisonniers  qui 
tenaient  compagnie  à  leur  roi,  et  leur  ayant  coupé  la  tête, 
on  tira  ce  dernier  du  temple  ,  et  on  le  conduisit  dans 
son  propre  palais,  où  il  fut  encore  enchaîné  et  gardé  à 
vue;  mais,  pour  une  quatrième  fois,  ses  mains  se  trou- 
vèrent libres,  et  le  tonnerre  grondant,  la  foudre  tomba. 
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Gyrus,  bien  averti  désormais  et  ayant  compris  la  volonté 

d'Apollon,  ne  s'obstina  pas;  il  rendit  la  liberté  à  Crésus 

*       I  ' 

et  non-seulement  il  le  traita  avec   humanité,  mais  il   lui 

assigna    pour    séjour    Barene,   ville    considérable   auprès 

d'Ecbatane,    qui  contenait    une    garnison    de    cinq   mille 

cavaliers  et  de  dix  mille  archers. 

Je  crois  qu'il  faut  entendre  ici  pour  Barene,  Vareiia, 
non  pas  aux  environs  d'Ecbatane,  mais  sur  la  Caspienne, 
Sary  probablement ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  son  lieu.  Il 
ne  faut  pas  considérer  le  chiffre  de  cinq  mille  cavaliers 
et  de  dix  mille  archers  comme  indiquant  pour  cette  cité 
une  garnison  permanente,  mais  bien  le  nombre  et  la 
nature  des  guerriers  que  son  territoire  pouvait  fournir. 
Crésus  fut  envoyé  là  non  pour  y  commander,  car  ce  pays 
n'appartenait  pas  au  roi;  on  a  vu  qu'il  ftiisait  partie  des 
fiefs  des  seigneurs  de  Ragha,  Mylad  et  son  fils  Gourghyn  ; 
en  conséquence,  le  roi  ne  pouvait  en  aucune  façon  en 
disposer;  mais  Crésus  y  fut  interné. 

Je  considère  cette  partie  de  la  version  de  Ctésias  comme 
plus  vraisemblable  et  plus  admissible  que  celle  d'Héro- 
dote. Suivant  celui-ci,  aussitôt  la  ville  prise,  Crésus  fut 
arrêté  et  conduit  avec  quatorze  jeunes  Lydiens  sur  ini 
bûcher,  où  on  se  prépara  h  les  brûler,  soit  pour  accom- 
plir un  vœu,  soit  pour  sacrifier  à  quelque  dieu,  soit  enfin 
pour  éprouver  si  Crésus  ,  avec  la  réputation  de  piété  dont 
il  jouissait,  trouverait  parmi  les  immortels  une  puis- 
sance qui  interviendrait  dans  sa  cause.  Bref,  Crésus  est 
attaché  sur  le  bûcher  et  on  y  met  le  feu.  xVlors  le  roi 
vaincu  se  rappelant  les  doutes  que  Solon  avait  élevés  autre- 
fois contre  la  solidité  de  son  bonheur  et  qui  l'avaient 
tant  scandalisé,  soupira  profondément  et  s'écria  :  «  0 
Solon  !  Solon  !  Solon  !  » 

Cyrus  ne  comprenant  pas  le  sens  de  cette  invocation 
fit  demander  à  Crésus  par  les  interprètes  ce  qu'il  vou- 
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lait  dire.  D'abord  le  Lydien  ne  répondit  pas;  mais  enfin, 
fatigué  de  tant  d'importunités ,  il  raconta  que  jadis,  fier 
de  ses  richesses  et  de  l'étendue  de  son  empire,  il  avait 
voulu  arracher  à  Solon,  d'Athènes,  l'aveu  qu'il  était  le 
plus  fortuné  des  hommes,  mais  que  ce  sage  n'en  était  pas 
tombé  d'accord;  qu'il  lui  avait  conseillé  d'attendre  la  fin 
de  sa  vie  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  penser  de  son 
bonheur,  et  que  cette  observation ,  qu'il  trouvait  si  juste 
aujourd'hui ,  l'était  d'autant  plus  qu'elle  s'appliquait  non 
pas  à  lui-même  uniquement ,  mais  à  l'universalité  des 
hommes,  y  compris  surtout  ceux  qui  avaient  lieu  de  se 
croire  les  plus  grands. 

Pendant  ces  demandes,  ces  réponses,  ce  discours,  le 
feu  avait  réussi  à  saisir  le  bûcher,  dont  les  extrémités 
déjà  enflammées  commençaient  à  rouler  des  nuages 
de  fumée  et  à  lancer  des  langues  de  feu.  Gyrus  se 
sentit  touché  de  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Il  reconnut 
la  profonde  vérité  de  ce  que  Solon  avait  prévu,  de 
ce  que  Grésus  confessait  dans  ce  moment  suprême  ; 
il  s'avoua  que  lui  aussi  était  homme  et  que  cependant  il 
faisait  brûler  un  homme  qui ,  comme  lui ,  s'était  cru  heu- 
reux et  à  jamais  triomphant;  enfin  il  se  demanda  si,  les 
destins  de  son  espèce  étant  si  frêles  et  si  variables,  il  ne 
s'exposait  pas  de  gaieté  de  cœur  à  la  colère  de  quelque 
dieu  en  poursuivant  contre  Grésus  et  ses  compagnons 
la  redoutable  vengeance  qu'il  avait  préparée. 

Des  réflexions  de  cette  nature  amenèrent  promptemont 
l'ordre  d'éteindre  le  bûcher  et  d'en  faire  descendre  en 
toute  hâte  Grésus  et  les  quatorze  enfants  condamnés  avec 
lui.  Mais  on  eut  beau  vouloir  maîtriser  la  flamme,  il  était 
trop  tard  ;  elle  s'élevait  par  épais  tourbillons  ;  on  ne  pou- 
vait plus  pénétrer  dans  la  place  dont  elle  s'emparait;  les 
captifs  allaient  périr. 

Alors  Grésus ,  versant  des  larmes  abondantes  en  voyant 
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les  efforts  qu'on  faisait  pour  le  sauver  sur  le  point  de  de- 
meurer inutiles ,  appela  à  haute  voix  Apollon ,  et  le  con- 
jura de  témoigner,  dans  un  si  grand  péril,  si  les  offrandes 
dont  il  avait  été  comblé  lui  avaient  jamais  été  agréables. 
La  réponse  divine  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  milieu  d'un 
ciel  pur,  des  nuages  épais  accourent  de  toutes  parts, 
et  des  torrents  d'eau  éteignent  les  flammes  que  les 
hommes  avaient  renoncé  à  combattre. 

Cyrus,  charmé  et  frappé  de  respect,  fait  descendre  du 
bûcher  ce  favori  des  dieux,  et  s'adressant  à  lui  d'un  ton 
de  reproche  affectueux  :  «  O  Grésus,  lui  dit-il,  qui  a  pu 
te  conseiller  jamais  d'entrer  dans  mon  pays  pour  me  com- 
battre ,  au  lieu  de  me  prendre  pour  ami  ? 

—  C'est  mon  mauvais  destin ,. répondit  le  roi  vaincu, 
et  ta  bonne  fortune.  Le  dieu  des  Grecs  a  été  mon  instiga- 
teur; car,  s'il  ne  m'avait  excité,  quel  homme  est  assez 
insensé  pour  courir  h  la  guerre  quand  il  peut  vivre  en 
paix?  Dans  la  paix,  les  enfants  assistent  les  pères  à  leurs 
derniers  moments;  dans  la  guerre,  au  contraire,  ce  sont 
les  pères  qui  ensevelissent  les  fils.  Mais  que  dire?  Les 
dieux  avaient  ordonné  que  tout  arrivât   comme  nous  le 

voyons.  » 

Cyrus  ayant  fait  enlever  les  fers  au  roi  vaincu,  le  fit 
asseoir  à  ses  côtés.  Il  lui  témoigna  de  l'affection,  mais 
surtout  il  le  considéra  avec  surprise ,  et  tous  les  chefs  ira- 
niens réunis  autour  d'eux  faisaient  de  même.  Cependant 
Grésus,  abîmé  dans  ses  réflexions,  gardait  le  silence,  quand 
tout  h  coup,  regardant  du  côté  de  la  ville  et  montrant  les 
soldats  qui  se  livraient  tumultueusement  au  pillage ,  for- 
çaient les  maisons,  emportaient  les  meubles,  les  vases 
précieux  et  les  étoffes  brillantes ,  et  poussaient  devant  eux 
les  captifs ,  battant  ceux  qui  leur  résistaient  ou  leur  dé- 
plaisaient : 

«  Me  permets-tu  déparier,  dit-il  à  Cyrus,  ou  penses-tu 
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que,  dans  ma  condition  actuelle,  le  silence  seul  me  con- 
vienne? 

—  Parle  en  assurance,  répliqua  le  roi. 

—  Eh  bien  donc,  poursuivit  le  Lydien,  apprends-moi 
ce  que  font  ces  soldats? 

—  Ils  ravagent  ta  ville  ;  ils  s'emparent  de  tes  trésors. 

—  Nullement.  Ce  n'est  pas  ma  ville  qu'ils  rava^jent;  ce 
ne  sont  pas  mes  trésors  qu'ils  dilapident.  Tout  cela  ne 
m'appartient  plus,  et  je  n'en  possède  plus  rien.  Les 
troupeaux  qu'on  enlève,  les  richesses  qu'on  disperse  ou 
anéantit,  tout  cela  c'est  à  toi.  » 

Cyrus  fut  étonné  de  cette  remarque  dont  il  comj)rit  la 
justesse.  Il  écarta  ses  chcf^ ,  puis  prenant  Crésus  à  part,  il 
lui  demanda  conseil,  le  pria  de  lui  tracer  une  lif^ne  de  con- 
duite dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait.  Crésus  ne  se 
fit  pas  trop  prier,  et  déclarant  qu'étant  devenu  son  esclave 
il  se  considérait  comme  ohlifjé  en  conscience  de  veiller 
à  ses  intérêts,  il  lui  montra  ce  qu'il  apercevait  mieux 
que  lui. 

«  Les  Perses,  lui  dit-il ,  sont  de  nature  arrogante,  et  en 
ce  moment  ils  sont  pauvres.  Si  tu  les  laisses  s'enrichir  par 
le  pilla{je  de  Sardes,  ils  deviendront  indisci])linables,  et 
celui  qui  aura  pris  davantage  deviendra  le  plus  dangereux 
de  tous.  Je  crois  donc  à  propos  de  ne  pas  laisser  les  choses 
en  venir  là,  et  si  tu  m'en  crois,  tu  placeras  tes  gardes  par- 
ticuliers aux  portes  de  la  ville,  avec  ordre  d'enlever  aux 
soldats  ce  qu'ils  emportent,  sous  le  prétexte  de  consacrer 
le  dixième  du  butin  à  Jupiter.  En  agissant  ainsi,  nul  ne 
pourra  t'en  vouloir,  et  au  contraire  on  t'obéira  volontiers.  » 

J'ai  raconté  cette  légende,  et  elle  me  parait  instructive. 
Je  ne  crois  en  aucune  façon  qu'elle  ait  rien  d'historique 
quant  aux  faits,  pas  plus  que  les  détails  donnés  par  Cté- 
sias;  mais  elle  a  cependant  une  valeur  particulière.  Il  ne 
me  paraît  pas  possible  que  Cyrus  ait  ordonné  de  brûler 
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vivant  son  captif;  car ,  en  le  supposant  étranger  person- 
nellernent^à  la  religion  des  Iraniens,  ce  que  rien  ne  rend 
probable,  bien  que  les  populations  de  la  Perside  et  de  la 
Susiane,  mêlées  comme  elles  l'étaient  au  sang  sémitique, 
n'aient  pas  été  très-pures  sous  ce  rapport,  le  Grand  Roi 
devait  au  moins  tenir  à  ménager  les  sentiments  de  ses 
vassaux,  et  ni  ceux  du  nord  ni  ceux  de  l'est  ne  lui  au- 
raient aisément  pardonné  un  crime  aussi  énorme  que  celui 
de  souiller  la  sainteté  du  feu  en  lui  donnant  des  chairs 
humaines  à  dévorer.  Il  y  a  donc  là  une  première  impos- 
sibilité. 

Les  Grecs,  les  Lydiens  peut-être,  ont  arrangé  cette 
mise  en  scène  pour  amener  l'intervention  miraculeuse 
d'Apollon ,  et  l'action  de  ce  dieu  est  si  mêlée  à  l'his- 
toire de  Grésus  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénients  à  croire 
que  ce  dernier  était  considéré,  à  l'époque  d'Hérodote, 
comme  une  espèce  de  saint  dont  les  actes  et  les  mérites 
relevaient  l'autorité  de  l'oracle  de  Delphes.  Il  a  dû  tenir 
une  grande  place  dans  la  légende  particulière  du  temple 
de  cette  ville. 

Une  autre  impossibilité,  mais  d'un  caractère  différent, 
se  rencontre  encore  ici.  On  y  voit  que  Cyrus  est  par  lui- 
même  un  es])rit  assez  passif:  il  ne  sait  comment  se  con- 
duire; il  ne  démêle  pas  le  parti  qu'il  doit  prendre.  On 
lui  suggère  toutes  ses  actions.  C'est  le  pendant  de  son 
début,  où  jamais  il  n'aurait  songé  à  se  révolter  contre 
Astyages,  si  Harpage  ne  lui  en  avait  donné  les  moyens. 
Ainsi,  quand  Hérodote  réunissait  les  matériaux  de  l'his- 
toire du  conquérant,  il  était  de  mode  à  Ecbatane  de  faire 
honneur  à  un  Mède  de  ce  que  Cyrus  avait  fait  de  grand , 
et  à  Sardes,  c'était  à  un  Lydien  qu'appartenait  la  même 
gloire.  Entre  ces  deux  inspirations  étrangères,  la  valeur 
propre  du  héros  iranien  disparaissait,  et  les  vanités  natio- 
nales se  gonflaient  en  sa  place. 

TOM.    I.  26 
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Il  est  assez  curieux  de  voir  que  les  races  arianes  aiment 
à  exalter  les  grands  hommes,  et  que,  tout  au  rebours,  les 
races  métisses  ont  un  besoin  constant  de  les  rabaisser.  Au 
temps  d'Homère,  dans  les  pages  de  l'auteur  anglo-saxon 
de  Beowulf ,  dans  les  poëmes  des  Nicbelungen  ,  de  Roland  , 
du  Cid,  dans  les  anciennes  traditions  de  la  Perse,  il  n'y  a 
que  des  héros;  ils  font  tout,  ils  n'ont  besoin  d'aucun  se- 
cours; ils  sont  tout;  1  i)Uelligence  se  concentre  uiii<|ue- 
ment  dans  leur  cerveau,  la  force  dans  leur  bras;  les  êtres 
inférieurs  dis|)araissent  si  bien  qu'on  pourrait  croire  (pi'ils 
.  n'ont  jamais  existé. 

Il  en  va  tout  au  contraire  dans  les  temps  où  les  gens  de 
basse  race  écrivent  l'histoire.  Leur  principal  souci  est  de 
diminuer  de  leur  mieux  la  hauteur  des  personnages  qui 
dominent  la  scène.  Nous  voyons  qu'à  ce  j)oint  de  vue 
Cyrus  devient  une  marionnette  ijiorte;  on  a  essayé  de  faire 
croire  qu'Alexandie  n'était  rien  sans  Parménion  ;  Auguste, 
sans  Mécènes;  Louis  XIV,  sans  Colbert.  C'est  un  jeu  de 
l'esprit;  mais  l'esprit  qui  s'y  amuse  porte  condamnation 
contre  lui-même  et  montre  sa  taille.  Il  v  a  des  époques 
entières  qui  se  dénoncent  ainsi. 

Je  mentionne  ce  singidier  conseil  en  vertu  duquel 
Cyrus  aurait  risqué  d'arracher  son  butin  au  soldat  ira- 
nien pour  le  consacrer  à  Jupiter,  auquel  personne  au 
delà  dos  monts  Zagros  n'avait  foi.  Clovis  ne  put  re- 
prendre au  guerrier  frank  le  vase  de  Soissons  ;  il  n'eût  pas 
été  sans  doute  plus  raisonnable;  do  j)rétendro  dépouiller 
le  combattant  delà  Loi  pure  de  ce  qu'il  considérait  comme 
son  bien  légitime. 

Je  laisse  de  côté  une  foule  de  prodiges  et  de  pronostics , 
et  les  oracles  en  grand  nombre  cpii  ont  entouré  le  fait  de 
la  prise  de  Sardes.  On  peut  les  voir  soit  dans  Hérodote, 
soit  dans  Ctésias.  En  réalité,  ils  appartiennent  plutôt  à 
l'histoire  de  l'esprit  grec  ou  à  celle  des  légendes  locales 
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qu'à  (les  annales  iraniennes.  Ce  qui  paraît  certain  et  ce  qui 
était  assez  nouveau  dans  le  monde  occidental,  c'est  que  le 
vaincu,  Grésus,  non-seulement  ne  fut  pas  mis  à  mort  par 
Cyrus,  mais  que,  soit  qu'il  ait  été  interné  dans  les  mon- 
tagnes Caspiennes ,  comme  l'assure  le  médecin  d'Ar- 
taxei'xès,  soit  qu'il  ait  suivi  constamment  le  vainqueur 
depuis  le  jour  de  sa  chute,  il  fut  toujours  traité  avec  hon- 
neur. Ni  les  Sémites  ni  les  Grecs  ne  connaissaient  ce  point 
d'honneur  et  n'exerçaient  cette  générosité,  et  on  comprend 
mieux  combien  le  principe  leur  était  nouveau  en  voyant 
<pie  la  conduite  de  Cyrus  en  ces  occasions  (car  il  avait 
déjà  agi  de  même  pour  Astyages)  ne  lui  vaut  de  la  part 
d'Hérodote,  pas  plus  que  de  celle  de  Ctésias,  un  seul  mot 
qui  ressemble  à  un  éloge.  C'est  une  simple  anecdote  que 
ces  historiens  rapportent;  peut-être  est-ce  une  singularité. 
Leur  parti  est  pris  sur  les  Perses;  ils  raconteront  froi- 
dement que  ces  peuples  condamnaient  avant  tout  le  men- 
songe, regardaient  comme  déshonorés  les  débiteurs  incor- 
rigibles, croyaient  devoir  épargner  leurs  ennemis  vaincus, 
n'accordaient  à  personne ,  pas  même  au  souverain ,  le 
droit  de  mettre  à  mort  qui  que  ce  fut  pour  une  seule  faute, 
ni  de  traiter  rudement  les  esclaves.  Tout  cela,  si  différent 
de  leur  manière  d'agir,  leur  semble  insignifiant;  ils  ne  s'ar- 
rêtent j)as  à  y  réfléchir,  et  les  Perses  restent  pour  eux  des 
barbares. 

Je  viens  de  dire  qu'Astyages  avait  été  épargné  comme 
Crésus.  D'après  Hérodote,  Cyrus  le  gardait  auprès  de  lui, 
et  ne  lui  fit  jamais  aucun  mal,  jusqu'au  jour  de  la  mort  du 
dernier  roi  mède,  qui  arriva  tout  naturellement.  Mais  Cté- 
sias est  d'une  opinion  différente. 

Suivant  lui,  Astyages  habitait  dans  le  pays  de  Barcanfa, 

certainement  le  Vehrkana,   l'Hyrcanie,   où  on  lui  avait 

assigné  une  résidence  probablement  analogue  à  celle  de 

Crésus.  Comme   dans  ces  deux  circonstances  Ctésias  se 

26. 
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sert  très-exactement  des  noms  {géographiques  iraniens , 
Barena ,  Yarena,  etBarcania,  Yehrkana;  que  d'ailleurs  il 
est  simple  de  penser  que  Cyrus,  au  lieu  de  prendre  ses 
deux  principaux  ennemis  pour  conseillers  intimes,  leur 
avait  donne  pour  séjour  les  points  de  rem])ire  les  plus 
éloignés  de  leurs  anciens  domaines,  il  me  paraît  que  Cté- 
sias  a  raison. 

Cependant  la  reine  Aravtis  eut  grand  désir  de  revoir 
son  père,  et  Cyrus  partagea  ce  sentiment.  Il  envoya  donc 
dans  l'Hyrcanie  l'euninjuc!  lavori  Pi'tisacas  pour  ramener 
Astyages  à  la  cour.  Mais  OEbaras,  par  des  motifs  que 
Ctésias  ne  laisse  pas. même  entrevoir,  conseilla  à  reunu(pie 
de  perdre  Astyages  dans  le  désert  et  de  l'v  laisser  mourir. 

En  conséquence  du  complot,  Astyages  n'ayant  pas 
paru,  Amvtis  fut  avertie  ])ar  ur»  songe  de  ce  qui  s'était 
passé,  et  elle  réclama  la  punition  de  Pétisacas,  qui  lui  fut 
livré;  il  fut  écorclié  vit,  eut  les  yeux  arrachés,  et  mourut 
dans  les  tourments  du  suj)j)lice  de  la  croix.  Ce  traitement 
insj)ira  une  juste  épouvante  à  OEbaras,  (jui  avait  con- 
seillé le  crime.  Cyrus  eut  beau  le.  rassurer,  il  ne  put 
prendre  confiance  dans  l'indulgence  du  roi  en  pensant 
que  l'animosité  d'Amytis  le  poursuivrait  sans  lelâche.  il 
s  enferma,  resta  dix  jours  sans  prendre  aucune  nourriture, 
et  expira.  Quant  au  corps  d' Astyages,  on  le  chercha 
avec  soin  ,  et  on  finit  par  le  i'etrouver  intact  dans  le 
désert,  car  des  lions  l'avaient  défendu  contre  la  convoitise 
des  autres  bétes,  et  ne  se  i'etirèrent  que  pour  le  laisseï" 
enlever.  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles. 

Je  reviens  aux  conquêtes  de  Cvrus.  Ce  |)rince  était 
devenu  par  la  j)rise  de  Sardes  le  maître  de  la  Lydie 
et  des  provinces  que  Crésus  y  avait  successivement  ratta- 
chées ,  et  un  maître  d'autant  plus  imposant  qu'il  avait 
accompli  ces  exploits  et  changé  la  face  de  l'Asie  à  l'aide 
de  forces   que   l'on   n'avait  pas   connues  jusqu'alors     et 
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dont  on  n'avait  pas  plus  de  moyens  de  calculer  l'éten- 
due (ju<;^  d'apprécier  la  nature.  Il  a])paraissait  dans  le 
monde  occidental,  lui  et  les  chefs  qui  l'entouraient  et  la 
nation  qui  les  suivait,  comme  des  intrus  sur  le  compte 
desquels  on  ne  savait  rien  ou  peu  de  chose.  Les  popu- 
lations sémitiques  immédiatement  suhjuguées  baissèrent 
la  tête  et  se  turent  ;  mais  les  colonies  ioniennes  et  éo- 
liennes  s'empressèrent  d'envoyer  à  Sardes  des  ambassa- 
deurs chargfés  de  négocier  et  d'obtenir  les  meilleures  con- 
ditions. Ce  qu'elles  demandèrent,  ce  fut  d'être  traitées 
comme  l'étaient  les  sujets  directs  de  Crésus,  ce  qui  semble- 
rait indiquer  que  la  loi  du  vainqueur  ne  pesait  pas  très- 
rigoureusement  sur  ceux-ci. 

Cyrus  ne  se  montra  pas  disposé  à  satisfaire  les  Grecs, 
et  il  leur  exprima  son  sentiment  au  moyen  d'un  apologue. 

Un  joueur  de  flûte,  leur  dit-il,  s'étant  approché  du 
rivage  de  la  mer,  y  vit  des  poissons  qui  nageaient.  Il  s'ima- 
gina qu'en  les  appelant  par  les  sons  de  son  instrument  ils 
viendraient  à  lui;  mais  ils  n'en  firent  rien.  Alors  il  prit  un 
filet,  et  l'ayant  jeté,  il  en  saisit  une  grande  quantité. 
Gomme  ils  sautaient  et  se  débattaient  :  «  Ne  dansez  pas 
«  maintenant,  leur  dit-il,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu 
»  le  fiiire  quand  j'ai  joué  de  la  flûte.  » 

Il  leur  indiquait  par  là,  assure  Hérodote,  que  puisqu'ils 
n'avaient  pas  accueilli  ses  propositions  d'alliance  au  temps 
où  il  avait  jugé  à  propos  de  les  faire ,  ils  n'avaient  désor- 
mais à  attendre  de  lui  que  le  traitement  qu'il  lui  con- 
viendrait de  leur  infliger.  Ainsi  il  leur  faisait  pressentir 
un  sort  plus  dur  que  celui  des  Lydiens,  plus  dur  même 
que  celui  que  jadis  Crésus,  vainqueur,  leur  avait  imposé; 
car  ces  dernières  conditions ,  il  les  accorda  aux  seuls  Milé- 
siens,  renvoyant  les  autres  députés  fort  inquiets. 

Lorsque  la  réponse  du  conquérant  iranien  arriva 
dans  les  villes  grecques,  celles-ci  s'empressèrent  de  se 
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fortifier  ;  leurs  mandataires  se  réunirent  au  Panionium  , 
lieu  ordinaire  des  assemblées  et  des  délibérations  com- 
munes de  ces  établissements  d'une  même  race.  I.e  Panio- 
nium était  situé  sur  le  mont  Mycale ,  et  constituait  un  sanc- 
tuaire dédié  à  Neptune  Héliconien.  Les  cités  commerçantes 
de  Priène,  Phocée,  Myonte,  Éphèse,  Golo})lion  ,  Lébédos, 
Téos,  Glazomènes,  Ervlhres,  furent  représentées  dans 
cette  occasion.  Milet,  dont  le  sort  était  déjà  fixé,  ne  pouvait 
songer  à  prendre  aucune  part  dans  un  conseil  nécessaire- 
ment bostile  aux  Perses.  Samos  et  Chios,  j)ar  leur  position 
insulaire,  pensaient  n'avoir  rien  à  ciaiiidre  d'une  armée 
privée  de  marine;  du  reste,  ces  îles  se  soumirent  d'elles- 
mêmes  fort  peu  de  temps  après. 

Les  villes  des  Koliens  délibérèrent  à  part.  L'esprit  d'isole- 
ment et  de  malveillance  mutuelle  constituait  le  fond  des  idées 
de  la  nation  j^recrpie.  Les  villes  éoliennes  étaient  Cumes, 
Larisse,  Néonticlios,  Temnos,  Cilla,  Notinm,  yE^jiroussa, 
Pitané ,  iEgées,  Myrina  et  Grynia.  Suniuu),  à  l'origine, 
avait  appartenu  à  ce  groupe;  par  la  suite,  elle  était 
devenue  ionienne.  Dans  les  circonstances  exceptionnelles 
où  l'on  se  trouvait ,  et  sous  la  pression  d'une  crainte 
légitime,  les  rivalités  ordinaires  furent  mises  de  côté, 
et  les  Eoliens  s'accordèrent  à  régler  leur  conduite  sur 
celle  des  Ioniens;  quant  aux  Doriens  répartis  dans  les 
cin(j  villes  de  Lindus ,  lalyssos,  Camiros,  Gos  et  Guide, 
connue  ils  n'étaient  pas  de  terre  ferme,  ils  furent  d'au- 
tant plus  résolus  à  rester  indifférents  au  sort  de  leurs 
compatriotes,  qu'Halicarnasse,  qui  aurait  pu  les  intéres- 
ser comme  dorienne  aussi  bien  qu'eux,  ayait  été  exclue 
de  leur  confédération. 

Les  Ioniens  et  leurs  associés,  ainsi  abandonnés  non- 
seulement  des  cités  que  je  viens  de  nommer,  mais  de  toutes 
les  îles  grecques ,  envoyèrent  demander  du  secours  à 
Sparte.   Un  Phocéen,    appelé  Pytbermus ,  fut  chargé  de 
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jiorter  la  parole.  Afin  de  piquer  la  curiosité  des  Lacédé- 
moniens  et  d'en  attirer  un  plus  grand  nombre  à  l'assem- 
blée convoquée  pour  l'entendre ,  Pytiiermus  s'habilla 
d'une  robe  de  pourpre.  L'effet  fut  considérable  dans  une 
bourgade  pauvre,  où  les  costumes  étaient  très -simples. 
On  écouta  patiemment  l'orateur,  qui  parla  avec  abon- 
dance, cherchant  à  persuader  de  son  mieux  son  auditoire 
et  à  en  obtenir  l'appui.  INIais  les  Lacédémoniens  restèrent 
insensibles ,  et  ils  se  bornèrent  à  envoyer  en  Asie  des 
hommes  chargés  de  les  renseigner  sur  ce  qui  se  passait. 
Ils  le  comprenaient  mal,  car  ce  qu'on  leur  racontait  depuis 
quelques  mois  leur  avait  lait  connaître  pour  la  première 
fois  le  nom  fit  l'existence  des  Perses. 

Le  navire  Spartiate  arrivé  à  Phocée ,  les  députés  prirent 
le  chemin  de  Sardes,  et  s'étant  présentés  devant  Cyrus , 
Lacrinès,  leur  chef,  avertit  le  Grand  Roi  de  se  donner  bien 
de  garde  de  faire  tort  à  aucune  ville  grecque,  attendu  que 
Sparte  ne  le  souffrirait  pas. 

Si  les  Péloponnésiens  ignoraient  l'empire  d'Iran  avant  la 
guerre  de  Lydie,  il  n'est  pas  moins  certain  que  Cyrus  n'en 
savait  pas  davantage  sur  le  municipe  perdu  au  fond  d'une 
obscure  vallée  de  la  Laconie.  Il  regarda  donc  avec  éton- 
nement  du  côté  de  quelques  Grecs  qui  se  tenaient  dans 
son  cortège,  et  leur  demanda  ce  que  c'était  que  ces  Lacé- 
démoniens, et  quelles  forces  ils  avaient  pour  parler  si  haut. 
On  lui  expliqua  à  peu  près  la  nature  du  gouvernement  de 
ce  peuple.  Il  n'en  conçut  pas  une  haute  estime,  et  se  re- 
tournant du  côté  des  députés,  il  leur  dit  : 

«  Je  n'ai  jamais  eu  grand  souci  de  cette  sorte  de  gens 
»  qui  ont  au  milieu  de  leur  ville  une  place  publique  où  ils 
»  se  réunissent  afin  de  se  mentir  et  de  se  parjurer;  si  je 
"  vis,  je  leur  donnerai  des  sujets  d'aller  y  gémir  sur  leurs 
»  malheurs  plutôt  que  sur  ceux  des  Ioniens.  » 

Force  fut  aux  hommes  de  Sparte  de  se  contenter  de 
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celte  réponse.  Ils  la  rapportèrent  aux  deux  rois  Anaxan- 
dridès  et  Ariston ,  qui  en  firent  part  à  leur  peuple,  lequel 
y  réfléchit  et  ne  bougea  pas.  Cependant  Cyrus  n'avait 
pas  jugé  que  l'importance  de  ce  qu'il  faisait  dans  l'Oc- 
cident pût  se  comparer  à  ce  qu'il  avait  à  poursuivre 
dans  la  région  orientale.  Il  quitta  donc  Sardes,  emme- 
nant avec  lui  Crésus,  et  retourna  dans  son  pays.  Suivant 
l'usage  iranien,  il  avait  cru  pouvoir  laisser  le  peuple  de 
Lydie  complètement  libre  sous  les  lois  indigènes,  et  il 
avait  mis  à  sa  tète  un  homme  du  pays,  Paktyas,  qui  Jans 
ses  idées,  sans  doute,  devait  lui  être  un  feudataire  comme 
les  autres  grands  vassaux  de  l'empire.  Mais  cette  donnée 
fort  naturelle  au  delà  de  la  Médie ,  était  absolument  in- 
compréhensible pour  des  pavs  sémitiques,  et  le  premier 
emj)loi  que  fit  Paktyas  du  libre  aibitre  qui  lui  était  laissé 
par  le  vainqueur,  fut  de  se  déclarer  ind('j)endant.  Le  gou- 
verneur perse,  nommé  Tabal ,  se  vit  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  la  citadelle ,  où  les  insurgés  l'assiégèrent. 

Ces  nouvelles  donnèrent  à  Cyrus  une  idée  plus  juste  qu'il 
ne  l'avait  eue  jusqu'alors  des  peuples  auxquels  il  avait 
affaire.  Comprenant  l'utilité  de  certains  procédés  de  la 
politique  sémitique,  il  laissa  entendre  à  Crésus  qu'il  ne 
voyait  d'autre  ressource  pour  en  finir  avec  les  Lydiens 
que  la  transportation  et  la  vente  des  familles.  Il  entrait  là 
dans  le  courant  des  idées  assyriennes. 

Hérodote  préteiul  que  Crésus  vint  encore  ici  éclairer 
l'esprit  du  monarque  iranien  et  diriger  sa  volonté.  L'ami 
de  Solon  remontra  combien  il  était  inutile  d'en  venir  à  de 
pareilles  extrémités,  des  moyens  plus  doux  devaient  suf- 
fire pour  réduire  à  jamais  les  Lydiens  à  l'obéissance.  Il 
fallait  leur  interdire  l'usage  des  armes,  les  contraindre  à 
porter  des  tuniques  sous  leurs  manteaux ,  leur  faire  chaus- 
ser des  brodequins,  et  réduire  l'éducation' de  leurs  enfants 
au  jeu  de  la  cithare ,  à  la  danse  et  aux  arts  qui  efféminent. 
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Ainsi  dépouilles  de  leur  valeur  première,  ils  ne  seraient 
plus  dangereux. 

En  somme  ,  le  procédé  se  réduisait  à  désarmer  la  nation  ; 
Gyrus  n'avait  pas  besoin  de  conseil  pour  suivre  un  pareil 
système  et  s'en  contenter,  étant,  comme  on  l'a  vu  déjà 
par  plusieurs  exemples ,  disposé  de  nature  aux  partis  mo- 
dérés. Les  Lydiens  représentaient  le  peuple  civilisé  du 
temps,  puisque  les  Grecs,  et,  parmi  eux,  ceux  qu'on 
appelait  les  Sages,  se  plaisaient  à  vivre  à  Sardes.  Cette 
capitale  était  riche  et  luxueuse.  Elle  produisait  ces  objets 
d'art  qui  faisaient  l'admiration  du  monde  d'alors  et  l'en- 
vie des  temj)les  d'Apollon.  Une  fois  la  population  détour- 
née des  soins  militaires,  il  n'était  pas  besoin  d'en  faire 
j)lus.  Elle  ne  pouvait  que  marcher  d'elle-même  dans  la  voie 
étroite  des  travaux  de  la  paix ,  et  en  peu  de  temps  cesser 
d'être  inquiétante  pour  ses  maîtres.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
dans  la  suite.  Les  Lydiens  se  montrèrent  bons  commer- 
çants, artistes  habiles,  musiciens  surtout.  On  vanta  leur 
luxe;  on  ne  parla  plus  de  leur  courage,  et  on  n'essaya 
plus  de  les  constituer  sur  le  modèle  des  États  iraniens  de 
l'intérieur.  Leur  province  ne  fut  qu'une  satrapie,  admi- 
nistrée directement  par  les  mandataires  du  Grand  Roi. 
Toute  l'Asie  antérieure  devait  d'ailleurs,  à  quelques  excep- 
tions près ,  être  soumise  à  ce  régime,  dont  nous  aurons 
occasion  d'examiner  le  mécanisme.  Il  est  permis  de  croire 
qu'après  le  pays  de  Ninive  annexé  sous  cette  forme  au  fief 
médique,  la  Lydie  fut  le  second  exemple  de  l'adoption  de 
ce  système  dans  le  réseau  des  États  dépendants  de  l'Iran. 

La  révolte  de  Sardes  ne  parut  pas  assez  inquiétante  à 
Cyrus  pour  qn'il  allât  y  mettre  ordre  en  personne.  Il  y 
envoya  un  de  ses  chefs  pour  punir  Paktyas.  Les  Lydiens 
n'essayèrent  pas  de  résister,  et  Paktyas  s'enfuit  à  Cumes. 
Passant  d'asile  en  asile ,  mal  protégé  par  les  Grecs ,  il 
finit  par  se  réfugier  à  Lesbos,  où,  ne  se  trouvant  pas  en 
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sûreté,  il  fut  transporté  à  Chios  par  la  pitié  douteuse  des 
Cuméens,  assez  désireux  de  le  voir  échapper,  mais  plus 
désireux  encore  de  ne  pas  se  charger  de  kii.  Là  ,  les  Grecs 
-de  l'ile  l'arrachèrent  du  temple  de  Minerve  PolioucJios , 
et  le  livrèrent  à  Mazarès,  à  condition  qu'on  leur  donnerait 
l'Atarnée,  district  situé  vis-à-vis  de  Lesbos,  et  dont  ils 
avaient  grande  envie.  L'action  n'était  pas  fort  honorable, 
mais  les  Chiotes  calmèrent  leurs  scrupules  en  s'abstenant 
pendant  longtemps  de  faire  figurer  dans  les  sacrifices  aucun 
des  produits  d'Atarnée. 

Cependant  Mazarès  n'avait  pas  tardé  à  commencer 
ses  opérations  contre  les  colonies  helléniques.  Priène , 
la  première  attaquée,  tomba  devant  le  vainqueur;  la 
plaine  du  Méandre  et  le  pays  de  Magnésie  furent  pillés. 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  iranien  mourut,  et  un 
autre  chef,  Harpage  ,  qu'Hérodote  veut  avoir  été  le 
même  que  le  premier  complice  de  Cyrus,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée.  Il  la  conduisit  d'abord  contre 
Phocée,  et  entoura  cette  ville  de  terrassements,  afin  de 
la  réduire  par  la  famine. 

Les  Phocéens  étaient  riches;  ils  naviguaient  fort  loin, 
et  ayant  étendu  leurs  courses  commerciales  jusqu'en  Ibé- 
rie,  ils  se  vantaient  de  l'amitié  du  vieux  Arganthonius,  roi 
de  Tartesse,  qui,  disaient-ils,  leur  avait  donné  une  grosse 
somme  d'argent  pour  fortifier  leur  cité,  après  qu'ils  eurent 
décliné  sa  l)ienveillante  invitation  de  venir  s'établir  dans 
ses  États  plutôt  que  de  subir  le  joug  de  Crésus.  Ils  se  mon- 
trèrent cette  fois  moins  enclins  à  porter  celui  des  nouveaux 
maîtres ,  et  probablement  plus  effrayés  des  intentions  de 
ces  peuples  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  dont  les  lois,  les 
mœurs,  le  caractère  devaient  leur  paraître  très-suspects. 
Ils  ne  se  rendirent  donc  pas  aux  offres  modérées  d'Har- 
page,  qui  offrait  de  se  contenter  de  la  démolition  d'une 
tour  et  de  la  consécration  d'une  seule  maison. 


CIIAP.   II.  —  r»ÉVp:LOPPEME?;TS  DU  RÈGNE  DE  CYRUS.    411 

Us  feignirent  cependant  de  prêter  l'oreille  aux  encoura- 
gementj  du  Mède,  et  le  prièrent  de  faire  retirer  ses  troupes 
et  de  ne  pas  les  inquiéter  pendant  le  temps  qu'ils  allaient 
délibérer  entre  eux.  Harpage  accorda  cette  demande,  tout 
eu  faisant  observer  qu'il  pénétrait  leur  dessein. 

Us  s'empressèrent  d'embarquer  tout  ce  qui,  de  leurs 
biens,  était  transportable;  ils  emballèrent  les  images  des 
dieux  et  les  offrandes  des  temples;  ils  firent  monter  sur 
les  navires  femmes  et  enfants ,  et  ouvrant  les  voiles  aux 
vents,  se  dirigèrent  sur  Gliios,  tandis  que  les  Iraniens 
s'emparaient  de  la  cité  déserte.  Hérodote  ajoute  qu'après 
avoir  été  fort  mal  reçus  à  Chios  par  leurs  compatriotes,  qui 
leur  refusèrent  les  moyens  de  s'y  établir ,  les  Phocéens  se 
résignèrent  à  chercher  un  asile  au  loin,  dans  l'île  de 
Corse,  où,  vingt  ans  auparavant,  ils  avaient  fondé  la  co- 
lonie d'±\.lalia.  Mais,  exaspérés,  ils  voulurent  auparavant 
se  venger  des  Perses,  revinrent  à  l'improviste  à  Phocée, 
surprirent  et  massacrèrent  la  garnison ,  et  reprirent  la 
mer.  Pourtant,  soit  que  d'avoir  revu  la  terre  natale  eût 
ébranlé  les  résolutions  de  la  majeure  partie  des  émigrants, 
soit  que  les  perspectives  qui  s'offraient  à  eux  ne  leur  pa- 
russent pas  bien  tentantes,  plus  de  la  moitié  d'entre  eux 
renoncèrent  à  s'expatrier,  et  reniant  le  serment  redoutable 
fait  au  moment  du  départ ,  quand ,  enfonçant  un  morceau 
de  fer  dans  le  port,  ils  avaient  juré  de  ne  pas  revenir  tant 
que  ce  fer  ne  surnagerait  pas,  ils  se  réconcilièrent  avec  Har- 
page,  qui,  imperturbable  dans  la  modération  systématique 
dont  son  souverain  lui  avait  sans  doute  prescrit  la  loi , 
pardonna  le  meurtre  de  ses  hommes  et  rendit  leur  cité  aux 
Phocéens  repentants.  Les  autres  partirent  pour  Alaha, 
suivant  le  premier  projet,  s'unirent  aux  habitants  de  cette 
ville  dans  une  association  de  piraterie  ;  poursuivis  et  à 
moitié  exterminés  par  les  Étrusques  réunis  aux  Cartha- 
ginois, se  réfugièrent  à  Rhegium,  parce  que  la  Corse  ne 
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leur  présentait  plus  d'asile  sûr,  et  de  là  s'enfuirent  à  Ella 
ou  Velia,  dans  le  golfe  de  Policastro,  au  sud  de  Pœstum. 

Après  les  Phocéens,  Harpaj^e  attaqua  encore  les  Téiens 
en  les  investissant  du  côté  de  la  terre.  Ils  s'exilèrent  et 
allèrent  rebâtir  ou  agrandir  la  ville  d'Abdère.  Les  Ioniens 
du  continent  cherchèrent  de  même  à  conserver  leur  in- 
dépendance, mais  ils  furent  contraints  de  se  soumettre,  ce 
fjuo  voyant,  les  habitants  des  îles  n'attendirent  pas  d'être 
atta(jués,  et  se  rendirent  aux  Perses.  Les  Éolicns  et  les 
Doriens  tombèrent  aux  mains  du  vainfjueur,  qui  en  exigea 
des  troupes  auxiliaires  ,  au  moyen  desquelles  il  réduisit 
successivement  les  Carien s,  les  Cauniens,  les  Lycienset  les 
/Pédasiens.  Quehjues  j)opulations  sémitiques  résistèrent 
un  peu  de  temps  ;  mais  oiiFin  toutes  succombèrent, 
et  les  appartenances  et  même  le  voisinage  immédiat 
resté  jusqu'alors  indépendant  de  lancien  royaume  de 
Lydie,  notamment  les  des  qui  n'en  avaient  jamais  lait 
partie,  se  trouvèrent  réunies  à  la  monarchie  iranienne. 

Tandis  qu'Harpage  plantait  ainsi  partout  les  drapeaux 
victorieux  de  l'empire,  Cyrus  en  personne  allait  attaquer 
Babylone. 


CHAPITUE    m. 

CONQUÊTE    DE    l'eMPIHE    BABYLONIEN. 

Depuis  la  prise  de  Ninive  et  des  territoires  qui  en  dépen- 
daient, les  populations  assyriennes  et  surtout  les  souve- 
rains avaient  dû  naturellement  éprouver  la  plus  grande 
crainte  d'être  absorbés  à  leur  tour  dans  l'empire  iranien. 
Ce  malheur  leur  serait  arrivé  sans  doute  si  les  successeurs 
de  Menoutjehr-Gyaxares  avaient  conservé  une  puissance 
égale  à  celle  de  ce  monarque,  et  si  les  invasions  scylhiqucs 
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avaient  laisse   le  temps  de  songer  à  faire  des  conquêtes 
dans  l'ouest;  mais  on  a  vu  que  tous  leurs  efforts  avaient 
à  peine  suffi  pour  garantir  leurs  domaines  de  ces  terribles 
envahisseurs;  puis  il  est  certain  que  les  qualités  qui  font 
les  conquérants  manquèrent  à  la  plupart  de  ces  princes. 
Cependant,  dans  un  juste  sentiment  de  ce  qu'ils  avaient 
à  craindre,  les  rois  de  Babylone  avaient  cherché  à  multi- 
plier les  obstacles  et  les  moyens  de  défense  entre  leur  capi- 
tale  et   l'ennemi   qui   devait   ou   pouvait  venir   des  pays 
mèdes  ;  c'est  ce  qui  me  porte  à  penser  que  le  mur  de  Mé- 
die,  haut  de  cent  pieds  et  épais  de  vingt,  développé  sur 
une  ligne  de  soixante-quinze  milles  et  unissant  le  Tigre  à 
un  des  principaux  canaux  de  l'Euphrate ,  datait  dç  cette 
époque.   En  outre,  aux  environs  de  ce  fleuve,  de  nom- 
breux travaux  de  défense,    consistant   surtout   en    l'ossés 
profonds  et  en  larges  coupures  pratiquées  dans  le  terrain, 
étaient  destinés  à  embarrasser  les  progrès  d'une  armée 
d'invasion.  Aux  yeux  d'Hérodote,  tous  ces  ouvrages  pas- 
saient pour  être  l'œuvre  de  la  reine  Nitocris,  et  celle-ci 
pour  avoir  été  la  mère  de  ce  Labynid  qui  régnait  au  mo- 
ment où   Cyrus   se    présenta   en    agresseur.   Je  considère 
comme  plus  particulièrement  probable  que  Nitocris,  si  elle 
a  réellement  vécu,  doit  être  reportée  à   une   époque  plus 
ancienne,  ou,  dans  tous  les  cas,  que  le  mur  de  Médie  et 
les  moyens  de  défonse  qui  l'accompagnaient  avaient  été 
établis  au  temps  où  les  invasions  possibles  des  Iraniens 
excitaient  le  plus  d'inquiétude,  c'est-à-dire  aux  environs 
mêmes  de  la  prise  de  possession  que  fit  Menoutjehr-Cyaxa- 
res  du  pays  d'Ecbatane  et  de  celui  de  Ninive. 

Ces  précautions  matérielles  avaient  été  soutenues  par 
des  mesures  d'un  autre  ordre.  Les  trois  grands  États  occi- 
dentaux de  cette  époque  s'étaient  alliés  dans  ce  traité 
défensif  dont  l'histoire  de  Grésus  nous  a  révélé  l'existence, 
et  la  Babylonie,   la  Lydie,    l'Egypte   étaient  convenues 
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(le  joindre  leurs  efforts  contre  un  ennemi  qui  les  menaçait 
également.  En  s'unissant  par  mariage  à  la  dynastie  des 
feudataires  de  la  Médie,  le  Lydien  avait  pensé  ajouter  à 
sa  sécurité  particulière,  et  en  cherchant,  d'après  les  dires 
et  les  indications  des  colonies  grecques  graduellement  fon- 
dées sur  la  côte  d'Asie,  à  nouer  des  relations  d'amitié 
avec  les  Etats  de  l'Hellade,  lointains,  pauvres,  sans  gloire, 
j)eu  connus,  mais  qu'on  assurait  animés  d'un  grand  esprit 
militaire  dont  il  pouvait  être  j)ossihle  de  tirer  j)arli  à  l'oc- 
casion,  les  memhres  de  la  ligue  avaient  travaillé  de  leur 
mieux  pour  se  foitilier  contie  les  éventualités  menaçantes 
se  produisant  à  l'est  des  monts  Zagros. 

Malheureusement  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses 
de  la  politique  ,  comme  les  j)lus  redoutables  accumula- 
lions  de  moyens  matériels  ,  ne  dispensent  pas  ceux  cpii  v 
recourent  d'avoir  quehpu'  valeur  morale.  Les  empires  tom- 
bés ont  tous  eu  de  grandes  ressources,  et  ne  s'en  sont  pas 
servis;  les  lignes  de  défense  analogues  au  mur  de  Médie, 
et  on  en  a  vu  beaucoup  dans  le  monde,  ont  été,  sans 
excej)ti()n  aucune,  franchies  un  |om'  sans  difficulté  par  un 
ennemi  cpii  ne  trouvait  j)lus  j)ersonne  gardant  leurs  cré- 
neaux; et  la  muraille  de  la  Chine,  et  le  remjiart  de  Der- 
bend,  et  la  fortification  byzantine,  et  les  tours  placées  entre 
l'Angleterre  et  les  Scots,  ont  montré  ce  spectacle.  Les 
armes  de  tout  genre  ne  valent  que  jiar  la  main  (pii  les 
manie. 

Babylone,  au  temps  de  son  dernier  roi  Labynète,  était 
dans  toutes  les  conditions  requises  pour  qu'une  monarchie 
s'écroule  devant  la  moindre  force  qui  voudra  l'attaquer. 
C'était  une  ville  immense,  enrichie,  augmentée  aussi  bien 
que  Sardes  par  la  chute  de  la  grande  Kinive.  Située  au 
milieu  des  plaines  les  plus  fertiles  et  les  plus  abondantes 
en  céréales  et  en  palmiers,  elle  voyait  accourir  dans  ses 
murs  tous  ceux  qui  voulaient  prendre  leur  profit  de  ces 
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admirables  éléments  d'un  commerce  général,  et  les  mar- 
chands de  tous  les  pays,  dont  les  ballots  contenaient  les 
productions  de  tous  les  climats  abondamment  versés  dans 
ses  bazars.  La  famine,  des  années  fortuites  de  stérilité, 
ne  pouvaient  tarir  un  seul  instant  le  mouvement  ascen- 
dant de  ses  richesses  ni  l'arrêter,  car  elle  ne  comptait  pas 
sur  l'abondance  toujours  aléatoire  des  pluies  d'automne  et 
des  pluies  de  printemps,  comme  l'Inde  y  est  assujettie. 
Les  deux  grands  fleuves,  le  Tigre  et  l'Euphrate,  arrosant 
ses  plaines,  lui  fournissaient  une  cpiantité  d'eau  invaria- 
ble ;  et  augmentant  encore  à  l'infini  ce  moyen  tout-puis- 
sant démultiplier  ses  cultures,  un  système  de  canalisa- 
tion gigantesque  avait  utilisé  les  rivières  secondaires ,  les 
cours  d'eau,  les  ruisseaux  venus  des  montagnes  du  Kur- 
distan, et  les  avait  dirigés  en  un  réseau  serré,  con- 
stamment changé  suivant  les  besoins ,  h  travers  des  cam- 
pagnes qui ,  sous  le  soleil  de  plomb  de  cette  région 
méridionale  ,  ne  manquaient  ainsi  ni  de  fraîcheur  ni 
d'humidité,  ni  par  conséquent  des  forces  créatrices  qui 
préparent  ,  entretiennent  ,  développent  ,  propagent  la 
végétation. 

Ce  sont  les  territoires  opulents  en  matières  premières , 
communes,  et  d'une  utilité  générale  et  incessante,  qui, 
dans  les  conditions  normales ,  doivent  attirer  à  eux  la  plus 
grande  somme  de  richesses.  L'Egypte  en  est  la  preuve 
éternelle.  I^a  Babylonie  l'a  été  également  aussi  longtemps 
que  la  population  ne  lui  a  pas  manqué.  Grâce  à  son  agri- 
culture, elle  voyait  accourir  chez  elle  le  Phénicien,  facr 
teur  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de  l'Espagne,  des  îles 
Cassitérides ;  l'Égyptien,  qui  lui  apportait  les  denrées  de 
son  i)ays  et  celles  qui  lui  venaient  d'Ammon  ;  l'Ethio- 
pien, chargé  de  l'ivoire  et  de  l'or  de  l'Afrique;  l'Arabe, 
vendeur  de  parfums;  et  l'Indien,  dont  les  marchandises 
étaient  précieuses  par  leur  matière,  précieuses  aussi  par 


416      LIVRE  III.  —  QUATRIÈME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

une  fabrication  qui  paraît  avoir  été,  dès  ces  temps  reculés, 
une  des  plus  avancées,  des  plus  perfectionnées,  des  plus 
séduisantes  du  monde.  Tous  ces  hommes  étrangers ,  diffé- 
rents quant  aux  traits,  à  la  carnation,  h  la  taille,  à  la 
démarche,  à  la  physionomie  de  toute  leur  personne, 
parcouraient  incessamment  les  rues  de  la  grande  capi- 
tale, y  mêlant  le  bariolage  de  leurs  costumes  et  les  formes 
bizarres  de  leurs  coiffures  nationales  aux  tuniques  lon- 
gues, aux  manteaux  blancs,  aux  tiares  de  feutre  des 
habitants  assyriens  ,  parcourant  les  rues  en  s'appuvant 
sur  leurs  longues  cannes  de  bois  précieux,  dont  un  oiseau, 
une  fleui',  un  symbole  quelconque  artistement  ciselé  re- 
haussait la  valeur. 

Ce  n'était  j)as  assez  que  d'être  la  grande  cité  commer- 
ciale du  monde  et  d'apparaître  comme  le  lieu  d'échange 
nécessaire  entre  les  j)roduits  de  peuples  si  nombreux  ; 
ce  n'était  pas  assez  que  d'être  le  rendez-vous  de  tant  de 
voyageurs  qui,  joiunellcment  sans  doute,  s'étonnaient 
les  uns  les  autres  par  les  lécits  échangés  sur  les  condi- 
tions climatériques,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  lois  de 
leur  patrie  :  Babylone  était  douée  d'un  genre  de  préé- 
minence plus  remarquable  encore;  c'était  le  centre, 
c'était  le  foyer  de  la  science  la  plus  complète  et  la  plus 
élevée  que  connût  alors  le  monde.  Ses  prêti'es  et  ses 
docteurs  réunis  en  collèges  avaient  élaboré  un  système 
de  connaissances  des  plus  étendus  et  qui  embrassait 
l'étude  de  la  nature  entière,  de  la  nature  métaphysique 
comme  du  monde  matériel,  sous  la  forme  d'une  théorie 
dont  on  peut  sans  nul  doute  contester  les  principes  quant 
à  leur  justesse,  mais  dont  il  y  a  ignorance  plus  que  rec- 
titude de  jugement  à  contester  les  qualités  grandes  et 
profondes. 

Une  philosophie  souice  de  toute  la  philosophie  occi- 
dentale, alors  ayeuglément  admirée  dans  tout  l'Occident; 
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des  observations  astronomiques  qu'on  ne  faisait  point  ail- 
leurs, pas  même  dans  l'Inde;  des  recherches  d'histoire 
naturelle,  de  métallur^jie,  de  botanique;  le  tout  rattaché, 
comme  je  viens  de  le  dire  tout  à  l'heure ,  à  un  plan  géné- 
ral dessiné  par  la  métaphysique  la  plus  aiguisée  et  ramené 
aux  doctrines  d'un  panthéisme  non  pas  grossier  mais 
transcendant;  la  science  de  l'histoire,  des  annales  vastes 
et  minutieusement  tenues,  tels  étaient  les  travaux,  tels 
les  résultats  qui  occupaient  les  Babyloniens.  Les  prêtres 
cherchaient  sans  doute,  et  rien  n'est  plus  naturel,  à  im- 
primer sur  toute  cette  science  un  cachet  sacerdotal  et  à 
en  faire  le  privilège  des  sanctuaires.  De  là  une  élaboration 
puissante  et  féconde  de  rites  et  de  formules  trouvant  leur 
appui,  leur  raison  d'être,  leur  développement,  leur  cou- 
ronnement dans  les  emplois  multipliés  à  l'excès  des  forces 
talismaniqnes;  mais  il  paraît  bien  cependant  que,  malgré 
cçs  efforts  intéressés ,  la  science  était  libre  et  pratiquée 
par  beaucoup  de  personnes  qui  n'avaient  rien  de  commun, 
pas  même  la  croyance,  avec  les  temples.  Des  étrangers, 
comme  les  Hellènes  Thaïes  etPythagore,  purent  apprendre 
des  Assyriens  ce  qu'ijs  en  voulurent  recevoir;  des  Juifs 
purent  se  former  à  leurs  écoles,  et  combattre  avec  les 
armes  qu'ils  y  avaient  ramassées  et  les  idées  et  la  nationa- 
lité de  leurs  précepteurs,  et  l'on  entrevoit  que  des  my- 
riades de  prophètes  errants  appartenant  à  toute  espèce  de 
doctrines  venaient  sans  difficulté  haranguer  les  popula- 
tions sur  les  places  pubiicpies,  et  faire  vibrer  comme  ils 
l'entendaient  des  consciences  plus  curieuses  que  persua- 
dées, plus  faciles  à  émouvoir  qu'à  convaincre,  plus  dis- 
posées à  se  laisser  entraîner  qu'à  se  fixer'. 

Au  milieu  de. cette  activité,  de  cette  richesse,  de  ce 
débordement  d'intelligence,  du  scepticisme  qui  naturelle- 
ment devait  en  résulter,  s'étendait  une  corruption  effré- 

^    Traité  des  écrilures  cunéiformes^  t.  II,  p.  116. 
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née.  J'en  ai  déjà  dit  beaucoup  à  cet  égard  dans  la  première 
partie  de  cette  histoire,  et  je  ne  veux  pas  y  revenir  :  la 
débilité  morale  est  le  trait  dominant  de  la  race  sémiticpie. 
Une  sn])erstition  méticuleuse  tachait  toutes  les  notions 
métaphysiques,  que  dis-je?  en  formait  l'essence  même; 
une  idolâtrie  répugnante,  odieuse  dans  les  formes  dont 
elle  avait  revêtu  l'idée  de  la  Divinité,  s'était  fait  jour  à 
travers  le  panthéisme  fondamental ,  et  avait  déjà  com- 
mencé dès  longtemps  à  déborder  sur  le  monde.  Les  igno- 
bles poupées  de  bronze  que  l'on  découvre  encore  tous  les 
jours  dans  les  îles  grecques  ,  qu'on  a  ramassées  en  Sar- 
daigne,  dont  j'ai  vu  dernièrement  un  spécimen  exhumé  de 
Delphes,  que  l'on  fabriquait  en  si  grand  nombre  en  Phé- 
nicie  pour  les  besoins  du  commerce,  avaient  eu  leurs  pre- 
miers types  dans  l'Assyrie,  car  l'Assyrie  était  la  source  de 
la  civilisation  propre  à  toute  la  famille  de  Sem;  la  prosti- 
tution était  d(>  droit  divin  ,  et  pesait  sur  toutes  les  classes, 
sans  distinction  de  rangs;  beaucoup  de  cruauté,  à  l'occa- 
sion  la  violence  mise  à  la  place  de  la  force;  un  {;rand 
énervement,  im  impérieux  besoin  de  tous  les  genres  de 
jouissances  imaginahles. 

Ce  mal,  ce  bien,  ces  splendeurs,  ces  pauvretés,  s'agi- 
taient pêle-mêle  dans  une  cité  dont  l'enceinte  énormé- 
ment étendue,  dont  la  population  excessive  ont  tellement 
frappé  l'esprit  de  l'antiquité,  que  l'on  peut  craindre  qu'en 
essayant  de  les  dépeindre  elle  ne  se  soit  laissée  aller  avec 
plus  d'encens  qu'à  l'ordinaire  aux  exagérations  qu'elle 
aime. 

Un  mur  de  trois  cents  pieds  de  haut  et  de  soixante- 
quinze  d'épaisseur,  c'est-à-dire  une  véritable  montagne, 
entourait  la  ville  et  formait  un  carré  dont  chaque  face 
avait  vingt-quatre  kilomètres  de  longueur.  Ce  mur  était 
ceint,  à  l'extérieur,  d'un  fossé  profond  dont  la  terre  avait 
servi  à  fabriquer  les  briques  des  murailles.   Ce  sont  des 
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quadrilatères  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  en  carré  et  de 
quatre  pouces  d'épaisseur,  cuits  au  four,  quelquefois  aussi 
simplement  séchés  au  soleil.  La  plupart  portent  l'em- 
preinte d'une  matrice  gravée  sur  bois ,  qui  reproduit  une 
formule  talismanique  destinée  à  assurer  l'éternité  du  mo- 
nument. Dans  la  vie  assyrienne,  l'idée  des  énergies  de  la 
nature  se  mêlait  à  tout  et  devait  être  partout  représentée  ' . 

Onpâiiétrait  d.uis  la  ville  par  cent  portes  pourvues 
de  battants  d'airain  ou  revêtus  d'airain.  Il  n'y  a  rien  d'in- 
vraisemblable à  ce  que  déjà,  dans  ces  temps  reculés, 
chacune  de  ces  portes  fût  couverte  de  briques  émaillées 
dessinant  une  mosaïque  d'arabesques,  principalement 
en  bleu,  en  noir,  en  jaune  et  en  blanc,  au  milieu  des- 
quelles devait  briller  la  formule  talismanique  en  caractères 
cunéiformes  qui  sauvegardait  l'entrée  de  la  ville  des  enne- 
mis matériels  et  immatériels. 

Après  cette  première  enceinte  s'en  présentait  une  se- 
conde, un  peu  moins  forte,  très-puissante  encore  cepen- 
dant, puis  on  entrait  dans  la  ville  proprement  dite,  dont 
les  rues  larges  se  coupaient  à  angle  droit.  Au  milieu  de 
la  cité  coulait  l'Euphrate,  enserré  entre  deux  lignes  de 
quais  maçonnés  aussi  en  briques  et  qui  dominaient  son 
cours  ;  à  l'extrémité  de  chacune  des  rues  aboutissant  à  ces 
quais,  il  se  trouvait  encore  une  porte  ou  poterne  de 
bronze  qu'il  était  facile  de  tenir  fermée,  et  de  cette  façon, 
bien  qu'un  pont  large  et  commode  traversât  la  rivière  suf 
plusieurs  arches  et  réunît  les  deux  parties  de  la  ville ,  on 
pouvait  les  isoler  et  transformer  chaque  moitié  en  deux 
forteresses  ayant  pour  remparts  leurs  quais  respectifs. 

Dans  un  des  deux  quartiers  ainsi  séparés  par  le  fleuve 
s'élevait  le  palais  royal  avec  toutes  ses  merveilles,  et  no- 
tamment ces  fameux  jardins  suspendus  dont  les  Grecs  ont 
fait  tant  de  bruit;   sur  l'autre  rive,   le  temple  de  Bélus 

1    Traité  des  écritures  cunéiformes,  t.  I,  p.  139  et  suiv. 
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montrait  sa  masse  immense.  Construit  sur  une  base  de 
deux  cents  mètres  de  côté  et  entouré  d'une  enceinte  de 
quatre  cents,  il  s'élançait  vers  le  ciel  sous  la  forme  d'une 
tour  qu'une  autre  tour  surmontait,  et  cela  répété  huit  fois. 
On  y  montait  par  des  rampes  extérieures.  Au  sommet 
était  un  sanctuaire,  dans  lequel  on  ne  voyait  rien  qu'un 
lit  somptueux  et  une  table  d'or.  Jamais  personne  n'y  pas- 
sait la  nuit,  excepté  la  femme  dont,  disait-on,  le  dieu  avait 
fait  choix.  Les  offrandes,  les  autels,  les  statues  d'or,  les 
idoles  de  toutes  formes  remplissaient  les  parties  inférieures 
de  l'édifice. 

On  s'imagine  assez,  d'après  les  villes  modernes  de 
la  Mésopotamie,  et  en  consultant  les  bas-reliefs  de  Khor- 
sabad  et  de  Kouyoundjyk,  bien  que  les  monuments  ainsi 
nommés  soient  postérieurs  à  Cyrus,  quel  pouvait  être 
l'aspect  d'une  rue  de  Babylone  :  de  grands  murs  continus 
n'ayant  d'autres  ouvertures  que  des  portes  basses,  sauf 
lorsqu'un  palais  quelconque  en  interromjjait  le  dévelop- 
pement uniforme.  Alors  c'était  une  entrée  pompeuse, 
reculée  en  demi-lune,  décorée  de  bancs  des  deux  cotés  et 
recouverte  de  briques  émaillées.  Autrement,  je  le  répète, 
on  ne  vovait  que  de  petites  issues  fermées  par  des  portes 
de  bois  mal  jointes ,  et  çà  et  là  quelque  fenêtre  carrée 
regardant  timidement  au  dehors. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  des  maisons  à  ])lusienrs  étages. 
Ce  devait  être  et  c'était  en  effet  une  singularité  , 
puisque  les  observateurs  grecs  l'ont  fait  remartpier.  Ces 
maisons  contenaient  un  appartement  souterrain ,  aéré 
au  moyen  de  ces  longues  tourelles  menues  que  les 
Persans  appellent  des  «  badgyrs  »  ou  «  prises  de  vent  »  , 
et  qui ,  apportant  l'air  extérieur  dans  ces  lieux  bien  garan- 
tis de  l'ardeur  du  soleil,  permettaient  d'y  passer  les  sai- 
sons chaudes  dans  une  atmosphère  chargée  d'une  humidité 
peut-être  fraîche,  mais  pesante  et  malsaine.   Les  Asiati- 
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ques  la  recherchent  pourtant  encore  maintenant.  Il  y  avait 
de  grandes  salles  ouvertes  de  tous  les  côtés ,  et  ornées  de 
bas-reliefs  peints,  de  ces  inscriptions  talismaniques  en 
caractères  droits  dont  on  jugeait  imprudent,  dans  la  vie 
civile  comme  dans  la  vie  publique,  de  ne  pas  être  entouré. 
INIais  si  quelques  demeures  importantes  accumulaient  les 
étages ,  il  est  certain  que  la  plupart  des  maisons  étaient 
fort  mesquines,  composées  d'un  unique  rez-de-chaussée, 
surmonté  tout  au  plus  de  petits  pavillons  portés  sur  des 
colonnes  entourant  une  cour  dont  un  bassin  plein  d'eau 
formait  le  centre ,  et  qu'ombrageaient  quelques  arbres. 
Du  haut  des  terrasses  du  palais  du  roi,  du  sommet  du 
temple  de  Bel,  la  grande  ville,  ainsi  remphe  de  ces 
petites  cours  plantées  de  palmiers  et  de  platanes,  res- 
semblait à  un  immense  jardin  coupé  par  des  rues  sans 
nombre ,  interrompu  par  des  places  publiques  où  la 
foLde  abondait  et  fourmillait. 

Telle  était  moralement  et  matériellement  la  grande  Ba- 
bylone  au  moment  où,  ayant  terminé  la  guerre  de  Lydie, 
Cyrus  se  tourna  contre  elle.  Un  des  alliés  était  absolument 
détruit;  l'autre,  Amasis,  l'Égyptien  ,  ne  donnait  pas  signe 
d'existence.  Labynète  dut  se  croire  perdu,  et  il  n'est  rien 
qui  assure  un  tel  résultat  comme  cette  conviction. 

Aussi ,  bien  qu'il  eût  une  parfaite  connaissance  des  réso- 
lutions du  Grand  Roi  iranien  à  son  égard,  bien  qu'il 
disposât  des  ressources  considérables  qui  ont  été  énumé- 
rées  plus  haut,  et  qu'il  pût  comprendre  h  quel  point  il  lui 
était  possible  de  se  défendre  avec  succès,  combien  il  était 
probable  que  Cyrus  ne  passerait  jamais  le  mur  de  Médie 
s'il  voulait  le  garder,  il  semblerait  qu'il  perdit  la  tête  et 
qu'il  ne  prit  aucun  parti. 

De  tels  moments  de  vertige  sont  communs  dans  l'his- 
toire des  peuples  riches  ;  je  dirais  des  peuples  orientaux,  si 
le  monde  d'Occident  n'en  avait  pas  également  présenté  tant 
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d'exemples.  On  voit  sans  peine,  on  se  figure  avec  une  viva- 
cité  de  couleurs  aussi  grande  que  si  on  avait  soi-même 
les  personnages  sous  les  yeux ,  ce  que  Lahynètc  dut  penser 
et  sentir  le  jour  où,  au  milieu  de  ses  savants,  de  ses  riches 
marchands,  de  ses  concubines,  de  ses  danseuses,  de  ses 
cassolettes,  de  ses  statues  et  tables  d'or,  trépieds  d'argent 
et  vases  remplis   de  fleurs,  tapis  de  l'Inde   et  curiosités 
d'Afrique,  le  messager  qui  arrivait  tout  pantelant  de  Lydie 
lui  a])prenaitla  ruine  complète  et  irrémédiable  de  son  pieux 
et  spirituel  aHié.  On  peut  bien  se  l'imaginer  appelant  ses 
ministres  au  conseil  ;  on  peut  bien  évoquer  ceux-ci  avec 
l'appareil  entier  de  leurs  petites  passions,  de  leurs  petits 
intérêts ,  de  leurs  petites  suffisances,  de  leurs  petits  vices, 
l)agage  ordinaire  des  gens  très-cultivés,   subordonnant  la 
(juestion  capitale  aux  mille  puérilités  journalières  qui  de 
tout  temps  ont  dominé  leurs  esprits  et  dont  h  cette  heure 
ils  ne  savent  plus  se  débarrasser.  Tandis  qu'ils  combinent, 
Cyrus  marche;  et  le  danger,  au  lieu  d'être  diminué  par 
leurs  ingénieuses  observations,  grossit  brutalement.  Ce  qui 
contribua  peut-être  à  perdre  Babylone,  ce  fut  la  précau- 
tion prise  dès  longtemps  par  ses  rois,  dit  Hérodote,  de  la 
tenir  approvisionnée  de  tous  les  vivres  nécessaires  pour 
soutenir  un  long  siège.  Ne  pouvant  tomber  d'accord  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  écarter  l'ennemi  de  ses  murs, 
on   se  consola    par    l'idée    qu'on   avait,    après    tout,   de 
quoi  le  tenir  indéfiniment  devant  les  portes  sans  les  lui 
ouvrir. 

Cependant  Cyrus  avec  ses  bandes  débouchait  des  mon- 
tagnes. Il  était  déjà  entré  sur  le  territoire  assyrien  ,  quand 
au  passage  du  Gyndès,  rivière  qui  venant  de  l'est  se  jette 
dans  le  Tigre ,  près  de  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
Bagdad ,  un  des  chevaux  blancs,  considérés  comme  sacrés, 
qui  l'accompagnaient  et  couraient  libres  dans  l'armée , 
s'avança  en  bondissant  vers  les  eaux,  et,  tout  pétulant  de 
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force  et  de  jeunesse ,  se  jeta  dans  le  courant  pour  le  tra- 
verser à  la  nage.  Les  eaux  étaient  grosses  et  coulaient 
bruyantes  et  écumantes  sur  un  lit  de  roches,  où  dans  les 
interstices  elles  laissaient  des  abîmes  dangereux.  Leurs 
flots  entraînèrent  le  poulain,  qui,  perdant  pied,  se  débat- 
tant, la  terreur  dans  le  regard,  fut  emporté  à  la  vue  des 
guerriers  désolés  ;  ceux-ci ,  arrêtés  sur  la  rive  et  ne  pou- 
vant porter  aucun  secours  à  leur  favori ,  le  virent  bientôt 
submerger  et  disparaître. 

Le  roi,  comme  l'armée  entière,  fut  pénétré  de  douleur 
et  de  colère.  Il  jura  de  châtier  la  rivière  coupable  et  de 
l'humilier  d'une  telle  façon  que  désormais  elle  ne  noierait 
plus  personne ,  et  que  les  femmes  mêmes  pour  la  traver- 
ser n'auraient  pas  à  risquer  de  se  mouiller  les  genoux. 
Laissant  donc  Babylone  à  ses  transes  et  à  ses  calculs  de 
salut,  il  s'arrêta  pendant  tout  l'été  à  faire  des  coupures 
et  des  canaux  dans  le  Gyndès,  et  le  saigna  si  bien  que  les 
eaux,  cessant  de  courir  réunies  dans  un  lit  unique,  se 
dissipèrent  dans  trois  cent  soixante  traînées  dont  chacune 
n'avait  plus  qu'un  étiage  insignifiant.  Gela  fait,  le  Giand 
Roi  reprit  sa  marche. 

On  peut  remarquer  sur  cette  anecdote  que  la  présence 
des  chevaux  sacrés  dans  l'armée  de  Gyrus  et  l'amour  que 
le  conquérant  déploie  pour  ces  animaux  ne  sont  pas  du  tout 
conformes  aux  notions  de  la  théologie  mazdéenne,  même 
la  plus  ancienne.  Le  cheval  était  sans  nul  doute,  une  pro- 
duction pure  d'Ormuzd ,  et  comme  tel  il  obtenait  beaucoup 
de  sympathie  et  d'affection ,  mais  non  pas  à  un  titre  par- 
ticulier, et  surtout  les  accidents  qui  pouvaient  le  priver  de 
la  vie  n'autorisaient  nullement  à  prétendre  offenser  un 
élément  aussi  sacré  que  l'eau ,  à  souiller  sa  pureté  par  des 
travaux  insultants ,  à  le  faire  disparaître  là  où  il  coulait  en 
liberté.  Le  châtiment  imposé  au  Gyndès,  loin  d'être  méri- 
toire au  point  de  vue  de  l'ancien  dogme  iranien ,  consti- 
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tuait  une  impiété  au  premier  chef  et  qui  n'atteignait  rien 
moins  qu'Ardvisoura. 

Mais  si  l'on  se  place  dans  l'ordre  des  notions  scythi- 
ques,   il  n'en  est  plus  ainsi,   et  tout  au  contraire  Gyriis 
venge  noblement  et  justement  un  des  êtres  les  plus  véné- 
rables du  monde  :  le  cheval  de  guerre  mérite  toute  atten- 
tion et  tout  respect,  on  ne  saurait  trop  faire  pour  lui.  En 
outre,  l'honneur  offensé  du  chef  militaire  a  droit  de  s'en 
prendre  à  quoi  que  ce  soit  au  monde;  il  se  sent  à  la  hau- 
teur du  respect,  de  la  vénération  universelle;  il  ne  recule 
dans  les  revendications  de  sa  dignité  devant  aucune  ma- 
jesté ,  et  la  vengeance  tirée  du  Gyndès,  petite  rivière  de  ces 
montagnes  du  sud  ,  ne  fait  que  précéder  et  explique  celle 
que  plus  tard  un  autre  Grand  Roi  voudra  tirer  de  l'Helles- 
pont.   Mais  de  ces  différences  religieuses  assez  considéra- 
bles que  je  remarque  dans  l'esprit  de  Cyrns  à  l'égard  des 
opinions  purement  iraniennes,  je  crois  pouvoir  tirer  une 
induction  de  plus  relativement  à  son   ori{jine  à  demi  scy- 
thi(|ue.  Quant  à  un  grand  nombre  de  ses  héros  et  de  ses 
soldats,   il  n'v  a  pas  de  doute  h  élever,    et  nous  savons 
d'une  manière  certaine  que  ceux  qui  venaient  du  nord  se 
rattachaient  à  la  même  souche  ;  que  ceux  recrutés  dans  la 
Médie  y  appartenaient  également  pour  beaucoup  de  tribus, 
et  qu'enfin  ,    parmi  ceux  dont   les  familles  habitaient  la 
Perside,  tout  ce  (jui  était  Daen ,  Marde,  Dropique  ou  Sa- 
garte  en  était  encore  issu. 

Mais,  pour  en  revenir  au  passage  du  Gyndès,  est-ce  uni- 
quement le  besoin  de  venger  la  mort  du  poulain  sacré  qui 
retint  pendant  près  d'une  année  Gyrus  et  ses  bandes  dans 
le  canton  frontière  de  la  Babylonie  et  retarda  la  chute 
de  la  grande  ville?  Hérodote  le  croit,  et  nous  n'avons 
aucune  preuve  positive  à  lui  opposer.  Cependant,  bien 
des  causes  peuvent  paralyser  pendant  un  temps  la 
marche  d'une  invasion ,  soit  manque  de  sécurité  dans  le 
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pays  qu'elle  quitte  ,  soit  défaut  de  subsistances ,  soit  néces- 
sité d'attendre  le  succès  ou  l'échec  de  négociations  plus 
ou  moins  directes  ou  patentes  destinées  à  faciliter  la  chute 
du  pouvoir  qtie  l'on  veut  assaillir.  Ici  tout  renseignement 
fait  défaut,  et  nous  savons  seulement  qu'au  printemps 
Gyrus  entra  définitivement  dans  les  plaines  et  marcha  vers 
Babylone.  On  ne  tenta  nulle  part  de  l'arrêter  dans  ses 
progrès,  aucun  des  obstacles  dont  le  territoire  est  coupé 
ne  fut  utilisé  pour  embarrasser  sa  course  ;  devant  aucun 
des  innombrables  canaux  d'irrigation  il  ne  trouva  per- 
sonne disposé  à  lui  rendre  le  passage  difficile.  Ce  fut  seu- 
lement à  une  petite  distance  de  la  cité  que  les  Babyloniens, 
rangés  en  bataille,  firent  mine  de  défendre  leur  indépen- 
dance. Il  les  battit  et  les  rejeta  dans  leurs  murs.  Ils  fer- 
mèrent les  portes ,  et  bien  pourvus  de  vivres  comme  ils 
l'étaient,  en  ayant  même  pour  plusieurs  années,  ils  essayè- 
rent sans  doute  de  se  flatter  d'une  résistance  indéfinie  et 
qui  surtout  leur  causerait  peu  d'efforts ,  car  on  a  vu  que 
Gyrus  n'avait  aucun  moyen  de  prendre  les  places  que  par 
surprise  ou  par  la  famine,  et  cette  dernière  ressource  lui 
manquait  avec  ime  cité  si  bien  approvisionnée  ,  et  dont 
l'immense  étendue  d'ailleurs  rendait  l'investissement  à  peu 
près  impossible. 

Le  conquérant  voulut  donc  agir  par  surprise.  Il  com- 
mença par  établir  deux  divisions  de  ses  troupes ,  l'une  en 
amont,  l'autre  en  aval  de  l'Euphrate,  et  avec  le  reste  il 
remonta  vers  la  partie  supérieure  du  cours  du  fleuve  ,  où 
d'anciens  travaux  avaient  jadis  laissé  des  coupées  considé- 
rables et  de  grands  réservoirs  où  il  était  facile  de  faire 
entrer  une  partie  des  eaux.  En  usant  de  ces  moyens  ,  il 
eut  aussi  recours  à  d'autres ,  et  de  la  sorte  il  réduisit  l'Eu- 
phrate à  n'avoir  plus  que  juste  assez  de  profondeur  pour 
qu'un  homme  pût  marcher  dans  le  lit  du  fleuve  ,  n'ayant 
de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceinture. 
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Ces  préparatifs  achevés,  il  revint  brusquement  avec  ses 
forces,  et  un  jour  que  la  population  de  Babylone  était 
occupée  des  cérémonies  et  des  joies  d'une  grande  fête,  les 
Iraniens  envahirent  le  cours  de  l'Euphrate,  escaladèrent  les 
quais,  enfoncèrent  les  poternes  ouvrant  sur  les  rues  laté- 
rales, et  prirent  la  ville  presque  sans  coup  férir,  avant  que 
le  gros  des  habitants,  occupés  de  leurs  plaisirs,  se  dou- 
tassent même  de  ce  qui  venait  d'arriver. 

Babylone  ainsi  réduite  ne  fut  ni  maltraitée  ni  pillée. 
Cyrus  n'abattit  pas  les  murailles,  ne  fit  pas  tomber  les 
portes.  On  no  dit  rien  de  ce  que  devint  Labynète.  Une 
tradition  prétendait  qu'il  avait  péri  dans  la  nuit  même  de 
la  j)rise  de  la  ville;  mais  comme  les  Grecs  n'y  ont  pas  in- 
sisté et  n'eussent  pas  manqué  de  charger  et  de  poursuivre 
la  mémoire  de  Cyrus  d'un  acte  semblable,  si  le  fait  était 
seulement  probable,  il  semble  que  les  récits  de  Mégasthène 
et  de  Bérose,  d'après  lesquels  Labynète  aurait  été  épargné 
aussi  bien  qu'Astyages  et  Crésus,  et  envoyé  dans  le  Ker- 
man  comme  ceux-ci  l'avaient  été  dans  d'autres  cantons 
éloignés  de  l'Iran  ,  sont  conformes  à  la  fois  à  la  vraisem- 
blance et  à  la  politique  ordinaire  de  Cyrus.  Ni  le  mérite 
du  roi  de  Babylone  ,  ni  son  caractère ,  ne  le  rendaient 
d'ailleurs  ni  bien  dangereux  ni  bien  irritant. 

Pour  les  sujets  habitants  de  la  grande  ville  ,  Cyrus  devint 
purement  et  simplement  un  de  leurs  rois,  et  il  j)rit  place 
dans  les  listes  de  leurs  dynasties.  Ils  n'étaient  plus  à  cet 
âge  des  nations  où  une  famille  royale  indigène,  une  auto- 
nomie clairement  définie  et  évidente  passent  pour  les  plus 
grands  des  biens.  Leur  population  extrêmement  bigarrée 
attachait  infiniment  moins  d'importance  aux  idées  abs- 
traites de  cette  nature  qu'à  son  bien-être,  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  soit  venu  dans  l'esprit  des  masses  de  chicaner  sur 
le  bon  droit  du  conquérant  à  devenir  leur  maître.  Sur 
Cyrus  l'impression  ne  pouvait  être  la  même.  La  Baby- 
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loiîie  ne  devenait  pas  à  ses  yeux  son  empire  ,  mais  une 
des  pfw'ties  seulement  de  cet  empire,  et  qui  plus  est  une 
partie  de  nature  hétérogène. 

Bien  que  ne  constituant  que  le  dernier  mais  magni- 
fique débris  de  l'antique  puissance  assyrienne,  la  Baby- 
lonie  représentait  un  État  très-vaste,  et  des  ambitions  exi- 
geantes s'en  fussent  contentées.  Il  est  vrai  que  Babylone, 
toute  grande  qu'elle  était,  ne  faisait  que  rappeler  la 
splendeur  et  l'étendue  incomparables  de  Ninive;  c'était 
cependant  à  cette  heure  la  plus  riche,  la  plus  somp- 
tueuse, la  plus  noble,  la  plus  savante,  la  plus  illustre 
ville  du  monde,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que,  comme 
pour  tant  d'autres  États  d'alors,  la  capitale  absorbât 
toute  la  force  du  pays.  Dans  le  territoire  propre  de 
la  Mésopotamie,  on  comptait  bien  des  cités  impor- 
tantes :  Borsippa  ,  Érek  ,  Akkad  ,  Kalné;  des  bourgades 
en  grand  nombre,  des  villages  en  foule.  C'était  là  le 
domaine  assyrien  proprement  dit.  En  outre  l'autorité 
des  rois  avait  gagné  principalement  dans  l'ouest  et  dans  le 
sud ,  de  manière  à  soumettre  ce  que  la  conquête  ninivite 
avait  jadis  épargné  des  royaumes  juifs  et  chananéens,  de 
sorte  que  par  domination  directe  ou  influence  prépondé- 
rante et  indiscutée,  leroi  de  Babylone  se  faisait  obéir  sur 
toute  la  côte  syrienne  de  la  Méditerranée,  et  bordait  de 
ses  Hmites  les  frontières  égyptiennes.  Il  avait  Damas  comme 
il  avait  Jérusalem,  et  les  vallées  sablonneuses  des  Moabites 
lui  obéissaient  aussi  bien  que  les  cités  militaires  des  tribus 
philistines.  C'était  tout  cela  qui  venait  s'ajouter  à  l'empire 
de  Gyrus,  car  une  fois  la  capitale  prise,  il  ne  semble  pas 
que  les  provinces  aient  même  songé  à  tenter  une  résistance 
quelconque. 

Le  monarque  iranien  ne  recommença  pas  l'expérience 
qui  lui  avait  si  mal  réussi  en  Lydie.  Il  n'appliqua  pas  le 
gouvernement  féodal.  Laissant  ses  nouvelles  provinces  à 
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leurs  lois,  si  commodes  pour  un  maître,  il  leur  donna 
des  gouverneurs,  sous  le  nom  de  satrapes,  et  les  an- 
nexa directement  aux  domaines  royaux,  de  telle  sorte 
que ,  dans  la  conception  iranienne ,  ces  acquisitions  de 
l'empire  ne  furent  pas  des  acquisitions  nationales ,  de 
nouveaux  fiefs  ajoutés  aux  anciens,  mais  seulement  des 
agrandissements  du  territoire  particulier  des  Grands  Rois. 
C'était  un  foit  important  et  d'où  allaient  découler  les 
conséquences  vitales  de  la  formation  du  nouvel  empire 
iranien. 

Les    circonstances  se   prêtaient   bien    à    l'adoption    du 
système    suivi    \)in'    Cyrus.     Depuis    que    les    chefs    de 
l'État   avaient    dû    renoncer  à   avoir   leur  capitale  dans 
les   montagnes  du    nord,   on    a    vu    déjà    que,    soit   par 
échange,  soit   par  vente,  soit  par  quelque  autre  forme 
de   cession ,    ils   avaient  cessé    d'être    seigneurs   terriens 
dans  ces  mêmes  lieux,  puisque  nous  avons  vu  les  feuda- 
taires  de   Rev  devenus  les  maîtres  de  l'ancien   domaine 
royal.  D'autre  part,  il  est  remarquable  que  Cyrus,  bien 
qu'appartenant  à  la  maison  des  princes  de  la  Perside ,  ne 
résida  pas  dans  cette  province,  comme  ses  prédécesseurs 
immédiats  l'avaient  fait.  Il  eut  son  siège  tantôt  et  le  plus 
souvent  à  Suse,  tantôt  à  Ecbatane,  et  ce  fait  s'explique 
très- naturellement.  Nous  savons  que  son  père  Gambyse 
vivait  alors  qu'il  était  déjà  devenu  conquérant.  Hérodote 
le  laisse  voir,  et  les  annalistes  persans  y  insistent  si  bien 
qu'ils   prolongent   la    vie  de    Cambyse   presque  pendant 
toute  la  durée  du  règne  de  son  fils.  Il  est  donc  probable 
que  par  déférence  ou  même  simplement  pour  obéir  aux 
lois,  Cyrus  laissa  son  père  paisible  possesseur  du  fief  de  la 
famille,  et  se  retira  de  sa  personne  dans  l' arrière-fief,  dans 
la  Susiane,  qui  se  trouvait  à  l'égard  de  la  Perside  dans 
une  situation  analogue  à  celle  où  la  Perside  se  trouvait  vis- 
à-vis  de  la  Médie.  Quand  il  fut  devenu  maître  par  con- 
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quête  de  cette  autre  province,  il  y  résida  aussi,  et  alterna 
entre  Suse  et  Ecbatane,  usage  qui  continua  pour  tous  ses 
successeurs.  Mais  la  Perside  "n'était  pas  à  lui  et  il  ne  s'y 
établit  pas. 

Il  est  d'autant  plus  évident  qu'une  raison  puissante  l'en 
tint  éloigné,  que,  malgré  les  déclarations  louangeuses  de 
l'auteur  de  la  Chronique  de  .Shouster,  il  s'en  faut  que  cette 
région  ait  un  climat  agréable.   Une  grande  fertilité  y  a 
régné  à  une  certaine  époque,  comme  on  le  verra  lorsque 
je  parlerai  avec  détail  de  Suse,  la  capitale  de  l'empire; 
mais    avant    que    les    efforts    les    plus    soutenus    eussent 
amené  ce  résultat,  la  nature  avait  tout  fait  pour  en  rendre 
le  séjour  peu  supportable.  Des  chaleurs  torcides,  des  ma- 
récages pestilentiels ,  un  sol  fécond  en  reptiles  venimeux, 
en  scorpions ,  en  araignées  énormes  et  dangereuses ,   ce 
n'était  pas  là  de  quoi  attirer  et  fixer  un  souverain.  Ce- 
pendant Cyrus  s'accommoda  de  cette  propriété  peu  dé- 
sirable au  premier  abord,  et  il  en  fit  et  elle  resta  la  base 
de  son  édifice  politique.  Au  moment  de  son  histoire  où 
nous  sommes  parvenus,  le  Grand  Roi  possédait  donc  et 
gouvernait  directement  la  Susiane,  d'abord  son  domaine 
propre,  et  un  peu  plus  tard,  à  la  mort  de  son  père  seule- 
ment, il  y  joignit  la  Perside,  qui  passa  à  ses  successeurs, 
et  cela  à  juste  titre ,  comme  terre  royale  ;  puis  la  Médie , 
qu'il  avait  conquise,  et  qu'un  mariage  lui  avait  assurée; 
puis  la  Lvdie  et  toutes  ses  dépendances;  puis  la  Baby- 
lonie  et  les  anciennes  conquêtes  des  rois  de  cette  contrée. 
Ainsi  jamais  monarque  iranien  n'avait  été   de  beaucoup 
aussi  riche,  aussi  prépondérant.  Si  grands  que  fussent  les 
feudataires,    ils  se  voyaient  désormais    un  chef  qui,    au 
besoin,    saurait   se   passer  d'eux,   et,   au  besoin    aussi, 
les  presser,  de  façon  à  les   faire  obéir,  fussent-ils   tous 
ligués  pour  résister  à  son  autorité.  C'étaient  là  des  nou- 
veautés jusqu'alors  inconnues  dans  l'Iran  et  qui  ne  pou- 
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valent  manquer  d'amener  un  jour  les  résultats  les  plus 
{jraves.  En  outre,  il  faut  observer  que  la  monarchie  se 
trouvait,  au  point  de  vue  des  lois  et  des  mœurs,  singuliè- 
rement scindée.  A  l'est  des  monts  Zagros,  des  habitudes 
féodales,  une  grande  somme  de  libertés  individuelles,  des 
lois  immuables,  sur  l'application  et  la  perpétuité  desquelles 
le  souverain  ne  pouvait  absolument  quoi  que  ce  soit.  A 
l'ouest  de  ces  montagnes,  le  droit  absolu  du  souverain  sur 
les  idées,  sur  les  choses,  sur  les  personnes,  et,  pour  aug- 
menter encore  cette  dangereuse  situation,  c'était  l;i  (pie 
s'accumulaient  le  plus  de  richesse  et  de  savoir  et  lu  plus 
considérable  puissance  de  travail  dans  tous  les  genres. 
Il  est  évident  que  l'équilibre  ancien  ne  pouvait  se  main- 
tenir et  que,  ne  fut-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  le  règne  de 
Cyrus  marquait  une  ère  nouvelle  pour  toutes  les  parties 
de  ses  vastes  États. 

On  a  j)u  observer  combien  le  système  adopté  et  suivi 
par  le  Grand  Roi  était  modéré.  Il  avait  traité  les  Occiden- 
taux vaincus  non-seulement  avec  une  douceur,  mais  encore 
avec  une  faveur  qui  avaient  dii  leur  sembler  bien  étranges. 
Il  était  dérègle  parmi  eux,  et  on  n'y  voit  pas  d'exceptions, 
que  lorsqu'une  ville  était  prise,  la  population  aussitôt  était 
massacrée  ou  vendue.  Les  Assyriens  n'y  manquaient  pas, 
les  Juifs  non  plus,  les  Phéniciens  auraient  cru  faillir  en 
faisant  autrement,  les  Egvptiens  tombaient  d'accord  par 
leur  pratique  qu'on  ne  pouvait  agir  plus  sagement;  enfin 
les  Grecs  non-seulement  exterminaient  consciencieuse- 
ment les  étrangers,  mais  s'exterminaient  entre  eux  et  de 
citoyens  à  citoyens  dans  leurs  constantes  guerres  civiles, 
et  ils  le  faisaient  avec  une  sérénité  qui  montrait  assez 
combien  c'était  affaire  d'habitude.  Cyrus  apportait  des 
principes  tout  nouveaux  dont  le  monde  aurait  pu  faire  son 
profit;  mais  l'instinct  sémitique,  l'instinct  hellénique, 
plus  tard  la  brutalité  romaine ,  bien   qu'infiniment  plus 
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humaine  déjà  ,  ne  permirent  pas  h  ces  façons  de  procéder 
de  faire  école,  et  il  fallut  attendre  juscpi'aux  temps  mo- 
dernes pour  les  voir  s'établir  de  nouveau. 

La  conquête  de  la  Babylonie  fournit  aux  Iraniens  uuq 
occasion  sans  doute  inattendue  et  d'un  caractère  peu  com- 
mun d'appliquer  la  douceur  de  leur  ré(j,ime.  Parmi  les  élé- 
ments discordants  qui  composaient  la  j)opidation  des  villes 
do  cet  Etat  déchu,  jl  se  trouvait  une  nation  jadis  amenée 
en  esclavage,  et  qui  avait  peu  à  peu  fait  sa  place  au  mi- 
lieu de  ses  anciens  maîtres ,  de  façon  à  maintenir  sa  natio- 
nalité et  à  acquérir  aussi  assez  de  moyens  de  tout  genre 
pour  se  faire  respecter.  C'étaient  les  enfants  d'Israël. 

En  721  avant  notre  ère,  suivant  Te  calcul  ordinaire,  les 
tribus  samaritaines  avaient  été  déportées  sur  les  terres 
ninivites.  En  589,  les  Juifs  avaient  eu  le  même  sort;  on 
avait  égorgé  les  enfants  du  roi  Sédécias  en  présence  de 
leur  père,  et  ensuite  on  lui  avait  crevé  les  yeux  à  lui- 
même.  Depuis  lors  les  Samaritains  et  les  Juifs,  conservant 
précieusement  leurs  haines  et  leurs  divisions  dans  l'exil , 
suivant  la  coutume  sémitique,  ne  s'en  étaient  pas  moins 
lépandus  partout.  Leur  esprit  industrieux,  leur  soif  de 
savoir,  leur  indomptable  énergie,  leur  haine  de  l'étranger, 
les  avaient  servis,  et,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  ils 
étaient  puissants  et  même  redoutables.  Leur  séjour  forcé 
dans  les  centres  de  la  civilisation  de  leur  race  les  avait 
mis  à  même  d'acquérir  les  sciences  du  temps  avec  une 
plénitude  qui  jadis  chez  eux  ne  leur  était  pas  possible. 
Aussi  habiles  que  les  Clialdéens,  sur  le  propre  teiTain 
de  ceux-ci,  ils  leur  tenaient  tête;  ils  acceptaient  une 
partie  de  leurs  doctrines  pour  battre  en  brèche  l'autre 
partie;  ils  discutaient,  invectivaient,  dogmatisaient,  et 
leurs  prophètes ,  sur  cette  terre  de  servitude ,  ne  se  mon- 
traient pas  moins  ardents  à  l'attaque  que  leurs  devanciers 
l'avaient  été  contre  les  gouvernements  nationaux.  Tout  ce 
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qui,  parmi  eux,  était  noble  d'ancienne  famille,  lévite, 
docteur  ou  prince,  avait  puisé  dans  ses  regrets  de  voir  la 
nationalité  détruite  une  recrudescence  religieuse  qui  pou- 
vait à  bon  droit  s'appeler  du  fanatisme,  qui  en  avait  toutes 
les  qualités  et  tous  les  défauts,  toutes  les  grandeurs  et 
toutes  les  étroitesses.  Le  rêve  commun  était  le  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Juda,  mais  d'un  royaume  de  Juda 
tout  à  fait  pur,  tout  à  fait  orthodoxe,  et  où  rien  ne  se 
reverrait  des  scandales  auxquels  on  attribuait  fermement 
la  ruine  méritée  de  la  nation  devenue  trop  coupable. 

Cette  idée  n'avait  pas  beaucou[)  de  chances  de  succès 
tant  que  régnait  la  dynastie  babylonienne,  ennemie  de 
Jérusalem;  mais  aussitôt  que  celle-ci  fut  tombée  sous  la 
main  de  Cyrus  et  qu'on  eut  réfléchi  à  ce  qu'était  ce  Cyrus, 
les  espérances  juives  prirent  un  élan  extraordinaire,  et 
tout  sembla  être  devenu  réalisable. 

Cyrus  n'adorait  pas  les  idoles;  on  ne  découvrait  pas  en 
lui  un  respect  ou  du  moins  des  préventions  bien  grandes 
en  faveur  de  Bel.  Il  ne  consultait  pas  les  oracles;  il  pro- 
fessait une  religion  toute  dif(\îrente  de  celle  de  la  Mésopo- 
tamie. Son  pouvoir,  qui  ne  s'appesantissait  sur  personne, 
avait  ménagé  les  Juifs  comme  les  autres;  enfin  il  avait  pré- 
cipité dans  le  néant  la  maison  du  persécuteur.  On  se  plut 
à  le  vénérer;  on  fit  des  vœux  pour  l'agrandissement  de 
sa  puissance;  ses  armes  furent  celles  de  Jéhovah.  On  fut 
tenté  de  croire  et  peut-être  crut-on  sincèrement  qu'il  re- 
connaissait le  vrai  Dieu  et  ne  servait  que  lui  ;  dans  tous  les 
cas,  il  était  manifestement  l'homme  suscité  par  l'Éternel 
des  armées.  Que  dire  de  plus?  L'enthousiasme  et  la  foi 
dans  la  mission  du  monarque  iranien  allèrent  si  loin  et 
furent  si  complets,  que  les  prophètes,  les  prophètes  eux- 
mêmes  ,  lui  donnèrent  ce  titre  qui  n'a  été  porté  après  lui 
que  par  Emmanuel;  il  fut  déclaré  qu'il  était  le  Christ: 
«  le  Christ-Cyrus  »  ,  c'est  Isaïe  qui  parle  ainsi. 
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«  Je  suis  l'Éternel  qui  a  fait  toutes  choses...,  qui  dit  à 
»  Jérus.ilem  :  Tu  seras  encore  habitée,  et  aux  villes  de 
»  Juda  :  Vous  serez  rebâties...;  qui  dit  de  Cyrus  :  C'est 
»  mon  berger.  Il  accomplira  tout  mon  bon  plaisir,  disant 
»  même  à  Jérusalem  :  Tu  seras  rebâtie,  et  au  Temple  :  Tu 
)'  seras  fondé  ' .  » 

»  Ainsi  a  dit  l'Éternel  à  son  Christ,  à  Cyrus,  duquel 
»  j'ai  pris  la  main  droite,  afin  que  je  terrasse  les  nations 
»  devant  lui  et  que  je  délie  les  reins  des  rois ,  afin  qu'on 
»  ouvre  devant  lui  les  portes  et  que  les  portes  ne  soient 
»  point  fermées...  C'est  moi  qui  ai  suscité  celui-ci  en  jus- 
»  tice,  et  j'adresserai  tous  ses  desseins...^.  » 

Jérémie  avait  de  même  annoncé  la  délivrance,  après 
avoir  justifié  le  châtiment  imminent. 

«  Voici,  les  jours  viennent,  dit  l'Éternel,  que  je  ramè- 
»  nerai  les  captifs  de  mon  peuple  d'Israël  et  de  Juda... 
»  Je  les  ferai  retourner  au  pays  que  j'ai  donné  à  leurs 
»  pères ,  et  ils  le  posséderont. 

»  Faites  savoir  parmi  les  nations  et  publiez-le;  publiez-le, 
»  ne  le  cachez  point  !  Dites  :  Babylone  a  été  prise  !  Bel  est 
).  rendu  honteux  !  Mérodach  est  brisé  ! . . .  car  une  nation 
«  est  montée  contre  elle  de  devers  l'aquilon  qui  mettra 
«  son  pays  en  désolation...  Leurs  flèches  seront  comme 
»  celles  d'un  homme  puissant  qui  ne  fait  que  détruire... 
.)  Rangez-vous  en  bataille  contre  Babylone,  mettez-vous 
»  tous  alentour!  Vous  tous  qui  tendez  l'arc,  tirez  contre 
»  elle  et  n'épargnez  point  les  traits,  car  elle  a  péché  contre 
M  r Éternel^  !...  Voici  un  peuple  et  une  grande  nation  qui 
»  viennent  de  l'aquilon ,  et  plusieurs  rois  se  réveilleront 
»  du  fond  de  la  terre  !  Ils  prendront  l'arc  et  l'étendard  ! . . . 
)'  Le  roi  de  Babylone  en  a  entendu  le  bruit,  et  ses  mains 

»  tsAÏE,  XLiv,  24-28. 

2  Ibid.,   XLV,    1-2. 

3  JÉRÉMIE  ,    XXX,  3. 
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■.y  en  sont  devenues  lâches!...  L'Éternel  a  réveillé  l'esprit 
»  des  rois  de  Médie  '  !  » 

Gyrus  rencontrait  ainsi  au  milieu  de  ses  anciens  adver- 
saires une  nation  digne  d'être  comptée  qui  non-seulement 
se  soumettait  à  sa  puissance,  mais  l'accueillait  avec  la 
passion,  avec  le  respect,  avec  le  dévouement  qu'elle  de- 
vait naturellement  éprouver  pour  l'instrument  sacré  de  la 
vengeance  de  Dieu.  Le  souverain  de  l'Iran  reçut  avec 
bienveillance  les  hommages  de  ce  peuple  étranger;  il 
écouta  ses  plaintes  et  ses  suj)plications  avec  une  telle 
faveur,  que  peu  après  s'être  mis  en  possession  de  ses  nou- 
velles provinces,  il  rendit  un  édit  (jui  comblait  les  vœux 
des  exilés  en  leur  j)ermettant  de  rentrer  dans  leur  pays 
et  d'y  rebâtir  leurs  villes.  In  de  leurs  princes ,  Zoro- 
babel,  devait  se  mettre  à  la  tête  de  cette  expédition. 

L'édit  de  Gyrus  a  été  conservé  textuellement  par  Esdras, 
et  il  est  ainsi  conçu  : 

"  Ainsi  a  dit  Gyrus,  roi  de  la  Perse  :  Jéhovah ,  le  Dieu 
«  des  cieux ,  m'a  donné  tous  les  royaumes  de  la  terre,  et 
M  lui-même  m'a  ordonné  de  lui  bâtir  une  maison  à  Jéiu- 
»  salem  qui  est  en  Juda. 

»  Qui  d'entre  vous  de  tout  son  peuple  voudra  s'y  em- 
"  ployer?  Que  son  Dieu  soit  avec  celui-là,  et  qu'il  monte  à 
«  Jérusalem  qui  est  en  Juda  ,  et  qu'il  rebâtisse  la  maison  de 
w  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  (|ui  est  l'Élohim  résidant  h 
V  Jérusalem. 

»  Et  que  tous  les  autres  (Juifs)  qui  ne  partiront  pas,  en 
')  quelque  lieu  qu'ils  habitent,  que  ceux-là  aident  de  leur 
»  argent,  de  leur  or,  de  leurs  biens  et  de  leurs  montures  , 
»  ceux  de  leurs  localités  qui  partiront,  outre  ce  qu'on  don- 
»  nera  volontairement  pour  la  maison  de  cet  Élohim  qui 
5)  réside  à  Jérusalem.  » 

Ce  décret  royal  comblait  tous  les  vœux  des  Juifs.  Le 

1  JÉRÉMiE,  I,  2,  41, 42,  4.3. 
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monarque  iranien  s'y  déclarait  inspiré  lui-même  par  le  Dieu 
étrange»  qui  réside  h  Jérusalem,  et  il  acceptait  sans  ré- 
serve le  rôle  que  les  enfants  d'Israël  lui  attribuaient  d'être 
son  instrument.  En  même  temps,  on  peut  voir  que  la 
question  de  rétablir  la  nationalité  juive  avait,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  été  étudiée  par  le  prince  et  par  son  con- 
seil, et  qu'on  avait  prévu  des  obstacles  dirimants  à  ce  que 
l'ensemble  tout  entier  du  |)euple  déporté  non-seulement 
eût  l'envie  de  rentrer  dans  son  ancien  territoire,  mais 
-^  même  à  ce  qu'il  consentît  à  le  faire.  Et  en  effet,  depuis 
que  la  captivité  d'Israël  avait  commencé,  beaucoup  de 
familles  juives  avaient  trouvé  dans  le  pays  où  elles  vi- 
vaient alors  un  emploi  fructueux  de  leur  intelligence 
et  de  leur  travail;  les  unes  exerçaient  des  offices  publics 
importants,  des  magistratures  élevées;  les  autres  étaient 
à  la  tête  d'un  grand  commerce;  pour  beaucoup  sans  doute 
une  somme  raisonnable  d'indifférence  pratique  se  mêlait 
à  une  grande  effervescence  cérébrale  quand  il  s'agissait  de 
religion ,  et  c'est  là  un  état  d'esprit  très-ordinaire  chez  les 
Sémites.  Le  roi  prévoyait  que  les  individus  de  toutes  ces 
catégories  auraient  plus  de  goût  h  voir  partir  leurs  conci- 
toyens vraiment  ardents  qu'à  les  accompagner  dans  une 
contrée  à  laquelle  des  intérêts  positifs  les  engageaient  à  re- 
noncer. Ceux-là  furent  astreints  à  aider  l'œuvre  réparatrice 
par  des  contributions  qui  ne  restèrent  j)as  absolument 
volontaires.  Il  parait  que  le  résultat  de  cette  mesure  fut 
satisfaisant,  du  moins  Esdras  le  témoip^ne. 

Cyrus  ne  se  borna  pas  à  autoriser  la  renaissance  d'Israël. 
Il  publia  un  second  décret  ordonnant  la  reconstruction  du 
Temple,  statuant  que  cet  édifice  fut  rebâti  pour  qu'on  y 
pût  ftiire  les  sacrifices  d'usage,  déterminant  l'étendue  du 
monument,  qui  devait  être  suffisamment  fort,  d'une  hau- 
teur et  d'une  longueur  de  soixante  coudées,  posant  sur 
trois  rangées  de  grosses  pierres  et  une  rangée  de  bois  neuf. 

28. 
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Le  trésor  royal  se  chargeait  généreusement  de  la  dépense. 
En  outre,  il  restituait  les  ustensiles  d'or  et  d'argent  dont 
Nabuchodonosor  s'était  emparé. 

Tout  étant  de  la  sorte  combiné,  ceux  des  Juifs  qui  vou- 
laient se  rapatrier  se  comptèrent  et  se  trièrent.  Quelques 
familles  lévitiques  ayant  perdu  leurs  généalogies  furent 
déboutées  de  leurs  prétentions,  et  on  leur  ordonna  d'avoir 
à  ne  pas  manger  des  choses  très-saintes.  En  somme,  il  se 
trouva  quarante-deux  mille  trois  cent  soixante  émigrants, 
emmenant  à  leur  suite  sept  mille  trois  cent  trente-sept 
serviteurs  et  servantes ,  deux  cents  ciianteurs  et  chan- 
teuses, sept  cent  trente-six  chevaux,  deux  cent  quarante- 
cinq  mulets,  quatre  cent  trente-cinq  chameaux  et  six  mille 
sept  cent  vingt  ânes.  Cette  multitude  prit  la  route  du  ter- 
ritoire sacré,  chacun  cherchant  la  ville  ou  la  bourgade 
qu'avaient  habitée  ses  pères. 

Les  Livres  saints  ne  nous  disent  rien  de  ce  qui  eut  lieu 
pour  le  mouvement  semblable  opéré  parmi  les  Samaritains. 
Comme  ceux-ci  avaient  vécu  en  captivité  depuis  beaucoup 
plus  longtemps  que  les  Juifs,  il  est  à  supposer  que  l'émi- 
gration fut  encore  plus  restreinte  que  parmi  leurs  rivaux, 
chez  qui  évidemment  elle  ne  parvint  pas  à  prendre 
une  grande  extension  ;  car,  à  en  juger  d'après  les  chiffres 
assez  faibles  des  serviteurs  et  des  bétes  de  somme,  il  est 
visible  qu'elle  ne  se  composa  en  très-grande  majorité  que 
de  pauvres  gens  conduits  par  quelques  zélateurs  emportés. 
Ce  furent  ces  derniers  qui  firent  les  frais  des  soixante  et 
un  mille  royaux  d'or,  des  cin(|  mille  dariques  d'argent  et 
des  mille  vêtements  sacerdotaux  dont  l'œuvre  sainte  fut  en- 
richie. On  peut  donc  conjecturer  sans  malveillance  aucune 
que  le  plus  grand  nombre  des  Juifs  qui  consentirent  à 
retourner  dans  leur  ancien  pays  furent  entraînés  par  le 
sentiment  religieux  sans  doute,  mais  aussi  par  un  désir 
assez  naturel  de  chercher   un    arrangement  meilleur  de 
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leurs  affaires  temporelles.  Du  reste ,  l'expédition  fut  mal 
reçue  ei^  Palestine,  et  cela  pour  les  deux  causes  qui  l'a- 
vaient déterminée. 

Aussitôt  que  Zorobabel  avait  été  en  possession  du  ter- 
rain que  lui  concédaient  les  décrets  de  Cyrus ,  il  avait  vu 
accourir  à  lui  les  populations  locales,  qui,  se  vantant, 
malgré  leur  origine  assyrienne,  d'avoir  constamment  pra- 
tiqué le  culte  de  Jéhovah  depuis  le  temps  d'Asar-Haddon , 
lui  demandèrent  à  partager  ses  travaux  et  la  propriété  du 
Temple. 

Cette  prétention  n'était  pas  recevable,  si  l'on  se  place 
au  point  de  vue  <les  émigrants ,  et  elle  ne  fut  pas  non  plus 
accueillie.  Je  crois  volontiers  que  la  colonie  ninivite  avait 
pu  admettre  l'adoration  de  Jéhovah  dans  l'idée  que  c'était 
un  dieu  topique;  mais  très-certainement  elle  devait  avoir 
conservé  ses  propres  usages  religieux,  et  ainsi  elle  com- 
mettait cet  adultère  si  abominable  aux  yeux  des  Juifs,  et 
dont  leur  vie  nationale  a  été  tout  entière  occupée  à  se 
défendre. 

Ce  que  l'on  voit  très-bien  aussi,  c'est  que  les  survenants 
réclamaient  la  propriété  de  domaines  plus  ou  moins  éten- 
dus passés  depuis  longtemps  en  d'autres  mains.  Il  en  ré- 
sulta des  querelles,  des  rixes,  et  un  état  de  discorde  tel, 
qu'enfin  le  Grand  Roi ,  poursuivi  de  réclamations  et  de 
plaintes,  entouré  de  dénonciations  constantes,  probable- 
ment mal  satisfait  du  genre  d'explications  et  de  la  nature 
des  excuses  que  Zorobabel  avait  à  faire  valoir,  se  décida 
à  suspendre  les  effets  de  ses  édits  trois  ans  après  les  avoir 
rendus,  et  voulut  être  plus  amplement  informé  avant  de 
leur  donner  complètement  cours.  C'est  ainsi  que  le  gou- 
vernement du  Christ  Cyrus  fut  le  premier  à  apprendre  ce 
que  l'on  gagne  à  entreprendre  la  protection  de  ces  intri- 
gantes petites  nationalités  orientales  qui  n'ont  de  force 
que  pour  la  discorde. 
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Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  songé  à  résoudre  la 
question.  Des  intérêts  beaucoup  plus  grands  appelaient 
ailleurs  tous  ses  soins.  Le  temps  qu'il  pouvait  donner  aux 
Occidentaux  avait  pris  fin,  et  il  ne  fut  plus  désormais 
occupé  d'autre  chose  que  des  guerres  scytliiques,  dans 
lesquelles  nous  allons  le  suivre. 


CHAPITRE    IV. 

ACTION  DE  CYRUS  SUR  l'iRAN  ,   ET  GUERRES  CONTRE  LES  SCYTHES. 

Comme  Hérodote  ne  juge  pas  conforme  au  plan  de  son 
ouvrage  de  parler  avec  détail  de  ce  que  le  Grand  Roi  fit 
dans  les  provinces  héréditaires  de  la  couronne,  et  qu'il  se 
horne  à  raconter  à  cet  égard  un  très-petit  nombre  d'événe- 
ments; comme  de  son  côté  Ctésias  ne  nous  a  presque  rien 
laissé  sur  cette  matière,  et  que  cependant  c'est  la  partie  la 
plus  intéressante  du  rôle  de  Cyrus,  je  m'adresserai  aux  docu- 
ments orientaux  pour  combler  cette  lacune.  Je  serai  obligé, 
h  la  vérité,  d'entrer  avec  eux  dans  beaucoup  de  détails 
romanesques;  mais  je  ne  m'en  fais  pas  scrupule,  puisque 
la  nature  même  de  ces  récits  est  certainement  antique.  Les 
emprunts  que  l'historien  d'Halicarnasse  nous  en  a  donnés 
et  qui  sortaient  d'une  source  médique,  ceux  que  nous  tenons 
de  la  main  de  son  rival  de  Guide  et  qui  provenaient  de  Suse, 
nous  assurent  que  la  couleur  romanesque  dont  les  Orien- 
taux revêtent  l'histoire  est  très-ancienne  dans  l'Iran.  C'est 
donc,  comme  je  l'ai  posé  ailleurs  en  principe,  rester  fidèle 
à  l'esprit  de  ces  temps  que  tenir  compte  de  ce  procédé , 
et  attacher  du  prix  à  cette  forme  de  narration.  L'estime 
que  j'en  fais  est  d'autant  plus  haute,    et  je  trouve   un 
goût  d'autant   plus  profond  à   ces  marques  d'une  tour- 
nure bien  particulière  de  l'intelligence  iranienne  ,  que  c'est 


CHAPITRE  IV.  —  ACTI0:N  DE  CYRUS  SUR  L'IRAN.       439 

précisément  celle  des  nations  germaniques,  et  qu'il  en 
ressort  une  preuve  de  plus,  bien  frappante,  bien  impo- 
sante, j'ajouterai  bien  séduisante  et  bien  chère,  de  la  pa- 
renté antique  des  feudataires  de  Cyrus  avec  les  vainqueurs 
du  monde  romain.  L'amour  de  l'aventure,  commun  aux 
deux  rameaux  de  la  même  souche ,  créa  chez  l'un  comme 
chez  l'autre  cette  façon  de  concevoir  les  faits.  L'estime 
suprême  de  certaines  qualités  qui ,  au  point  de  vue  grec 
et  romain,  n'existaient  même  pas,  créa  là  un  idéal  tout 
semblable  du  caractère  héroïque,  et  enfin  un  amour  aussi 
emporté  de  l'imprévu  conduisit  les  deux  branches  de  la 
famille  à  croire  aisément  à  des  modes  tout  particuliers  et 
peu  réalisables.  Cependant,  bien  que  je  n'aie  pas  l'inten- 
tion d'expliquer  ce  qui  doit  rester  inexplicable,  je  suis 
convaincu  qu'un  filon  de  vérité  sera  aisément  reconnu  et 
suivi  jusqu'au  bout  par  tout  le  monde  dans  ce  que  je  vais 
rapporter. 

J'ai  dit  que  les  prétentions  de  Khosrou-Cyrus  à  la  cou- 
ronne avaient  été  acceptées  et  soutenues  dès  l'abord  par 
la  famille  des  Gawides,  feudataire  de  la  Montagne.  Les 
Çamides  du  Seystan  s'étaient  montrés  également  bien  dis- 
posés, et  avec  ces  deux  races  de  grands  vassaux,  les  plus 
puissantes  assurément  de  tout  l'Iran,  les  autres  maisons 
régnantes  avaient  encore  donné  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  intelligence;  elles  avaient  compris  la  néces- 
sité impérieuse  d'accepter  le  chef  commun  qui  se  présen- 
tait, lui  seul  pouvant  réunir  la  nation  dans  une  résistance 
désespérée  aux  invasions  scythiques ,  ce  qui  constituait  la 
question  de  vie  ou  de  mort  ;  car  si  les  Scythes  réussissaient 
à  rompre  les  barrières  et  à  se  précipiter  sur  l'Iran ,  l'indi- 
vidualité de  la  race  pure  allait  périr  étouffée. 

Il  est  impossible,  en  quelque  temps,  en  quelque  lieu  que 
ce  puisse  être,  et  sous  la  pression  des  dangers  les  plus  évi- 
dents, que  les  esprits  soient  absolument  unanimes  et  qu'il 
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ne  se  manifeste  pas  de  résistances  quelconques  au  vœu  le 
plus  général.  C'est  ce  qui  arriva,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  entrevoir.  Un  grand  vassal  qui  tenait  une  partie  du 
Khoracan  ,  Toous,  dont  la  famille  remontait  à  Menout- 
jelir,  s'éleva  contre  la  légitimité  de  Cyrus  et  refusa  de  le 
reconnaître. 

Il  s'attira  les  Gawides  sur  les  bras.  Comme,  suivant  la 
façon  dont  les  Orientaux  ont  conçu  cette  partie  de  leurs 
annales,  Kaous  ou  Cambyse  avait  été  le  Grand  Roi  de 
l'Iran,  au  lieu  d'être  relégué  au  rôle  plus  modeste  mais 
plus  vrai  de  simple  arrière-vassal  de  la  couronne,  gou- 
vernant la  Perside,  fief  de  la  Médie,  et  qu'en  même 
temps ,  conformément  à  ce  que  dit  Hérodote ,  Kaous  sur- 
vécut à  l'élévation  de  son  fils,  les  auteurs  asiatiques  ont 
trouvé,  pour  tourner  la  difficulté,  que  Kaous -Cambyse 
avait  abdiqué  en  faveur  de  ce  fils  ou  petit-fils.  Toous 
réclama  tlonc  contre  l'abdication ,  et  fit  valoir  les  droits 
supérieurs  de  Fer-Iberz  ou  l'illustre  Iberz,  si  bien  connu 
de  Ctésias  sous  le  nom  d'OEbaras.  Le  vassal  récalcitrant 
prétendit  qu'Iberz  avait  le  double  avantage  d'être  Iranien 
et  par  son  père  et  par  sa  mère,  tandis  que  Cyrus  n'était 
qu'un  bâtard  qui  allait  amener  sur  le  trône  le  sang  scythi- 
que  auquel  il  ne  voulait  pas  rendre  hommage.  Le  roi 
Kaous-Cambyse  eut  quelque  peine  à  calmer  les  nobles  des 
deux  partis ,  mais  enfin  il  leur  proposa  une  solution  qui 
réunit  tous  les  suffrages. 

Du  côté  d'Ardebyl,  c'est-à-dire  dans  les  territoires  mon- 
tagneux situés  à  l'ouest  de  la  Caspienne  ,  pays  déjà  inondé 
par  les  tribus  scythiques,  s'élevait  une  forteresse  appelée  le 
château  de  Bahman,  «  Dej-è-Bahman  »  ,  occupée  par  des  sup- 
pôts d'Ahriman,  et  dont  l'accès  était  rendu  impossible  par 
leurs  enchantements.  Si  l'illustre  Iberz-OEbaras  parvenait 
à  débarrasser  la  frontière  de  ce  fléau,  Cyrus  rie  serait  pas  roi, 
mais  le  vainqueur  monterait  sur  le  trône  ;  si  au  contraire 
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celui-ci  échouait  et  que  Cyrus  fût  plus  heureux,  il  n'aurait 
plus  rier^  à  prétendre.  Les  deux  partis  acceptèrent  cette 
épreuve. 

Elle  tourna  mal  pour  le  candidat  de  Toous.  A  peine 
arrivé  avec  ses  partisans  dans  le  pays  désigné,  il  y  trouva 
un  sol  embrasé  ;  les  lances  s'enflammaient  aux  mains 
des  cavaliers  ;  ceux-ci  étaient  brûlés  vifs  dans  leurs  ar- 
mures, et  la  citadelle,  planant  h  une  hauteur  extraordi- 
naire, défiait  tous  les  efforts,  car  ni  Toous  ni  Fer-Iberz 
ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour  aller  porter  la 
guerre  dans  les  airs.  Après  avoir  erré  huit  jours  autour  de 
ces  remparts  inaccessibles,  ils  furent  d'avis  que  personne 
ne  pourrait  en  entreprendre  l'escalade ,  et  ils  retournèrent 
dans  l'Iran,  avouant  leur  impuissance. 

Mais  Khosrou-Gyrus,  aidé  du  vieux  Gouderz  le  Ga- 
wide,  leur  ayant  succédé  dans  cette  entreprise,  s'avisa 
d'un  moyen  auquel  ils  n'avaient  pas  songé.  Il  écri^at  une 
sorte  de  sommation  rehgieuse  qu'au  bout  d'une  lance  il  fit 
parvenir  au  sommet  des  murs ,  et  ces  constructions  magi- 
ques, incapables  de  résister  à  la  force  du  nom  de  Dieu  , 
s'écroulèrent,  les  feux  s'éteignirent,  et  Khosrou-Gyrus  eut 
la  satisfaction  d'apercevoir  une  ville  immense ,  ornée  des 
plus  somptueux  édifices,  ombragée  de  jardins  merveil- 
leux. Il  s'en  empara,  et  lorsqu'il  reparut  dans  l'Iran,  où 
le  bruit  de  sa  victoire  et  de  sa  conquête  l'avait  devancé, 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  venir  à  sa  rencontre  Toous  et 
Fer-Iberz  qui  voulurent  être  les  premiers  à  lui  rendre 
hommage,  et  qui  se  montrèrent  désormais  pour  toujours 
ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Cette  légende  indique  comme  le  récit  des  Grecs,  et  on 
peut  ajouter  comme  les  inductions  les  plus  légitimes  du 
bon  sens,  que  l'avènement  de  Cyrus  au  trône  suprême  ne 
s'était  pas  opéré  sans  opposition.  D'une  part,  les  suzerains 
mèdes  de  sa  famille  avaient  résisté,  parce  qu'ils  étaient 
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blessés  dans  leur  suprématie  ;  d'autre  part,  des  feudataires 
de  race  anciennement  iranienne,  des  seigneurs  qui  avaient 
quelque  droit  à  considérer  leur  sang  comme  particulière- 
ment pur,  puisqu'ils  faisaient  remonter  leur  généalogie 
jusqu'au  libérateur  Férydoun-Phraortes  ,  avaient  été  cho- 
qués par  la  prétention  d'un  demi-Scythe  à  les  gouver- 
ner. On  comprend  sans  peine  que  cette  noble  famille  ré- 
calcitrante ait  été  possessionnée  dans  le  sud  du  Khoraçan, 
la  terre  iranienne  par  excellence,  et  celle  qui  avait  dû 
échapper  le  mieux  aux  influences  des  invasions  scythi(jues. 

Mais  il  parait  également  que  cette  résistance  fut  de  courte 
durée,  tomba  devant  les  premiers  succès  de  Cyrus,  et  que 
le  prétendant  qu'elle  avait  mis  en  avant  se  rallia  aussi  sin- 
cèrement que  ceux  dont  il  avait  été  le  chef.  L'illustre  Iberz, 
l'oncle  de  Cyrus,  ou  peut-être  son  frère,  est  bien  cet 
OEbaras  que  Ctésias  cite  tout  d'abord  ,  à  l'occasion  de  la 
guerre  contre  les  Mèdes,  comme  le  lieutenant  dévoué 
du  Grand  lîoi ,  comme  un  homme  qui  aurait  pu  tout  se 
permettre  sans  que  celui-ci  songeât  à  le  punir. 

Une  fois  reconnu  par  les  feudataires  de  l'Iran,  Cyrus 
avait  porté  son  attention  sur  l'état  du  pays.  La  débilité 
des  derniers  règnes,  les  constantes  invasions  des  Scythes, 
les  succès  de  ceux-ci  ,  les  conséquences  des  incursions 
qu'ils  avaient  poussées  jusque  dans  le  centre  de  l'emjjire, 
et  par  suite  desquelles  les  Grands  Rois  avaient  été  obligés  de 
renoncer  à  leur  résidence  dans  le  nord  pour  venir  se  mettre 
à  l'abri  auprès  des  arrière-vassaux  de  la  Perside  ;  tous  ces 
désastres,  l'état  de  malaise  qui  en  était  résulté,  les  longues 
famines,  la  dépopulation,  avaient  réduit  le  pays  à  la  con- 
dition la  plus  misérable.  Cyrus  réunit  les  grands  feuda- 
taires, et  parcourut  avec  eux  les  provinces.  Il  s'arrêta 
dans  toutes  les  villes  et  se  fit  rendre  compte  de  leur 
situation.  Il  ordonna  de  rebâtir  les  constructions  en 
ruine,   fit  rétablir  des  bourgs  et  des  villages  qui  avaient 
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disparu ,  et  s'attacha  avec  un  soin  spécial  à  relever  l'agri- 
culture ;  ^'était  entrer  tout  à  fait  dans  l'ordre  d'idées  de 
ses  sujets  et  donner  protection  à  ce  cpi'ils  estimaient  da- 
vantage. Il  appuya  l'effet  de  ses  mesures,  de  ses  ordres, 
de  ses  conseils,  en  distribuant  là  où  il  le  fallait  l'argent  de 
son  trésor,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  l'Iran  sortir  de 
ses  ruines,  reprendre  une  physionomie  animée,  vivante, 
joyeuse,  que  depuis  longues  années  les  contrées  de  la  Loi 
pure  avaient  presque  entièrement  perdue. 

La  perpétuité  d'une  œuvre  si  considérable  et  si  néces- 
saire, son  maintien  même  pendant  la  durée  de  la  vie  de 
Cyrus  dépendaient  essentiellement  de  ce  fait  :  il  fallait  re- 
pousser définitivement  les  Arians-Scythes  au  delà  des  fron- 
tières septentrionales ,  et  leur  imprimer  la  conviction  solide 
que  de  l'isthme  caucasien  au  pied  de  l'Hindou-Kouh  il  n'y 
avait  pas  de  passage  qui  ne  leur  fût  à  jamais  fermé.  A  moins 
d'un  pareil  succès,  tout  effort  d'amélioration  était  néces- 
sairement faible   et  temporaire.   Le  Shah-nameh,  auquel 
j'emprunte  les  faits  et  les  détails  que  je  consigne  ici,  est  à 
cet  égard  aussi  explicite  que  le  pourrait  être  un  historien 
moderne.  Il  explique  avec  une  précision  qui  égale  sa  viva- 
cité de  couleurs,  que  l'invasion  scythique,  toujours  immi- 
nente,  maintenait   l'Iran    sur   le    bord   de    l'abîme;    que  , 
Khosrou-Cyrus  apprécia  ce  mal  dans  toute  sa  profondeur; 
qu'il  le  fit  toucher  du  doigt  à  l'assemblée  de  ses  feuda- 
taires,  et  qu'après  avoir  montré  et  prouvé  le  besoin  d'en 
finir  avec  une  puissance  si  menaçante,  si  démesurément 
forte,  si  résolue  à  ne  rien  ménager,  à  ne  respecter  aucune 
loi,  à  ne  se  tenir  dans  aucune  mesure,  à  s'abandonner  à 
tous  les  excès,  à  mettre  sous  ses  pieds  toutes  les  forces 
qu'elle  jugeait  utile  d'anéantir,  il  conclut  à  la  nécessité  de 
lui  faire  une  guerre  inexorable,  et  de  mettre  cette  affaire 
avant  toutes  celles  que   l'Iran  pourrait  estimer  les  plus 
nécessaires. 
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Il  obtint  un  assentiment  général.  Les  chefs  applau- 
dirent à  ses  projets,  et  s'engagèrent  à  les  soutenir  de  leur 
mieux.  Les  Seystanys  dans  l'est,  les  Gawides  dans  le  nord- 
ouest  ,  les  Parthes  au  nord  ,  les  tribus  du  Khoraçan  et 
celles  qui  se  groupaient  autour  de  la  mer  de  Khawer, 
grands  et  petits,  tous  se  déclarèrent  prêts  à  suivre  Khosrou 
dans  l'entreprise  vitale  qu'il  leur  proposait,  et  à  fermer  à 
jamais  l'accès  de  l'empire  pur,  du  Vara  ,  du  pays  de 
Pehlou,  aux  Arians-Scythes  et  à  leurs  invasions.  Le  Grand 
Roi  apportait  pour  sa  part  dans  l'ensemble  des  ressources 
qu'il  faudrait  réunir  à  cette  occasion  bien  plus  qu'au- 
cun de  ses  glorieux  prédécesseurs  n'aurait  pu  donner; 
il  avait  les  hommes  et  les  contributions  de  son  ar- 
rière-fief de  Susiane,  ce  que  pouvait  fournir  le  domaine 
de  son  père,  la  Perside,  et  les  énormes  ressources  de  ses 
récentes  conquêtes,  la  Médie,  l'Assyrie,  la  Lydie,  la  Ba- 
bylonie,  et  leurs  annexes,  domaines  désormais  directs  de 
sa  couronne. 

Gyrus,  pour  assurer  le  succès  d'une  lo-vée  si  importante, 
.  ouvrit  ses  trésors,  et  ne  réserva  rien  de  ce  qu'il  possédait. 
Les  troupeaux  de  chevaux  ,  partie  importante  de  ses 
richesses,  furent  amenés  au  camp  et  servirent  à  monter 
les  cavaliers.  C'étaient  des  étalons  et  des  juments  d'une 
parfaite  beauté,  appartenant  sans  doute  pour  la  plupart  à 
cette  race  sacrée  qui  excitait  à  un  si  haut  degré  l'admi- 
ration des  Grecs ,  et  pour  lesquels  les  Iraniens  et  les  Scy- 
thes surtout  éprouvaient  une  affection  qui  prenait  la  forme 
du  respect  religieux. 

Il  fit  rassembler  les  vêtements  de  prix  entassés  dans 
les  magasins  impériaux,  et  les  distribua  dans  le  camp.  Il 
consigna  les  valeurs  d'or  et  d'argent  de  ses  coffres  dans  la 
caisse  militaire,  donnant  ainsi  im  exemple  d'abnégation 
.  d'autant  plus  mémorable  aux  yeux  des  Asiatiques  qu'il  a 
été  moins  imité  par  leurs  souverains  successifs.  Enfin  il 
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combla  les  différents  chefs  féodaux  de  présents  dignes  de 
lui  et  d'eux-mêmes,  et  leur  promit  pour  l'avenir  des  lar- 
gesses encore  plus  magnifiques  s'il  pouvait,  avec  leur  aide, 
atteindre  au  grand  but  qu'ils  se  proposaient  en  commun. 

Animés  par  une  conduite  si  sage  et  si  généreuse,  et 
entrant  dans  les  vues  du  roi ,  les  grands  combinèrent  avec 
lui  un  plan  de  campagne  tel  que  les  hommes  d'Etat  et  les 
guerriers  de  l'Iran  n'en  avaient  encore  jamais  conçu  de 
pareil.  Les  détails  en  sont  multiples,  et  il  faut  les  donner 
tous  pour  bien  faire  apprécier  à  quel  point  l'ensemble  de 
ce  récit  est  revêtu  de  ce  que  l'on  peut  appeler  une  certi- 
tude historique. 

Roustem,  le  chef  de  la  famille  des  Çamides ,  remontra 
que  le  premier  point  d'attaque  contre  les  Scythes  devait 
être  le  district  appelé  le  canton  de  Khar  ou  Khar-gah. 
C'était  une  partie  du  Zawoul  dont  les  Touranys  s'étaient 
tout  récemment  emparés.  Le  pays  était  riche,  bien  cul- 
tivé, et  avait  jusqu'alors  toujours  appartenu  à  l'Iran. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  ce  canton  de  Khar  il 
faut  reconnaître  le  pays  de  Gari ,  indiqué  par  Isidore  de 
Charax;  c'est  le  Gor  actuel,  au  sud-est  de  Ferrah ,  ou 
peut-être  encore  Girany,  qui  en  est  à  la  même  distance  au 
nord-est.  On  voit  par  ce  fait  combien  il  était  temps  de 
mettre  une  barrière  solide  aux  invasions  scythiques,  puis- 
que déjà  elles  se  multipliaient  ainsi  jusqu'au  cœur  de 
l'Iran  ancien,  aux  environs  de  Hérat. 

Roustem  fit  remarquer  que  l'on  pouvait  attaquer  cette 
position  par  le  sud ,  par  le  Syndhy  et  par  l'Inde  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  par  la  rive  droite  de  l'Indus,  et 
enfin  par  le  nord-est  en  y  arrivant  du  Kashmyr.  Au  nord- 
ouest,  il  n'y  avait  rien  à  faire,  car  les  Scythes  s'y  trou- 
vaient déjà  accumulés,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  occupaient 
en  tout  ou  en  partie  la  Bactriane  et  les  provinces  supé- 
rieures. 
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Gyrus  appuya  l'opinion  du  chef  du  Seystan ,  et  forma 
une  armée  considérable  destinée  à  opérer  de  ce  côté.  Il  y 
mit  une  partie  des  contingents  de  l'Elbourz  sous  Gouderz, 
fils  de  Keshwad  ,  sous  Koustchem ,  fils  de  Konjdehem;  il  y 
joifjnit  Ashkesh  avec  les  Parthes,  et  de  nombreuses  troupes 
venues  des  bords  du  (jolfe  de  Koutj  et  du  pays  des  Be- 
loutjes.  Ces  derniers  étaient  des  espèces  de  sauvages  con- 
duits j)ar  un  clief  nommé  Arshaw,  qui  faisait  porter  devant 
lui  comme  étendard  une  peau  de  panthère.  En  outre  figu- 
raient dans  l'armée  Ferhad,  dont  les  drapeaux  montraient 
une  gazelle;  Kerazeh,  <pn  avait  pour  signe  un  sanglier; 
Zenkeh ,  fils  de  Shaweran  ,  dont  le  blason  était  un  phé- 
nix :  ce  Zerdveh  commandait  les  troupes  venues  de  la  Ba- 
bylonie,  qui  étaient  armées  de  courtes  épées  et  de  lances, 
ce  qui  s'accorde  bien  avec  l'équipement  des  Assyriens  sur 
les  bas-reliefs.  Hérodote  dit  de  même  (jue  ces  gens  por- 
taient des  javelots  et  des  ])oignards. 

Le  C()mmand(!ment  de  cette  expédition  lut  confié  à  Fer- 
Amorz  le  Gamide.  Il  menait  les  soldats  du  Kasinnvr,  ceux 
du  Kaboul  et  ceux  du  Nymrouz  ou  Seystan.  Il  semblerait 
que  les  longues  rivalités  entre  les  ftunilles  de  Kaboul  et  de 
Zawoul  avaient  abouti  dans  ces  temps  à  l'annexion  du 
premier  de  ces  pays  au  second.  Les  drapeaux  de  Fer- 
Amoiz  étaient  noirs  avec  sept  têtes  de  serpents  réunies 
dans  un  lien.  Il  paraîtrait  d'après  cela  que  dans  quel- 
ques familles  au  moins  les  insignes  héraldiques  étaient 
héréditaires,  car  nous  avons  là  les  armes  de  Kershasep  à 
très-peu  de  variantes  près. 

Ici  se  trouve  une  indication  si  importante  que  nous 
ne  pouvons  passer  à  côté  sans  la  toucher  du  doigt.  Gtésias 
racontant  la  campagne  de  Gyrus  contre  les  Derbikkes, 
c'est-à-dire  contre  les  Scythes  établis  au-dessus  des  Saces , 
.  au-dessus  du  Seystan ,  précisément  ceux  dont  il  s'agit , 
attribue  la  A'ictoirc  remportée  sur  eux  à  Amorgès,  c'est- 
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à-dire  à  Fer-Amorz ,  qui ,  à  la  tête  de  vingt  mille  de  ses 
cavalier^,  les  mit  en  fuite. 

Il  y  a  donc  sur  ce  point  accord  parfait  entre  le  rensei- 
gnement de  Ctésias  et  celui  de  Ferdousy;  c'est  le  même 
champ  de  bataille,  ce  sont  aussi  les  mêmes  combattants; 
c'est  du  côté  des  Iraniens  le  même  chef,  et,  comme  on 
le  verra  plus  loin  ,  c'est  aussi  le  même  résultat ,  la  même 
victoire.  Toutefois  les  deux  traditions  diffèrent  en  ceci,  que 
Ctésias  place  ici  la  mort  de  Cyrus,  et  que  le  poëte  du 
Shah-nameh  est  d'autant  plus  éloigné  de  le  faire,  que,  pour 
lui,  le  Grand  Eoi  ne  figure  pas  même  dans  cette  guerre. 
Je  laisserai  cette  divergence,  et,  attentif  uniquement  iuix 
similitudes  qui  s'y  trouvent  mêlées,  je  continue  l'exposé 
des  mesures  poursuivies  par  Cyrus  pour  délivrer  son 
empire  des  attaques  scythiques. 

En  même  temps  que  ce  prince  envoyait  contre  les  en- 
vahisseurs du  Seystan  l'armée' considérable  dont  la  descrip- 
tion vient  d'être  donnée  ,  il  formait  un  autre  corps  d'une 
puissance  égale  sous  le  commandement  de  Toous.  Celui-ci 
portait  pour  armoiries  un  éléphant.  Il  avait  sous  ses  ordres 
les  hommes  du  Khoraçan  et  une  partie  des  tenanciers  des 
Gawides,  sous  Gouderz  et  Gyvv. 

Cette  force  se  dirigea  par  l'extrémité  méridionale  de  la 
Caspienne,  en  tournant  vers  le  nord-est,  sur  un  point 
nommé  Kélat.  Je  ne  suis  pas  étonné  de  ne  retrouver  nulle 
part  la  mention  de  cette  localité,  attendu  que  le  poëte  n'a 
remarqué  qu'un  château  servant  de  résidence  à  un  certain 
jeune  frère  de  Khosrou-Cyrus,  Féroud,  demeuré  parmi 
les  Touranys,  et  dont  la  légende  ne  porte  absolument 
aucun  caractère  d'authenticité.  De  Kélat,  les  Iraniens, 
inclinant  davantage  vers  l'est,  tout  en  remontant  vers  le 
nord ,  traversent  le  pays  de  Djerrym  et  celui  de  Mym  en 
chassant  devant  eux  les  Scythes. 

On   reconnaît  Djerrym  dans  l'isydjerm  actuel,   sur   la 
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route  de  Meshhed,  De  là  l'expédition  s'avança  jusqu'aux 
contrées  lointaines  de  Mym,  qui  semble  devoir  être  quel- 
que embranchement  de  l'Imaûs ,  et  elle  arriva  au  fleuve 
de  Kaseh,  la  Gasia  de  Ptolémée,  pays  horrible,  monta- 
gneux, couvert  de  neiges,  exposé  à  des  dégels  non  moins 
désastreux  que  le  froid,  et  où  les  Iraniens  auraient  péri 
sans  l'intrépidité  et  la  constance  de  Gyw.  Ainsi,  en  même 
temps  que  le  premier  corps  d'armée,  sous  Fer-Amorz- 
Amorgès  le  Çamide,  attaquait  les  Scythes  dans  leur  plus 
récente  conquête  à  l'est,  le  second  corps,  sous  Toous,  les 
repoussait  devant  lui ,  et  les  poursuivait  jusqu'au  cœur  de 
leur  pays  propre,  battant  les  chefs  qui  s'opposaient  à  sa 
marche ,  Pelashan ,  Tejad ,  brûlant  les  villes  et  enlevant 
les  troupeaux. 

Les  vues  de  Khosrou-Cyrus  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ces 
deux  grandes  entreprises.  Sur  la  ligne  méridionale  de  la 
Caspienne,  il  chassait  les  bandes  qui  s'étaient,  de  ce 
côté,  glissées  entre  la  mer  et  les  montagnes,  et,  par  une 
suite  d'attaques  auxquelles  les  chefs  les  plus  réputés  prê- 
taient tour  à  tour  leur  énergie ,  il  s'efforçait  de  déhvrer  la 
terre  iranienne  du  fardeau  qui  la  chargeait.  Le  mal  était 
si  enraciné,  des  siècles  de  pression  d'une  part,  de  désas- 
tres ou  d'impuissance  de  l'autre,  avaient  donné  aux  Scythes 
tant  de  facilités  pour  aborder  tous  les  chemins  et  menacer 
toutes  les  régions  de  l'empire  que  dans  le  sud-est,  ces 
ennemis  avaient  pu  faire  alliance  avec  la  population  au- 
tochthone  et  mal  soumise  du  Mekran ,  et  s'étaient  créé  là 
des  alliés  sauvages  qui  leur  prêtaient  la  main  depuis  les 
bords  de  la  mer  des  Indes, 

Afin  de  rompre  cette  coalition  et  de  la  frapper  à  la  fois 
et  dans  le  nord  et  dans  le  sud,  Gyrus,  au  dire  du  Shah- 
nameh,  fît  construire  sur  la  mer  de  Khawer,  qu'il  nomme 
de  son  nom  actuel,  le  Zareh ,  une  flotte  nombreuse,  puis- 
samment équipée  et  pourvue  de  vivres  pour  une  année. 
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Tel  fut  l'ensemble  des  mesures  prises  par  le  Grand  Roi 
pour  mener  à  fin  ses  projets  de  délivrance,  et  je  note 
d'autant  plus  volontiers  la  mention  que  fait  ici  Ferdousy 
d'une  navigation  sur  la  mer  Intérieure,  qu'il  se  trouve 
dans  l'histoire  peu  d'occasions  de  parler  de  cette  mer, 
qui,  dans  les  temps  postérieurs  à  ceux  du  premier  empire, 
bordait  surtout  des  points  devenus  secondaires,  des  pro- 
vinces à  peu  près  inhabitées  et  des  régions  occupées  par 
des  sauvages. 

La  tâche  poursuivie  par  le  Grand  lloi  était  difficile  ;  les 
Scythes  opposèrent  une  résistance  formidable.  La  pre- 
mière expédition,  commandée  par  Fer-Amorz-Amorgès, 
paraît  cependant  avoir  réussi ,  et  le  Zawoul  fut  débarrassé 
de  ses  oppresseurs.  L'empire  fut  étendu  et  consolidé  jus- 
qu'au delà  de  l'Indus.  Jusqu'au  Kashmyr,  les  peuples 
reconnurent  la  suzeraineté  de  l'Iran  sous  la  domination 
des  Çamides ,  devenus  plus  puissants  et  plus  forts  que 
jamais.  Ailleurs  la  fortune  ne  se  hâta  pas  autant  de  se 
montrer  favorable. 

Le  corps  commandé  par  Toous ,  et  qui ,  suivant  la 
légende  persane,  pénétra  jusqu'à  Kaseh-roud,  ou  rivière 
de  Kaseh,  la  Casia  de  Ptolémée  ,  ne  souffrit  pas  seulement 
de  la  rigueur  du  climat  qui  failUt  l'anéantir,  il  fut  battu 
par  les  Scythes.  Toous,  rappelé  par  le  Grand  Roi,  fut 
châtié  pour  avoir  été  vaincu,  et  Fer-Iberz-OEbaras  mis 
en  sa  place.  Mais  le  chef  scythe,  Pyran ,  fils  de  Wys,  pour 
lequel  les  Persans  eux-mêmes  n'ont  pas  assez  d'éloges , 
célébrant  en  toute  occasion  sa  loyauté ,  sa  bravoure ,  sa 
douceur,  ses  talents ,  battit  Fer-Iberz-OEbaras  comme  son 
prédécesseur  l'avait  été,  et  dans  une  défaite  sanglante,  un 
des  principaux  chefs  iraniens,  Behram  ou  Varanes,  resta 
frappé  à  mort  par  le  héros  scythe  Tejad ,  qui ,  à  son  tour, 
tomba  sous  les  coups  de  Gvw. 

Toous,  rentré  en  faveur  à  la  suite  des  échecs  éprouvés  par 
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Fer-Ibeiz,  reprit  le  commandement  concurremment  avec 
ce  dernier.  Les  exploits  se  multiplièrent.  Malgré  des  dé- 
faites fréquentes,  les  Iraniens  gagnaient  du  terrain.  Toous 
rétablit  sa  réputation  en  remportant  deux  victoires  sur  les 
héros  touranys  Arzenk  et  Houman;  mais  Pyran,  fils  de 
Wys,  releva  les  affaires  des  Scythes,  et  les  Iraniens  furent 
de  nouveau  mis  en  déroute  ;  ce  fut  à  grand'peine  qu'ils  réus- 
sirent à  se  retirer  sur  le  mont  Hemawen.  Ils  se  fortifièrent 
dans  les  défilés  et  dans  les  gorges  pour  échapper  à  une 
extermination  totale.  En  même  temps,  Toous  envoya  à 
Cyrus  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  demanda 
un  prompt  secours,  sans  quoi  toute  l'armée  allait  périr. 
Presque  aussitôt  Pyran  et  les  Scythes ,  acharnés  à  la  pour- 
suite des  vaincus,  accoururent  et  les  bloquèrent  dans 
leur  dernier  asile.  Mais  le  désespoir  électrisa  les  Iraniens, 
et  ils  avaient  repoussé  les  Scythes  quand  le  secours  parut, 
ayant  à  sa  tête  Roustem,  fils  de  Zal  le  Çamide,  le  grand 
homme  de  guerre,  le  héros  de  cette  époque  et  de  tous  les 
temps  de  la  Perse.  En  réalité,  les  Scythes  non-seulement 
avaient  perdu  beaucoup  de  territoire,  non-seulement  ils 
avaient  été  repoussés  de  tous  les  points  de  l'intérieur  de 
l'empire  où  ils  avaient  récemment  fondé  des  établisse- 
ments, mais  ils  s'affaiblissaient  visiblement  dans  leur  pays 
même,  malgré  des  succès  partiels,  et,  la  Chronique  per- 
sane ne  le  dissimule  pas ,  tout  en  exaltant  la  grandeur  de 
leur  courage  et  l'héroïsme  de  leurs  chefs. 

Ils  tentèrent  alors  un  suprême  effort,  et  trois  de  leurs 
monarques,  présentés  comme  étant  chacun  égal  en  puis- 
sance à  Cyrus  lui-même,  Afrasyab,  souverain  du  Tou- 
ran,  le  Khagan  et  le  Fagfour  réunirent  leurs  guerriers 
et  attaquèrent  de  toutes  parts  le  Grand  Roi.  Sous  les 
noms  du  Khagan  et  du  Fagfour,  dont  l'autorité  est  évi- 
demment agrandie  dans  l'esprit  du  pôëte  par  tout  ce 
que  l'on  savait  de  son  tem])s  de  la  puissance  des  princes 
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mongols  et  de  celle  des  empereurs  chinois,  il  faut  com- 
prendre les  masses  des  tribus  scythiques  qui  occupaient 
les  territoires  du  nord,  derrière  les  Gètes  et  les  Sakas. 
La  légende  suppose  qu'à  ce  moment  des  guerres  de 
Cyrus  il  y  eut  dans  toute  l'étendue  des  steppes  septen- 
trionales une  sorte  de  rage  et  d'indignation  contre  le  pou- 
voir qui  prétendait  fermer  les  chemins  du  midi  aux  hordes 
envahissantes,  et  il  en  résulta  un  mouvement  général. 

Les  Iraniens  avaient  conservé  leur  position  dans  le 
mont  Hemawen.  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  qu'il 
s'agit  là  d'un  des  embranchements  glacés  de  ces  dépen- 
dances de  l'Himalaya  constamment  couvertes  de  frimas  et 
de  neiges ,  et  dont  le  nom ,  inconnu  à  la  géographie  mo- 
derne des  Orientaux,  se  retrouve  dans  cette  dénomination 
un  peu  vague  d'Imaûs,  apprise  aux  Grées  par  les  popula- 
tions antiques.  Nous  allons  voir  d'ailleurs  qu'il  s'agit 
bien  de  ces  contrées  lointaines,  et  ainsi  les  Iraniens, 
en  somme ,  avaient  réussi  à  porter  la  guerre  et  ses  chances 
dans  le  cœur  des  pays  ennemis. 

Fer-Iberz-OEbaras  fit  sa  jonction  avec  l'expédition  de 
secours,  et  battit  un  chef  tourany,  Kamous,  fils  de  Ke- 
shany,  qui  l'avait  attaqué.  Mais  c'était  Roustem  lui-même 
qui  désormais  commandait  les  Iraniens,  et  les  événements 
se  précipitèrent.  Une  nouvelle  armée  de  Scythes,  sous  les 
ordres  d'Ashkebous,  fut  exterminée.  En  vain,  dans  un 
retour  de  fortune,  Elw^a,  un  des  nobles  du  Seystan,  tomba 
sous  les  coups  de  Kamous ,  revenu  à  la  charge  ;  ce  ne  fut 
qu'une  lueur  de  prospérité  pour  les  Touranys,  et  elle  fut 
courte.  Bientôt  Kamous  périt  lui-même  de  la  main  de 
Roustem,  ainsi  qu'un  autre  chef,  Tjenkesh. 

Pyran  essaya  de  nouer  des  négociations  avec  les  héros 
seystanys  dans  le  but  d'amener  la  paix.  Ce  sont  probable- 
ment ces  dispositions  à  en  venir  à  un  accord  qui  lui  ont 

valu  les  sympathies  delà  légende  orientale.  Mais  tout  arran- 
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gement  était  impossible,  et  l'on  sent  très -bien,  sous  les 
raisons  un  peu  romanesques  qu'allègue  la  tradition ,  sous 
les  expressions  de  haine  non  satisfaite,  de  vengeance  res- 
tée inachevée,  que  le  véritable  obstacle  à  l'entente  était 
que  les  Scythes  ne  donnaient  pas  des  garanties  suffisantes 
qu'ils  renonceraient  pour  toujours  à  considérer  l'Iran 
comme  leur  proie. 

Les  hostilités  reprirent.  Un  guerrier  fameux,  Shengel , 
commandait  les  Touranys.  Il  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per au  bras  du  fils  de  Zal;  mais  il  ne  communiqua  pas  son 
bonheur  à  ses  compagnons,  et  bien  que  les  Scythes  du 
.  Khagan  se  fussent  unis  à  ceux  d'Afrasyab,  une  bataille 
effroyable  vit  tomber  successivement  deux  cavaliers  ilhis- 
tres,  Saweh  et  Kehar,  fils  de  Keliany,  et  au  milieu  de  la 
défaite  et  de  la  fuite  désordonnée  des  siens,  le  Khagan  , 
pris  au  lasso  par  Roustem ,  fut  arraché  de  son  éléphant 
et  fait  prisonnier. 

Non-seulement  tout  le  territoire  primitif  de  l'Iran  était 
reconquis  et  la  frontière  reportée  là  où  elle  avait  été  sous 
les  Djemshydites  au  delà  de  la  Sogdiane  ,  ce  qui  avait  cessé 
d'être  depuis  des  siècles,  mais  les  troupes  iraniennes, 
malgré  les  difficultés  rencontrées  partout  et  des  défaites 
partielles,  avaient  pu  se  maintenir  en  dehors  du  Yaxartes, 
dans  le  nord  et  dans  l'est.  Cependant  Afrasyab ,  voyant 
qu'aucun  des  arrangements  proposés  et  recherchés  par 
Pyran,  fils  de  Wys,  n'aboutissait,  continua  à  guerroyer 
avec  ses  forces  diminuées  mais  non  détruites.  Il  se  jeta 
de  nouveau  sur  la  Sogdiane.  Ce  fut  avec  un  malheur  ab- 
solu. La  moitié  de  son  armée  fut  détruite  par  Roustem  et 
Toous ,  et  il  s'enfuit  à  grand'peine  avec  son  général  Pou- 
ladwend ,  ou  le  «  Guerrier  ceint  d'acier  »  ,  qui  passait  cepen- 
dant pour  un  diable.  Ce  fut  la  fin  de  cette  campagne  aussi 
longue  que  laborieuse,  et  dont  le  succès  final  semblait 
devoir  assurer  le  repos  de  l'Iran.  Cependant  il  n'en  fut  rien. 
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Roustem  et  Toous,  revenus  près  de  Khosrou-Gyrus,  lu- 
rent invite's  par  lui  à  former  de  nouveaux  plans  destinés 
cette  fois  à  délivrer  les  rives  méridionales  de  la  Caspienne 
des  bandes  isolées,  des  tribus  errantes  qui  les  occupaient. 
Nous  avons  déjà  vu  que  par  ce  côté  les  Scythes  s'étaient 
accoutumés  à  pénétrer  très-loin.  Ils  y  étaient  pour  ainsi 
dire  chez  eux,  tant  il  y  avait  de  temps  qu'ils  désolaient 
ces  régions.  C'était  d'ailleurs  de  là  que  tant  de  leurs  com- 
patriotes étaient  partis  pour  aller  s'établir  dans  l'empire , 
ceux-là  même  qui,  devenus  Iraniens,  leur  fermaient  aujour- 
d'hui si  rudement  le  passage  et  avaient  jadis  pris  pied  dans 
l'Elbourz,  dans  la  Médie,  dans  la  Perside ,  dans  la  Susiane. 

Tandis  que  Roustem  attaquait  le  Scythe  Akhwan  au 
centre  du  Mazenderan ,  Bijen  y  poursuivait  Keraran ,  et 
Toous  en  venait  aux  mains  avec  les  bandes  éparses  du 
côté  d'Asterabad.  C'est  à  ce  moment  que  la  Chronique 
persane  place  un  épisode  tout  à  fait  chevaleresque,  resté 
célèbre  entre  les  exploits  les  plus  éclatants  des  cavaliers 
iraniens,  sous  le  nom  de  combat  des  Onze  vaillants.  Je 
remarquerai  en  passant  que  l'expression  consacrée  pour 
qualifier  les  onze  combattants  de  l'empire  est  le  mot 
«  rekh  » ,  tout  à  fait  identique  à  l'allemand  «  rekke  »  ,  et  qui 
signifie  exactement  de  même  un  guerrier  intrépide,  témé- 
raire, et  que  rien  ne  fait  plier. 

Bien  que  ce  que  je  vais  rapporter  constitue  une  pure 
aventure ,  le  fait  est  si  connu  dans  toute  la  Perse,  si  vanté, 
il  est  resté  si  caractéristique  du  temps  de  Khosrou,  il  est 
tellement  loin  des  idées,  des  notions,  des  mœurs  des  po- 
pulations actuelles,  que  le  respect  de  l'histoire  oblige  à  en 
faire  mention.  Je  ne  sais  si  le  combat  des  Onze  vaillants  a 
réellement  eu  lieu  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  anciens  on 
était  convaincu  de  sa  réalité,  et  il  n'est  par  conséquent 
pas  permis  de  le  passer  sous  silence.  Voici  comment  les 
choses  se  passèrent. 
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Gouderz  avait  pris  sa  part  des  mouvements  guerriers 
accomplis  sur  la  frontière  de  ses  domaines.  Bien  qu'avancé 
en  à,"e ,  il  avait  maintenu  son  ancienne  gloire  et  parcouru 
l'Elbourz  le  fer  à  la  main  ,  au  grand  détriment  des  Scythes. 
Enfin  il  les  avait  forcés  à  la  retraite,  et,  comme  le  dit  le 
poëme,  chacun  s'était  séparé,  les  uns  tournant  du  côté  de 
la  montagne  de  Kenaboud,  les  autres  du  côté  de  Ribed. 
Kenaboud  est  une  forme  mutilée  d'un  nom  ancien  que  les 
Grecs  ont  rendu  par  le  mot  Kambadini,  la  Cambadène  ; 
c'est  une  contrée  montagneuse  située  au  sud  -  ouest 
d'Ecbatane  ou  Hamadan.  Nous  allons  en  reparler  tout  à 
l'heure. 

Quant  h  Ribed ,  c'est  le  pays  des  Rhibii  de  Ptolémée , 
situé  sur  l'Oxus,  dont  la  capitale  se  nommait  Davaba  , 
pays  scythique  par  excellence,  et  dont  les  victoires  ré- 
centes des  Iraniens  avaient  pu  contenir  les  occupants  au 
delà  de  leur  fleuve,  mais  ne  devaient  pas  réussir  complè- 
tement à  les  faire  disparaître,  bien  qu'ils  fussent  là  cou- 
verts par  le  Yaxartes.  Le  désert  riverain  de  la  Caspienne 
était  à  proximité,  et  ils  pouvaient  s'y  réfugier  en  cas  de 
besoin ,  sans  que  leurs  adversaires  eussent  les  moyens  de 
les  y  atteindre. 

Lors  donc  que  Gouderz  les  eut  rejetés  dans  leur  canton 
et  fut  retourné  à  la  cour  du  Grand  Roi,  il  arriva  un  jour 
que  causant  avec  son  fils  Gyw  dans  les  loisirs  du  camp, 
celui-ci  se  vanta  d'avoir  été  chargé  par  Khosrou  de  pour- 
suivre Pyran  et  de  le  mettre  à  mort.  Le  vieux  Gouderz, 
jurant  que  cette  vengeance  lui  appartenait,  traita  son  fils 
de  présomptueux,  et  réunissant  les  meilleurs  champions 
de  l'Iran,  il  les  convia  à  soutenir  le  défi  qu'il  allait  porter 
aux  hommes  les  plus  valeureux  du  camp  tourany.  Les  Ira- 
niens se  trouvèrent  au  nombre  de  onze,  sans  compter 
.  leur  chef,  et  voici  leurs  noms  avec  celui  de  l'adversaire 
de  chacun  d'eux. 
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Gy w  fut  engagé  contre  Goiirwy-Zereh;  Kerazeh  contre 
Syamek^Ferouliel  contre  Zenkcleh  ;  Reliliam  contre  Bar- 
man; Rouyyin  contre  Bijen  ;  Hedjyr  contre  Aspehrem; 
Gourghyn  contre  Enderyman  ;  Berteh  contre  Kehrem; 
Zenkeh,  fils  de  Shahweran ,  contre  Akhast  ;  enfin  Fer- 
Iberz  contre  Kelbad.  Voilà  avec  leurs  antagonistes  les  onze 
he'ros  qui  tous,  à  l'exception  de  trois,  appartiennent  à  la 
famille  des  Gawides.  Quant  à  Gouderz,  chef  de  cette  mai- 
son,  il  se  mit  ce  jour-là  à  la  tête  des  siens  contre  Pyran, 
ainsi  qu'il  se  l'était  promis. 

Les  Scythes  étaient  accompagnés  de  deux  de  leurs  grands, 
Lehhak  et  Fershydwerd  ,  qui,  étrangers  à  cette  rencontre, 
devaient ,  en  cas  de  succès  comme  en  cas  de  revers ,  en 
porter  les  nouvelles  à  leur  souverain.  Le  champ  clos 
fut  indiqué  au  pied  du  mont  Kenaboud,  dans  une  vaste 
plaine  qui  laissait  place  à  toutes  les  évolutions  des  cava- 
liers. On  se  donna  parole  de  ne  pas  se  séparer  sans  résul- 
tat, et  une  foule  compacte  de  guerriers  scythes  et  iraniens 
entoura  le  lieu  du  défi.  Il  n'y  eut  pas  de  mêlée  ;  ce  ne  fut 
pas,  comme  chez  nous  au  combat  des  Trente,  un  choc 
d'hommes  d'armes  les  uns  contre  les  autres,  ce  fut  une  série 
de  duels. 

Fer-Iberz  s'engagea  d'abord  avec  Kelbad,  et  le  tua;  en- 
suite vint  Gyw  aux  prises  avec  Gourwy-Zereh.  Les  deux 
héros  s'attaquèrent  à  la  lance  et  sans  avantage,  puis, 
saisissant  leurs  arcs  ,  ils  s'accablèrent  d'une  grêle  de 
flèches  en  faisant  tourner  et  galoper  leurs  chevaux  dans 
la  plaine.  Gyw  finit  par  atteindre  son  adversaire,  le  frappa 
à  coups  de  massue  sur  la  tête  et  le  jeta  sanglant  à  bas  de 
son  cheval.  Il  le  saisit  alors,  et  en  brandissant  son  éten- 
dard, il  le  traîna  vivant  aux  pieds  de  Cyrus. 

Kerazeh  tua  Syamek ,  ensuite  Ferouhel  tua  Zen- 
keleh;  le  brave  Rehham  tua  Barman,  et  le  jeune  fils 
de  Gyw,   Bijen,  tua  Rouyyin.  Aspehrem  fut  tué  le  sep- 
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tième  de  la  main  de  Hedjyr;  de  même,  les  autres  cham- 
pions iraniens  renversèrent  et  tuèrent  les  chefs  touranys 
qui  leur  étaient  opposés.  C'est  ainsi  que  le  hrave  et  ver- 
tueux Pyran  succomba  sous  la  main  de  Gyw,  seconde 
victime  de  ce  héros,  sur  les  cadavres  de  tous  les  siens. 

Aussitôt  que  ce  terrible  dénoûment  fut  accompli, 
Lehhak  et  Fershydwerd  s'enfuirent,  comme  il  leur  avait 
été  commandé,  pour  aller  rapporter  à  Afrasyab  ce  qui 
était  advenu.  Mais  Koustehem  se  précipita  à  leur  pour- 
suite, les  atteignit  et  les  tua.  Le  désastre  des  Touranys 
fut  complet.  Quant  aux  morts,  on  leur  fit  des  funérailles 
magnifiques,  honorant  ainsi  leur  bravoure;  le  captif  de 
Gyw,  Gourwy-Zereh  ,  fut  envoyé  rejoindre  les  vaincus. 

J'ai  insisté  sur  cette  anecdote,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  par  un  double  motif.  D'abord  je  voulais 
montrer  comment  les  mœurs  féodales  dans  tous  les  pays 
occn!)és  par  la  race  ariane  ont  amené  des  institutions,  des 
habitudes,  des  tournures  d'idées,  des  formes  de  caractères 
parfaitement  analogues.  Il  est  certain  que  les  seigneurs 
de  fiefs,  compagnons  de  Gyrus,  et  descendants  des  héros 
qui  faisaient  remonter  d'orgueilleuses  généalogies,  les  uns 
jusqu'au  temps  de  Djem-Shyd,  les  autres  jusqu'à  ceux  de 
Férydoun  ,  ceux-ci  à  Zohak,  ceux-là  aux  anciens  rois  de 
la  Scythie,  que  ces  champions  vêtus  de  fer,  chaussés  de 
brodequins  dorés,  ayant  devant  eux  des  tambourins 
et  des  écuyers  portant  leurs  enseignes  aux  couleurs  di- 
verses ,  brodées  ou  peintes  de  blasons  pour  la  phqiart 
héréditaires ,  sont  d'une  manière  absolue  les  parents  des 
paladins  de  Charlemagne. 

Ensuite  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  combat  des  onze 
champions  avait  eu  lieu  près  d'une  résidence  royale  située 
entre  la  Médie  et  la  Perside,  dans  un  canton  montagneux 
que  le  poète  persan  nomme  Kenaboud,  tout  à  fait 
inconnu   aujourd'hui   des    géographes  orientaux ,    et    qui 
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n'est  autre  que  le  pays  dont  les  auteurs  grecs  ont  parlé 
en  l'appelant  Kambadini  ou  Cambadène.  Ainsi,  il  est 
clair  que  le  renseignement  employé  par  Ferdousy  au  on- 
zième siècle  de  notre  ère  était  beaucoup  plus  vieux  que 
son  temps  et  remontait  aux  époques  classiques.  La  pré- 
sence d'un  autre  endroit,  également  ignoré  des  écrivains 
musulmans,  Ribed,  le  pays  des  Rbibii  de  Ptolémée, 
achève  de  donner  une  physionomie  tout  à  fait  antique  aux 
documents  mis  en  œuvre  par  le  poète  de  Nishapour. 

Mais  le  district  de  Kambadini  est  à  identifier  incon- 
testablement, aijîsi  que  l'a  remarqué  avec  toute  justesse 
le  savant  Forbigger,  avec  cette  locahté  voisine  où  Dio- 
dore  a  placé  le  mont  Bagistanus,  consacré,'  suivant 
lui,  à  Jupiter.  Et  sir  Henry  Raw^linson  a  bien  fait  de  re- 
connaître la  dénomination  et  le  site  de  Bagistanus  dans 
le  lieu  appelé  aujourd'hui  Bisoutoun  ou  Behistoun ,  qu'a 
rendu  si  remarquable  et  si  célèbre  l'immense  rocher  qu'on 
y  contemple,  tout  chargé  de  figures  sculptées  en  bas-relief, 
et  d'une  inscription  cunéiforme  trilingue  la  plus  longue 
que  l'on  ait  découverte  jusqu'ici. 

Ce  monument,  qui  révèle  chez  les  hommes  qui  l'ont 
exécuté  une  grande  puissance  de  moyens,  a  dès  longtemps 
frappé  l'imagination  des  observateurs.  Diodore  prétend 
que  le  rocher  était  entouré  d'un  vaste  parc  de  douze  stades 
d'étendue,  planté  et  fermé  de  murs  par  Sémiramis;  que 
cette  reine  s'y  était  fait  représenter  sur  la  pierre  vive  avec 
cent  gardes  du  corps,  et  avait  expliqué  le  sujet  par  une 
inscription  en  caractères  syriens. 

Diodore  est  un  compilateur  qui  ne  donne  les  faits  que 
de  seconde  main  sans  les  comprendre,  surtout  sans  les 
avoir  personnellement  observés. 

Isidore  de  Charax ,  à  peu  près  dans  le  même  cas ,  co- 
piant des  renseignements  de  nature  analogue ,  réduit  tout 
ce  qu'il  sait  d'une  œuvre  de  sculpture  existant  dans  ces 
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parages  à  une  colonne  et  à  une  statue  élevées  en  l'hon- 
neur de  Sérairamis.  Il  se  peut  toutefois  qu'il  y  ait  réel- 
lement eu  là  ou  clans  les  environs,  comme  auprès  d'Ha- 
madan ,  des  statues,  des  colonnes  et  d'autres  bas-reliefs. 
C'est  l'idée  que  nous  ont  transmise  d'anciens  auteurs 
orientaux  ' ,  et  comme  toute  cette  région  fut ,  à  dater  du 
règne  de  Cyrus ,  honorée  du  séjour  constant  de  la  cour,  et 
que  les  parcs  aussi  bien  que  les  palais  impériaux  y  abon- 
dèrent, il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable  dans  cette  opi- 
nion. Cependant,  si  des  monuments  isolés  ont  pu  être 
renversés  en  grand  nombre  dans  le  cours  des  âges  et  ne 
pas  laisser  de  traces,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de 
sculptures  exécutées  sur  la  roche  même.  Celles-ci  peu- 
vent avoir  été  mutilées,  elles  peuvent  être  aujourd'hui 
dans  un  état  de  destruction  plus  ou  moins  avancé,  elles 
ne  sauraient  avoir  complètement  disparu  ;  et  comme  on 
connaît  assez  bien  ce  qui  en  reste  dans  tout  le  pays 
observé  ici,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  bas-relief  cité 
par  Diodore,  où  le  persoimage  royal  apparaît  entouré  de 
ses  gardes,  est  précisément  le  bas-relief  de  Bagistanus, 
celui  de  la  Cambadène,  de  Kenaboud,  du  lieu  où  fut  livrée 
la  série  de  duels  héroïques  connue  de  la  Chronique  persane 
sous  le  nom  de  «  guerre  des  Onze  rekhs  »  ou  champions. 
Maintenant  nous  rappellerons  le  sujet  représejité  sur  la 
muraille  de  pierre.  Un  roi  assis  reçoit  une  troupe  de 
neuf  captifs  qui  lui  sont  amenés.  Un  dixième  person- 
nage est  couché  sur  la  terre;  il  est  mort  ou  va  être 
frappé  de  mort.  C'est  le  sujet  dont  Ferdousy  s'est  servi 
dans  le  combat  des  Onze.  Le  lieu,  l'ensemble  des  ac- 
teurs de  la  scène,  sauf  leur  nombre,  tout  s'accorde; 
il  devrait  y  avoir,  au  rebours  de  ce  qu'on  observe 
ici ,  dix  morts  et  un  captif  jeté  aux  pieds  du  souverain 
assis  sur  son  trône;  il  manque  une  figure;  mais  dans  aucun 

^   Traité  des  écritures  cunéiformes,  t.  II,  p.  223. 
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pays,  et  en  Orient  plus  qu'ailleurs,  ces  fautes  d'arithmé- 
tique.ne  sont  importantes;  tout  au  plus  le  compte  impar- 
fait que  nous  avons  prouverait- il,  s'il  devait  proviver 
quelque  chose,  que  la  tradition  n'était  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  elle-même  sur  le  chiffre  des  vaincus  et 
peut-être  des  vainqueurs  au  temps  où  fut  immortalisé  sur 
le  rocher  le  souvenir  du  combat. 

Je   ne  crois  pas  qu'on  puisse  reporter   à  l'époque    de 
Cyrus  le  travail  du  rocher  de  Behistoun.  Il  appartient  aux 
Achéménides,  et  il  est  assez  -grossièrement  exécuté  pour 
qu'on  l'attribue  sans  difficulté  à  une  école  de  décadence. 
Il    faut    le    considérer    comme    provenant    des    temps 
derniers    de    la    dynastie    achéménide.    Alors    plusieurs 
versions  du  même  fait  avaient  pu  se  former.  Ensuite  je 
ne  suis  pas  convaincu  que  le  bas-relief  ait  été  fait  pour 
la   légende  ;    il   se    pourrait   que    ce   fût   la  légende   qui 
se  fut  inspirée  du  bas-relief.  En  tout  cas ,  elle-même  est 
ancienne ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  tout  à  l'heure  par  la 
comparaison  des  dénominations  géographiques;    elle  est 
antérieure  à  l'Islam,  probablement   au    règne    des    Sas- 
sanides.    Elle   a   pu   acquérir  son    développement  actuel 
sous  les  Parthes,  grands  appréciateurs  de  semblables  ré- 
cits, et  h  ce  titre  elle  mérite  beaucoup  d'attention,  comme 
le  monument  figuré  auquel  elle  se  rattache  si  visiblement. 
Après  le  combat  des  Onze  champions  ,  les  Scythes  furent 
privés  d'une  partie  notable  de  leurs  meilleurs  chefs.   Ils 
proposèrent  encore  la  paix;  mais  le  Grand  Roi  exigeait 
l'hommage  des  tribus  et  leur  soumission  complète.  On  ne 
s'entendit  pas,  et  la  guerre  recommença  sur  toute  la  fron- 
tière du  nord. 

Expulsés  de  la  Sogdiane,  les  Scythes  essayaient  d'y  ren- 
trer. Quelques-unes  de  leurs  bandes  en  occupaient  même 
certains  points.  Cyrus  les  en  chassa  définitivement,  et 
pour  opposer  un  obstacle  infranchissable  à  de  nouvelles 
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invasions,  il  envoya  des  colonies  dans  le  pays,  le  fit  par- 
courir par  deux  armées  sous  les  ordres  de  Koustehem  le 
Gawide  et  de  Roustem  ;  et  relevant  les  villes  et  les  bour- 
gades, rétablissant  l'agriculture,  encourageant  les  habi- 
tants sûrs  de  sa  protection ,  il  rendit  presque  impossible 
désormais  aux  envahisseurs  de  se  risquer  sur  un  terri- 
toire où  ils  devaient  rencontrer  à  chaque  pas  une  éner- 
gique résistance. 

Aussi  voit-on  dorénavant  les  Scythes  concentrer  leurs 
forces  dans  une  contrée  que  Ferdousy  nomme  Gengdej , 
le  pays  de  Geng.  C'est  le  territoire  appelé  })ar  Strabon 
du  nom  des  peuples  qui  l'habitent,  les  Gangani.  Il  est 
situé  au  nord-est  de  l'Inde,  et  s'étend  du  fleuve  Sabar  à 
j'imaiis.  De  ce  dernier  asile,  Afrasyab  voulut  une  troi- 
sième fois  essayer  de  traiter.  Pour  réponse,  Cyrus  vint  en 
personne  l'assiéger  dans  Geng-dej.  La  ville  fut  enlevée 
d'assaut;  Afrasyab  s'enfuit,  mais  il  tomba  bientôt  sous  la 
massue  d'un  ascète  appelé  Houm ,  issu  de  la  race  de 
Férydoun. 

La  guerre  était  finie;  les  tribus  scythes,  désorganisées, 
s'éloignaient  des  frontières  de  l'Iran  avec  autant  de  déses- 
poir et  de  terreur  que  naguère  elles  avaient  mis  d'empor- 
tement à  les  franchir.  Les  nations  lointaines  amenées  par 
le  Khagan  et  le  Fagfour  au  secours  d'Afrasyab  rentrèrent 
dans  les  ténèbres  du  nord  et  de  l'est,  où  elles  avaient  vécu 
jusqu'alors.  Cyrus  donna  pour  chef  aux  bandes  désorga- 
nisées qui  restaient  près  de  son  empire,  Djehen,  parent  du 
dernier  roi,  qui  devint  son  serviteur  et  son  sujet,  et  l'Iran 
délivré  de  toute  crainte  vécut  désormais  dans  la  joie,  la 
sécurité  la  plus  profonde  et  l'immense  opulence  que  lui 
assuraient  une  paix  solidement  fondée  et  la  sagesse  de 
Cyrus. 

Nous  arrivons  justement  ici  au  point  final  de  l'histoire 
du  conquérant  pour  Hérodote  et  pour  Ctésias.   L'un  et 
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l'autre  s'accordent,  à  peu  de  chose  près,  sur  le  théâtre 
de  l'action  qu'ils  dépeignent.  Nous  venons  de  voir  que 
les  derniers  frappés  le  furent  dans  la  région  des  Gan- 
gani,  au  nord-est  de  l'Inde.  Hérodote,  après  avoir  dit 
qu'aucune  des  nations  du  nord  contre  lesquelles  Cyrus 
tourna  ses  armes  ne  put  éviter  le  joug,  ajoute  que  ce 
prince  rechercha  en  mariage  Tomyris,  veuve  du  dernier 
roi  des  Massagètes.  Les  Massagètes  habitaient  au-dessus 
des  Gangani,  dans  la  même  direction.  Mais  Cyrus  avait 
moins  de  goût  pour  la  personne  de  la  reine  des  Scythes 
que  pour  sa  puissance.  Elle  le  comprit,  et  refusa  sa  main. 
Alors  Cyrus,  jetant  de  côté  tout  prétexte,  marcha  contre 
les  Massagètes.  On  voit  que  le  même  esprit  de  dénigre- 
ment se  soutient  jusqu'à  la  fin  dans  les  renseignements  où 
Hérodote  a  puisé. 

Il  s'agissait  de  passer  l'Araxe,  c'est-à-dire  le  Yaxartes-, 
frontière  de  la  Sogdiane,  et  Cyrus  préparait  à  cet  effet  un 
pont  de  bateaux ,  quand  Tomyris  lui  fit  offrir  de  se  retirer 
avec  toutes  ses  forces  à  trois  journées  de  marche  du  fleuve, 
afin  de  lui  laisser  le  chemin  libre  ;  toutefois ,  au  cas  où  il 
préférerait  combattre  sur  son  propre  terrain  ,  elle  se  décla- 
rait prête  à  y  venir  elle-même  satisfaire  la  passion  qu'il 
paraissait  avoir  d'éprouver  sa  prouesse  contre  celle  des 
Massagètes. 

Hérodote  nous  conserve  bien  ici  le  ton  chevaleresque 
que  nous  avons  remarqué  si  souvent  dans  ces  histoires. 

Cyrus,  conseillé  par  Crésus,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu  tant  de  fois,  préféra  passer  le  fleuve  ;  au  moyen  d'une 
ruse  assez  basse,  il  abusa  de  la  candeur  des  Scythes, 
les  enivra,  et  quand  ils  furent  tombés  dans  un  loiud 
sommeil,  il  fit  main  basse  sur  eux  et  les  égorgea  tous, 
se  contentant  de  garder  prisonnier  Spargapithès ,  fils  de 
Tomyris.  Le  jeune  homme,  se  sentant  déshonoré,  se 
tua. 
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Le  lendemain  se  livra,  dit  l'historien,  la  bataille  la 
plus  terrible  où  jamais  les  Barbares  se  soient  pris  corps  à 
corps.  Les  Perses  furent  accablés  sous  les  flèches  des  Mas- 
sagètes,  atteints  partout  par  leurs  épées.  Cyrus  lui-même 
périt  dans  la  mêlée.  Tomyris  fit  chercher  son  corps... 

Mais  l'histoire  de  la  mort  de  Cyrus  fera  l'objet  d'un 
autre  chapitre.  Je  raconterai  d'abord  la  version  qui  me 
reste  à  donner  sur  cette  dernière  campagne,  et  que  j'em- 
prunte à  Ctésias. 

Cyrus,  suivant  lui,  marcha  contre  les  Derbiklœs.  On  se 
souvient  que  ce  peuple,  qui  eut  une  partie  de  ses  tribus 
sur  la  Caspienne  à  une  certaine  époque ,  habitait  cepen- 
dant au  nord  de  l'Hindou-Kouh,  h  peu  près  là  où  Héro- 
dote a  mis  les  Massagètes ,  et  à  côté  des  Gangani.  Nous 
sommes  donc  toujours  dans  les  mêmes  lieux. 

Ils  avaient  pour  roi  Amorœus.  Quand  la  cavalerie  perse 
les  attaqua,  ils  surent  l'attirer  dans  une  embuscade  où 
elle  se  trouva  tout  à  coup  entourée  par  les  éléphants  des 
Derbikkes,  mise  en  désordre  et  ramenée.  Cyrus,  jeté  à 
bas  de  son  cheval ,  fut  assailli  par  un  Indien  et  frappé 
d'une  javeline  à  la  cuisse.  On  le  releva  et  on  le  rapporta 
au  camp.  Dix  mille  combattants  étaient  tombés  des  deux 
parts  dans  cette  rude  affaire. 

Mais  le  lendemain,  Amorgès,  roi  des  Saces,  dans  lequel 
nous  avons  déjà  reconnu  le  prince  seystany  Fer-Amorz , 
arriva  avec  vingt  mille  cavaliers.  Il  raUia  les  Perses,  et 
tombant  avec  eux  sur  les  Derbikkes  ,  les  mit  en  fuite, 
Amorseus  fut  tué  avec  ses  deux  fils  et  trente  mille  des 
siens.  La  nation  entière  n'eut  plus  qu'à  se  soumettre. 

Ainsi,  pour  Hérodote,  la  dernière  bataille  de  Cyrus 
était  une  défaite  effroyable;  pour  Ctésias,  c'est  une  vic- 
toire complète.  Ctésias  se  trouve  donc  d'accord  ici  avec 
les  annalistes  orientaux. 

Amorœus  remplit  le  rôle  d'Afrasyab ,  aussi  bien  qu'Amor- 
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gès  celui  de  Fer-Amorz.  C'est  encore  un  motif  de  montrer 
que  les  sources  où  Ferdousy  a  puisé  étaient  réellement 
anciennes*.  Quant  au  Spargapitliès  d'Hérodote,  peut-être 
pourrait-on  lui  trouver  quelque  ressemblance  avec  le  beau 
cavalier  scytlie  Aspehrem  qui  fut  tué  par  le  Gawide  Hedjyr 
dans  le  combat  des  Onze  champions.  Il  est  dit  que  celui-ci 
appartenait  à  la  royale  famille  d'Afrasyab,  qu'il  était  illustre 
et  plein  d'honneur.  Pour  Tomyris ,  c'est  un  nom  d'Ama- 
zone, difficile  à  retrouver  dans  les  pages  du  Shah-nameh. 

Cependant  ce  livre  et  tous  les  poëmes  historiques  de  la 
Perse  nomment  bien  des  héros  et  attachent  visiblement 
beaucoup  de  prix  à  ce  que  le  souverain  ,  si  grand  qu'il 
soit,  ne  puisse  à  aucun  moment  être  considéré  comme 
absorbant  en  lui  seul  la  somme  entière  de  la  vie,  de  la 
bravoure  et  de  l'intelligence  nationales.  Il  n'est  pas  ques- 
tion un  seul  instant  de  rabaisser  par  là  ni  le  génie  ni  l'ac- 
tivité de  Cyrus.  Au  contraire,  planant  au-dessus  de  toutes 
oes  grandes  tètes,  il  en  devient  plus  grand  lui-même. 
Mais  il  n'est  pas  seul,  je  le  répète,  il  n'agit  pas  seul, 
ses  rayons  ne  dévorent  pas  tous  les  rayons;  les  autres 
gloires,  bien  que  moindres,  ne  sont  pas  éteintes  par  la 
sienne  ;  à  côté  de  lui ,  contre  lui ,  la  sympathie  trouve  où  se 
prendre.  Aucun  de  ses  chefs  ne  joue  à  son  égard  le  rôle 
pitoyable  d'Harpage  ou  de  Crésus  dans  les  récits  grecs , 
conseillers  cauteleux  de  combinaisons  niaises  qui  n'ont 
jamais  pu  se  rencontrer  dans  la  pratique  de  la  vie,  bons  à 
édifier  les  pédants,  tout  en  faisant  sourire  les  hommes. 
Roustem ,  Gouderz ,  Gy  w  et  Toous  sont  des  guerriers  com- 
battant sous  un  guerrier;  ce  sont  des  seigneurs  de  manoirs 
aidant  le  prince  à  défendre  l'empire  et  s'inspirant  de  son 
génie  sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  à  son  courage. 
L'œuvre  qu'ils  poursuivent  en  commun  est  grande;  ce 
n'est  pas  ,  comme  le  raconte  Hérodote  dont  j'ose  par- 
fois dire  quelque  mal  parce  que  j'en  pense  beaucoup  de 
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bien,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  tenir  en 
repos  et  sont  poussés  par  tempérament  à  attaquer  égale- 
ment tous  les  peuples,  ce  n'est  pas  parce  qu'en  raison  de 
leur  naissance  ils  se  crovaient  appelés  à  tout  dominer  sans 
besoin  et  sans  intérêt  :  ce  sont  la  des  raisons  qui  n'existent 
que  dans  les  romans,  mais  qui  n'ont  jamais  fait  monter 
à  cheval  un  conquérant.  Il  v  faut  des  causes  et  des  mobiles 
plus  positifs,  et  j'éprouve  une  sorte  d'étonnement  quand 
je  vois  les  poètes  et  les  historiens  orientaux,  qui  d'ordi- 
naire ne  sont  pas  cependant  très-sages,  nous  fournir  ici 
les  movens  de  tracer  un  tableau  plus  compréhensible  que 
celui  dont  les  Grecs  nous  offrent  les  éléments ,  et  se  mon- 
trer plus  judicieux  en  même  temps  que  mieux  et  plus 
abondamment  renseignés. 

En  somme,  pour  en  revenir  aux  grandes  maisons  féo- 
dales ,  nous  les  avons  vues  jouer  des  personnages  si  con- 
sidérables, et  ce  que  nous  avons  enregistré  des  institutions 
libres  de  l'Iran  nous  a  donné  si  bien  la  clef  de  leur  rôle, 
qu'avant  de  terminer  le  règne  de  Cvrus  il  importe  d'épui- 
ser ce  qui  reste  à  dire  à  leur  sujet,  même  au  risque  de 
reproduire  quelques-uns  des  détails  qui  se  sont  rencontrés 
déjà  çà  et  là. 


CHAPITRE    V. 

GENEALOGIE  DES  FEUDATAIRES. 

Les  poèmes  historiques  de  la  Perse  ont  conservé  sous 
des  formes  plus  ou  moins  altérées  un  grand  nombre  de 
dénominations  féodales  qui  à  elles  seules  suffiraient  pour 
établir  combien  profondément  1  état  des  institutions  auquel 
elles  appartiennent  était  entré  dans  les  mœurs  antiques  ; 
car  la  plupart  de  ces  dénominations  appartiennent  claire- 
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ment  à  la  langue  zende,  et  par  conséquent  aux  oripines  de 
Ja  nation.^ 

Le  mot  «  klîshaëta  »  ,  devenu  «  shah  »  dans  le  persan  mo- 
derne ,  était  le  titre  des  grands  feudataires  tout  aussi  hien 
que  du  roi  suprême  lui-même.  Ces  grands  feudataires  étaient 
considérés  comme  souverains  dans   leurs   domaines.    On 
verra    en    son  temps  que   sous    les  princes  achéménides 
ils  possédaient    le  droit  royal   par    excellence    de   battre 
monnaie  ;  ils  le  conservèrent  sous  les  Arsaces ,  et  même 
sous    les   fils  de   Sassan.    Il    a   été  dit   plus   haut    qu'ils 
portaient   les   brodequins   dorés    comme   le    Grand    Roi, 
faisaient  frapper  du  tambourin  devant  eux  et  déployaient 
des  étendards  timbrés  de  leurs  armoiries.  Leurs  sujets  ne 
connaissaient  que  leurs  ordres.  Ces  chefs  habitaient  des 
«  aywans  »  ,  palais  ouverts  ,  peints ,  sculptés ,  entourés  de 
vastes  corps  de  logis  où  logeaient  leurs  serviteurs,  leurs 
ouvriers  en  tous  genres ,  leurs  danseurs ,  leurs  musiciens  , 
tout   ce   qui  composait    leur   cour.    Ils  possédaient,   par- 
tout où    ils  le  jugeaient  nécessaire,   des  forteresses  qui, 
dans  les  régions  montagneuses ,  défendaient  les  passages  ' 
contre  les  Scythes,   mais  quelquefois  aussi  contre  le  mo- 
narque supérieur.    Celui-ci,  ainsi  que  les  rois  français  de 
la  seconde  et  du  commencement  de  la  troisième  race, 
n'était  pas  toujours    riche  ,   souvent  même    il  était    plus 
pauvre  et  moins  puissant  que   tel  de  ses  vassaux.  Nous 
sommes  arrivés  au  moment  où  cette  situation  a  changé 
absolument,  et  où  les  conséquences  qui  vont  découler  de 
cette  nouveauté  ne  manqueront  pas  d'altérer  profondément 
la  constitution  iranienne.  Cependant,  si  le  roi  Cyrus- s'est 
enrichi  outre  mesure,  il  n'est  encore  que  le  premier  entre 
ses  pairs ,  et  rien  de  plus.  C'est  ce  qu'indique  très-bien  le 
titre  particulier  qui  lui  est  affecté ,  «  païti-khshaëta  «  ,  ou 
«  padishah  »  dans  le  persan  actuel ,  c'est-à-dire  le  maître 
roi,  le  Roi  par  excellence,  le  Grand  Roi,  le  Roi  des  rois, 
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«  Shahinshah  »  .  Cette  dénomination  n'a  donc  rien  de  fas- 
tueux, comme  les  Grecs  se  sont  évertués  à  le  répéter.  Elle 
ne  répond  h  aucun  sentiment  d'orgueil  despotique ,  elle 
indique  un  fait  matériel  :  Cyrus,  ses  devanciers  et  ses  suc- 
cesseurs furent  les  Rois  des  rois  de  l'Iran  ,  les  Grands  Rois. 
Au-dessous  des  khshaëtas,  shahs,  ou  grands  feudataires, 
venaient  les  seigneurs  qu'on  nommait  «  ratou  »  ,  «  rad  »  dans 
la  langue  moderne.  C'étaient  les  fils ,  les  parents ,  les 
alliés  des  khshaëtas,  les  possesseurs  d'arrière-fîefs  consi- 
dérables. Ainsi,  tandis  que  l'aîné  de  la  maison  de  Nestouh 
était  khshaëta  d'Ecbatane  et  de  la  Médie,  Kaous  était  ratou 
de  la  Perside.  On  comprenait  donc  sous  ce  titre  les  grands 
gentilshommes  qui,  sans  relever  immédiatement  de  l'em- 
pire ,  n'y  exerçaient  pas  moins  beaucoup  d'autorité. 
Comme  ces  ratons  tenaient  le  plus  ordinairement  de  très- 
près  au  feudataire  auquel  ils  devaient  hommage,  ou  que, 
dans  le  cas  contraire,  ils  avaient  à  se  réclamer  de  quelque 
origine  très-haute,  ils  constituaient,  à  proprement  parler, 
le  corps  de  la  noblesse  de  premier  rang,  et  se  trouvaient 
sans  cesse  à  la  tête  des  troupes.  Aussi  est-ce  parmi  eux 
qu'on  rencontre  souvent  les  «  acpa-païtis  » ,  «  spehbed  »  ,  maî- 
tres de  la  cavalerie,  qui  furent  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  sas- 
sanidc  non-seulement  les  généraux,  mais  encore  les  gou- 
verneurs de  provinces  et  souvent  les  ministres  de  l'État. 
Ou  verra  de  nombreux  exemples  où  les  hommes  de  ce 
rang  furent  opposés  par  les  Grands  Rois  à  leurs  trop  puis- 
sants feudataires,  et  commandèrent  à  des  royaumes  plus 
vastes  que  les  domaines  des  chefs  auxquels  on  ne  pouvait 
disputer  l'honneur  et  le  droit  de  régner.  Ce  furent  quel- 
quefois, sous  les  premiers  Achéménides,  les  satrapes  des 
provinces  royales ,  les  gouverneurs  qui  relevaient  du 
prince  et  qu'il  pouvait  changer  à  son  gré.  On  appelait  vo- 
lontiers les  nobles  de  cette  catégorie  «  mehteran,  bouzour- 
gan  »  ,  les  grands.  Ils  possédaient  une  autorité  considérable, 
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leurs  suzerains  directs  avaient  besoin  d'eux;  le  Grand  Roi 
cherchait  *  les  attirer  et  à  les  gagner  à  ses  desseins;  au 
pis  aller,  ils  étaient  maîtres  dans  leurs  domaines  et  princi- 
palement dans  les  régions  montagneuses.  Ils  pouvaient, 
s'il  leur  plaisait,  n'obéir  à  personne,  pourvu  qu'ils  eussent 
su  conquérir  et  s'assurer  l'affection  des  «  azadéglians  »  ou 
hommes  libres,  «  pelilewans  »  ,  Iraniens  par  excellence. 

Ces  azadéglians  sont  les  hommes  d'armes  et,  comme  on 
disait  aussi  en  France  au  quinzième  siècle ,  les  lances  four- 
nies qui  composent  les  armées  iraniennes.  Ils  marchent  au 
combat  entourés  de  leurs  tenanciers.  Ils  constituent  la 
base  sur  laquelle  se  fonde  toute  l'organisation  militaire  et 
politique.  Ils  représentent  la  race  pure,  la  nation  sainte; 
ils  ont  les  droits  étendus  que  nous  avons  exposés  ailleurs, 
et  se  considèrent  avec  conviction  comme  le  peuple  le  plus 
excellent  qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Hérodote  l'a  très-bien 
remarqué,  et  en  a  été  vivement  choqué.  Mais  son  obser- 
vation subsistait  pourtant,  et  il  n'y  avait  pas  de  doute 
pour  lui  ni  pour  ses  contemporains  que  les  Perses,  se 
tenant  pour  la  population  d'élite  parmi  les  habitants  du 
monde,  n'estimaient  les  étrangers  que  dans  la  mesure  où 
ils  étaient  plus  rapprochés  d'eux-mêmes.  C'étaient  les  aza- 
déglians qui  formaient  cette  nation  si  fière. 

Le  nom  de  «pehlewau"  ,  que  les  poèmes  donnent  con- 
stamment à  ces  hommes  libres  et  qui  a  pris  avec  le  temps 
la  signification  de  «  héros  »  pour  désigner  aujourd'hui 
vulgairement  des  gymnastes,  sauteurs  de  corde  et  fai- 
seurs de  tours  de  force,  ne  me  paraît  pas  avoir  été 
d'un  emploi  très-antérieur  au  règne  de  Cyrus;  mais  alois 
il  fut  très-usité.  Les  poèmes  nomment  Pehlou  la  capitale 
de  l'empire  ;  Pehlou ,  c'est  aussi  l'empire  lui-même , 
et  cette  confusion  de  l'empire  avec  sa  capitale  a  toujours 
été  en  usage,  car  on  dit  très-bien   «  Sliehr-è-Iran  »   pour 

indiquer  la  métropole  de  l'Iran  et  le  pays  d'Iran,  ce  qui  a 
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porté  les   Grecs,  comme  Hérodote,  ainsi   qu'Eschyle,  à 
appeler    simplement  la   capitale    des    Perses,  comme  les 
Perses  l'appelaient  eux-mêmes,  Persépolis.  En  se  servant 
de  cette  dénomination  si  vagfiie,  ils  n'ont  pas  innové,  ils 
n'ont  fait  que  suivre  l'exemple  qui  leur  était  donné  par  les 
gens  du  pays.  Mais  pour  en  revenir  au  mot  pehlewan ,  il 
devint  si  général  pour  désigner  les  nobles  de  la  nation  ira- 
nienne et  par  suite  la  nation  iranienne  elle-même  à  un 
certain   moment ,    que  les    grands   poèmes    indiens   l'ont 
adopté.  Ils  ne  connaissent  pas  les  Iraniens,  mais  ils  con- 
naissent très-bien  les   Paliiawas.    Cependant  les  Iraniens 
vivaient;  c'était  tout  l'ensemble  des  habitants  de  l'Iran,  à 
quelque  origine  qu'ils  appartinssent;  l'usage  du  nom  s'était 
élargi ,  étendu ,  vulgarisé.  Il  s'était  fait  là  ce  qui  arriva  par- 
tout; cette  désignation  ,  pour  être  devenue  trop  commune, 
ne  flattait  plus  l'orgueil  des  Iraniens  entre  eux;  mais  elle 
demeura  pourtant,  parce  qu'elle  parut  toujours  très-supé- 
rieure aux  nomsdesautrespeuples  environnantlespayspurs. 
On  voit  par  les  origines  assignées  à  quelques  grandes 
familles  et  par  ce  qui  est  dit  de  la  plupart  d'entre  elles, 
que  l'ensemble  de  la  noblesse  remontait  au  temps  du  libé- 
rateur Férvdoun-Phraortes,  et  qu'au  delà,  s'il  pouvait  y 
avoir  des  prétentions,  il  n'y  avait  rien  de  prouvé.  Mais  à 
dater  de  Férydoun,  ce  corps  de  la  noblesse  était  recon- 
stitué et  comptait  ses  aïeux.  Il  était  reconstitué  sans  doute, 
mais  il  ne  ressemblait  pas  plus  à  la   caste   guerrière  de 
l'empire  djemshydite  que  la  chevalerie  française   du  on- 
zième   siècle    aux    leudes   de    Clovis.    C'est    absolument 
le   même  rapport.   Les    compagnons  des    Djems    avaient 
été  des  Arians  de  race  pure  appartenant  aux  tribus  de- 
venues   iraniennes,    de    même    que  les  leudes  de  Clovis 
étaient    des   Franks   d'origine    bien     germanique  ,    mais 
appartenant    exclusivement    aux    bandes    dont    la    con- 
fédération avait  envahi  et  dominait  les  Gaules  septentrio- 
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nales.  Désormais  les  feudataires  de  Férydoun  et  de  ses 
successeurs ,  les  arrière-vassaux  de  ces  feudataires ,  les 
gentilshommes  qui  relevaient  de  ces  arrière-vassaux,  s'ils 
provenaient  en  partie  des  familles  guerrières  du  premier 
Iran ,  se  composaient  aussi  d'un  grand  nombre  de  descen- 
dants d'aventuriers  scythes,  Arians  sans  doute,  mais  non 
Iraniens ,  et  de  quelques  lignages  sémitiques  ou  sémitisés 
que  le  cours  des  événements  avait  rattachés  à  la  cause 
nationale.  C'est  ainsi  que  les  possesseurs  des  fiefs  français 
au  onzième  siècle,  ayant  cessé  d'être  exclusivement  des 
Franks  ,  appartenaient  en  réalité  à  des  origines  germa- 
niques très-multiples,  gallo-romaines,  et  même  purement 
celtiques  ou  aquitaines.  Seulement,  chez  les  Iraniens 
comme  chez  les  Français,  le  type  sur  lequel  on  cher- 
chait à  se  former,  dont  on  se  réclamait  et  qui  continua 
ainsi  h  être  le  type  national,  c'était  le  plus  ancien.  Tous 
les  autres  se  reniaient  eux-mêmes  à  l'envi  pour  récla- 
mer celui-là. 

Précisément  Isf.  famille  de  feudataires  la  plus  considé- 
rable que  présentât  l'Iran  a  toujours  été  considérée  comme 
ayant  une  source  très-plébéienne.  C'est  celle  de  Gaweh, 
le  forgeron  d'Ispahan  qui,  élevant  sur  une  lance  son 
tablier  de  cuir  et  parcourant  les  rues  de  la  ville  en  appe- 
lant la  population  aux  armes,  commença  la  révolution 
contre  Zohak. 

J'ai  déjà  dit  que  je  n'étais  pas  convaincu  de  la  valeur 
de  cette  tradition  sur  l'origine  des  Gawides.  Le  principal 
arp'ument  sur  lequel  elle  s'appuie,  c'est  la  longue  existence 
de  ce  fameux  tablier  de  cuir  auquel  l'Iran  devait  sa  liberté, 
et  qui,  conservé  précieusement  dans  le  trésor  des  Grands 
Rois ,  couvert  d'or  et  de  pierres  précieuses  ,  était  porté 
devant  les  armées  royales  comme  étant  l'étendard  national 
par  excellence.  Au  temps  de  Kishtasp  ,  il  fut  enlevé  par  les 
Touranys.  Une  sorte  de  miracle  le  fit  retrouver.  Il  traversa 
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l'époque  des  Achéme'nides,  l'invasion  macédonienne,  le 
règne  des  Parthes,  celui  des  Sassanides,  et  vint  tomber 
pour  toujours  aux  pieds  des  musulmans  à  la  funeste  Lataille 
de  Kadessyeh. 

Dans  le  Shah-nameh,  le  Gawide  Gouderz,  fils  de  Kesh- 
wad,  chef  de  sa  maison,  parait  accepter  très -franche- 
ment que  son  ^rand-père  ait  été  un  forf|eron  ,  un  simple 
artisan.  Il  s'en  vante  même.  Cependant  j'ai  peine  à  croire, 
en  vovant  l'élévation  de  cette  famille  et  le  pouvoir  terri- 
torial qu'elle  exerça  dans  les  contrées  constamment  ira- 
niennes de  l'Elbourz,  qu'elle  ait  pu  débuter  par  une  des- 
tinée si  obscure,  et  qui,  surtout  par  l'usage  profane  que 
les  forgerons  fout  du  feu,  n'était  pas  de  nature  à  lui  acqué- 
rir l'estime  et  la  considération  des  Iraniens  de  race  pure, 
des  zélateurs  de  l'indépendance. 

En  tous  cas,  les  autres  feudataires  reprochaient  aux 
Gawides  la  tradition  qui  courait  sur  leur  origine,  et  s'esti- 
maient pour  cela  même  beaucoup  au-dessus  d'eux,  ce  qui, 
il  est  vrai ,  n'empêchait  pas  les  Gawides  de  contre-balun- 
cer  l'autorité  des  plus  fiers  de  leurs  rivaux. 

Après  Gaweh  le  forgeron,  le  compagnoii  et  l'ami  de 
Férydoun,  ses  deux  fils,  Gobad  et  Garen ,  régnèrent  dans 
les  districts  de  la  Montagne  acquis  par  leur  père.  Le  pre- 
mier de  ces  noms  est  connu  par  le  texte  de  Justin ,  c'est 
Comètes.  Gobad  est  représenté  comme  un  héros  intré- 
pide, un  vaillant  chef  d'armée  payant  bien  de  sa  per- 
sonne, mais  qui  n'est  pas  constamment  heureux.  Cepen- 
dant il  reste  toujours  au-dessus  du  reproche.  La  situation 
de  ses  fiefs,  bien  que  certainement  placée  non  loin  du  mont 
Demawend,  où  régnait  son  père,  demeure  douteuse. 

Son  frère  Garen  est  plus  célèbre.  Il  est  aussi  brave 
et  plus  habile.  Il  possédait  d'abord  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  Parthyène.  Voisin  des  Arméniens,  il  leur 
faisait  la  guerre.  Il  était  chargé  de  repousser  les  incur- 
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sions  que  ces  peuples  tentaient  dans  l'Iran.  Il  ravagea 
plusieurs  fois  leur  pays.  Ses  expéditions  remontèrent 
assez  haut  dans  le  Caucase,  et  il  fut  vainqueur  des 
Alains.  Gomme  on  le  qualifie  de  roi  du  Khawer,  il  y  a  lieu 
de  penser  que  ses  domaines  descendaient  dans  les  plaines 
septentrionales  de  l'Aragh  jusqu'aux  environs  de  Goum. 

Garen  est  essentiellement  le  conseiller  du  suzerain.  Fë- 
rydoun  ne  fait  rien  sans  avoir  pris  son  avis.  Cette  situation 
prédominante  s'abaisse  un  peu  sous  Keshwad ,  fils  de  Ga- 
ren ,  qui  paraît  avoir  eu  beaucoup  d'enfants ,  car  le  Shah- 
nameh  fait  souvent  mention  des  Keshwadyans  ou  descen- 
dants de  Keshwad.  Mais  parmi  eux  on  connaît  surtout 
Gouderz.  Celui-ci  présente  pour  la  première  fois  ce  nom  de 
Gotarzès,  si  brillant  plus  tard  au  temps  des  Parthes.  Gou- 
derz releva  l'autorité  de  sa  famille,  et  se  montra  auprès  de 
Gyrus  dans  la  même  situation  que  son  aïeul  Garen,  ou 
pour  mieux  dire  sans  doute  son  ancêtre,  avait  occupée 
auprès  de  Férydoun . 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  beaucoup  de  géné- 
rations sont  oubliées  dans  les  tables  généalogiques  des 
Grands  Rois,  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  dans  celles 
des  feudataires. 

Au  temps  de  Gouderz,  non-seulement  la  race  des  Ga- 
wides  est  puissante  et  nombreuse ,  mais  elle  se  transforme 
en  tribu.  A  lui  seul  Gouderz  met  au  monde  soixante  et  dix- 
huit  fils,  parmi  lesquels  on  cite  Shydwesh,  Gyw,  Hedjyr, 
Ferhad  et  Rehham. 

Le  premier  n'apparaît  que  comme  porte-étendard  de 
son  père,  élevant  devant  lui  la  lance  d'or  où  flotte  un  dra- 
peau marqué  d'un  lion,  insigne  des  Gawides.  Dans  toutes 
les  mêlées,  Ferdousy  se  plaît  à  laisser  voir  la  figure 
juvénile  de  Shydwesh  près  de  la  barbe  grise  du  vieux 
héros  Gouderz. 

Gyw  a  l'honneur  d'aller  chercher  Khosrou  et  sa  mère 
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dans  tout  le  Turkestan,  de  les  ramener,  et  de  préparer  ainsi 
le  plus  beau  moment  de  l'histoire  de  son  pays. 

Hedjyr  possède  Berdaa,  du  côté  du  Shyrwan  ;  Ferhad 
réside  à  Ardebyl,  et  par  là  maintient  jusque  vers  la  Géor- 
gie la  domination  de  la  famille,  que  Rehham,  de  son  côté, 
fait  trôner  à  Ispahan  ,  plus  loin  dans  le  Khawer  que  Garen 
n'était  allé  autrefois. 

Rehham   est  particulièrement  vanté,   mais  d'une  telle 
façon  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible ,  de  démêler  en 
lui  ce  qui  appartient  au  fils  de  Gouderz  de  ce  qui  n'est 
que  le  résultat  d'un  placage  dont  on  ne  devine  pas  bien 
les  motifs.  Les  historiens  musulmans  tiennent  beaucoup  à 
l'identifier  avec  Bokhtannosr  ou  Nabuchodonosor.  On  lui 
fait  faire  toutes  les  campagnes  de  ce  prince  assyrien  contre 
les  Juifs  ;  on  lui    attribue  la  destruction  de  Jérusalem  et 
du  temple,  ce  qui  cadre  mal  avec  l'histoire  de  Cyrus.  Peut- 
être  Rehham  a-t-il  commandé  quelque  armée  du  Grand 
Roi   en   Occident.    Peut-être   aussi    y  a-t-il  eu   une  con- 
fusion amenée  par  une  cause  qui  nous  échappe,  entre  un 
personnage  quelconque  de  la  lignée  des  Gawides  régnant 
à    Ispahan    longtemps    après    Cyrus,    sous    Artaxerxès , 
et  le   chef  perse  Rehum  qui  gouvernait  Samarie  avec  le 
titre  de  Beel-theêm   ou   surintendant  des  ordres  royaux , 
et  que  le  livre  d'Esdras  représente  comme  fort  hostile  au 
rétablissement  des  Juifs  transportés  dans  leur  ancien  pays. 
En  tout  cas,    cette   confusion  est  curieuse,   et  donne  la 
preuve  que  Rehham  a  certainement  vécu  sous  les  Achémé- 
nides.   On  lui  attribue  quatre-vingt-huit  fils,   tandis  que 
Gvw,  son  frère,  n'en  eut  qu'un  seul,  Bijen,   issu  de  son 
mariage  avec  Banou-Koushasj),  héroïne  célèbre,  considé- 
rée   quelquefois   comme   la   sœur  et   plus   ordinairement 
comme  la  fille  de  Roustem. 

Bijen  eut  une  destinée  toute  particulière.  Dans  le  cours 
d'une   expédition   au   centre  du   pays    des   Touranys,    il 
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vit  la  fille  d'Afrasyab,  Menijeh,  et  en  devint  ëpcrdu- 
ment  amoureux.  Aimé  d'elle  jusqu'à  l'adoration,  il  fut 
surpris  par  le  père  irrité,  qui  l'enleva  et  le  fit  disparaître. 
Les  champions  iraniens  le  cherchèrent  pendant  long- 
temps, sans  pouvoir  découvrir  ce  qu'Afrasyab  en  avait 
fait.  Enfin  ,  avec  le  secours  de  Menijeh,  Roustem  le  trouva 
au  fond  d'un  puits  où  le  roi  du  Touran  l'avait  enfermé , 
et  opéra  sa  délivrance  à  la  suite  d'exploits  qui ,  mêlés 
aux  récits  amoureux  colorés  d'un  intérêt  très-vif  par  les 
charmants  caractères  du  jeune  Bijen  et  de  sa  maîtresse, 
font  de  cet  épisode  une  des  parties  les  plus  poétiques  du 
Shah-nameh, 

Avec  Bijen  finit  l'arbre  généalogique  des  Gawides  tel 
que  la  légende  le  construit.  Il  n'est  plus  question  d  eux 
comme  grande  famille  féodale  après  Gyrus.  Ils  devien- 
nent une  tribu,  et  peut-être  même  se  partagent-ils  en 
plusieurs  rameaux  dans  les  domaines  étendus  qu'ils  occu- 
pent, de  telle  sorte  que,  certains  de  les  retrouver  au  nom- 
bre des  nations  arsacides,  nous  serons  impuissants  à  les 
y  reconnaître. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  qu'ils  étaient  alliés  par  le 
mariage  de  Gyw  et  de  Banou-Koushasp  à  leurs  puissants 
rivaux,  les  descendants  de  Kershasep,  souverains  du  Za- 
woul  et  du  Seystan ,  plus  tard  aussi  du  Kaboid,  du  Kash- 
myr  et  de  plusieurs  territoires  indiens.  Cette  situation 
particulière  a  eu  pour  conséquence  que  la  famille  des  Ça- 
mides  a  été  de  beaucoup  la  plus  connue,  parmi  toutes  les 
grandes  maisons  iraniennes ,  dans  les  royaumes  brahma- 
niques, et  il  est  même  arrivé  que  la  Chronique  persane 
sait  moins  de  choses  sur  les  descendants  de  Roustem  que 
les  légendes  qui  se  rapportent  aux  contrées  riveraines  de 
l'Indus. 

A  part  Solirab  et  Fer-Amorz  surtout,  dont  la  gloire, 
ainsi  qu'on  l'a  vu,  a  pénétré  jusque  chez  les  Grecs  eux- 
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mêmes,  les  Chroniques  du  pays  pur  contiennent  peu  de 
détails  sur  les  fils  de  Roustem  et  sur  leurs  descendants. 
Mais  les  Hindous  vantent  encore  Djehanghyr  et  Barzou, 
fils  de  Sohrab  ;  Azerberzyn  et  Çam  II,  fils  de  Fer-Amorz, 
et  surtout  les  deux  filles  de  Roustem,  Banou-Koushasp , 
femme  du  Gawide  Gyw  et  mère  de  Bijen ,  et  Zerbanou. 
Ce  sont  les  Hindous  qui  nous  représentent  ces  deux  filles 
çamides  comme  de  courageuses  amazones,  telles  que  To- 
myris  et  Sparethra,  dont  il  est  assez  singulier  que  les  Grecs 
aient  parlé,  tandis  que  les  Iraniens  se  taisent  sur  elles. 
Cependant  il  est  vraisemblable  que  Banou-Koushasp  et 
Zerbanou  sont  les  originaux  dont  Hérodote  et  Ctésias  ont 
tiré  leurs  copies.  Les  exploits  de  ces  vaillantes  sœurs  ont 
particulièrement  l'Inde  pour  théâtre.  Bradamante  et  Mar- 
phise  n'ont  jamais  donné  de  plus  beaux  coups  d'épée,  et  la 
tradition,  dans  son  enthousiasme,  a  épuisé  tous  les  moyens 
de  les  honorer.  Les  Parsys,  qui  semblent  avoir  appris  à 
les  connaître  depuis  leur  arrivée  dans  l'Inde,  en  font  en 
même  temps  que  des  guerrières  illustres  des  ascètes  de  la 
plus  haute  austérité. 

Après  elles,  les  Çamides  se  continuèrent  dans  les  deux 
lignes  de  Fer-Amorz  et  de  Sohrab.  La  première  se  main- 
tint dans  le  Seystan  ,  et  fournit  h  la  chronique  locale, 
après  Azerberzyn  et  Çam  II  que  j'ai  déjà  nommés  comme 
fils  de  Fer- Amorz-Amorgès ,  Zal  II,  fils  de  Çam  II.  Ce 
prince  se  rendit  célèbre  chez  les  Iraniens,  en  ce  qu'il 
abandonna  la  religion  de  Zoroastre,  imposée  à  sa  famille 
par  les  Achéménides,  et  revint  avec  toute  sa  noblesse 
et  tout  son  peuple  h  la  foi  simple  des  ancêtres. 

Il  faut  savoir  beaucoup  de  gré  h  la  Chronique  en  prose 
du  Seystan,  le  Heya-el-Molouk,  de  nous  avoir  conservé 
un  pareil  détail,  car  il  nous  aidera  à  comprendre  plus 
tard  comment  il  se  fit  que  la  religion  officielle  de 
l'empire,   h  la  naissance  de  laquelle  nous  allons  bientôt 
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assister,  n'ait  jamais  réussi  à  s'établir  d'une  manière  com- 
plète ,  ni  à  se  faire  adopter  de  bonne  foi  par  un  grand 
nombre  de  populations  iraniennes. 

Après  Zal  II  régna  Ferrekh ,  son  fils ,  dont  la  vie  fut  ù 
la  fois  glorieuse  et  heureuse,  sans  que  le  Heya-el-Molouk , 
qui  en  fait  la  remarque,  explique  de  quelle  façon. 

Tershelî  succéda  à  son  père.  Il  n'accomplit  rien  de 
mémorable,  et  laissa  la  couronne  à  son  fils  Tjehrzad. 

La  chronique  locale  dit  que  Tjehrzad  posséda  en 
même  temps  le  Kaboul  et  le  Zawoul.  Peut-être  le  pre- 
mier de  ces  deux  pays  avait-il  été  momentanément  déta- 
ché des  fiefs  seystanys,  sous  les  prédécesseurs  de  Tjehrzad. 
Il  fut  alors  récupéré,  et  passa  après  la  mort  de  ce  prince, 
avec  le  reste  des  domaines,  sous  le  sceptre  de  Poulad. 

Poulad  est  seulement  nommé;  mais  Mehrzad,  son  fils, 
souverain  comme  ses  aïeux  du  Kashmyr  et  du  Petit-Thibet 
ou  Ladakh ,  transporta  sa  résidence  dans  ces  contrées, 
et  abandonna  le  Seystan  à  son  fils  Roustem  II. 

Ici  se  succèdent  en  ligne  directe  et  masculine  les  prin- 
ces suivants,  sur  lesquels  aucun  détail  n'a  été  conservé  : 

Ispehbed.  K.hodaygali. 

Pehlewan.  Sliyraryan. 

Gouderz-Aferyn.  riourmouzy. 

Fyroii7>.  Shah-Fyrouz. 
Ferrekh  zad. 

On  raconte  de  Shah-Fyrouz  qu'il  fut  contemporain  du 
roi  sassanide  Anoushyrwan.  Après  lui  régna,  sous  la  do- 
mination de  Khosrou-Parwyz ,  Nedjtiyar,  dont  les  actions, 
moins  obscures  que  celles  de  ses  derniers  ancêtres,  ont 
fourni  la  matière  d'un  poëme  que  je  ne  connais  pas,  le 
«  Nedjtiyar-nameh  »  .  Il  est  à  croire  que  la  conversion  du 
héros  à  l'islamisme  en  forme  le  sujet  principal. 

Depuis  l'époque  musulmane,  les  descendants  des  Ça- 
mides    ont   continué   à  régner    pendant  quelque    temps. 
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Mais  je  ne  poursuivrai  pas  leur  lignage  au  delà  du 
point  où  je  suis  arrivé,  et  encore  est-il  nécessaire  de  faire 
remarquer  que ,  comme  toutes  les  généalogies  iraniennes  , 
celle-ci  montre  un  caractère  extrêmement  suspect.  Il  n'est 
pas  admissible  que  <iix-huit  noms  composent  une  série 
suffisante  pour  remplir  le  long  intervalle  qui  s'est  écoulé 
entre  Cvrus  et  Mahomet.  Néanmoins  nous  avons  ici  la 
preuve  que  pour  les  auteurs  persans  il  n'y  a  pas  de 
doute  à  former  sur  la  longue  durée  d'une  souveraineté 
féodale  dans  le  Sevstan ,  ni  sur  ce  fait  que  les  princes 
de  ce  pavs  ont  longtemps  tenu  h  honneur  de  rattacher 
leur  famille  à  la  souche  scythique  des  Çamides. 

Le  Heya-el-Molouk  nous  fournit  encore  une  branche 
de  ce  tronc  illustre  à  Hérat  dans  la  ligne  de  Barzou, 
fils  de  Sohrab  et  petit-fils  de  Roustem.  Ainsi  Hérat, 
Haroyou,  l'Aria  des  Grecs,  avait  ses  princes  particuliers 
au  temps  de  Gyrus  et  sous  les  Achéménides. 

On  a  vu  que  le  Kaboul  s'était  réuni  aux  domaines  directs 
des  rois  seystanys  dans  des  temps  qui  précèdent  de  peu 
l'avènement  de  Cyrus.  La  maison  qui  y  régnait  semble  avoir 
eu  son  origine  dans  quelqu'un  des  chefs  indiens  qui ,  aux 
derniers  jours  des  Djems,  guerroyèrent  contre  l'empire. 
En  tout  cas  elle  n'était  pas  iranienne  de  sang,  et  c'est 
l'occasion  d'un  sarcasme  dirigé  contre  Roustem  par  un  de 
ses  ennemis;  car  la  propre  mère  du  héros,  Roudabeh, 
était  fille  de  Mehrab ,  feudataire  du  Kaboul.  Sous  Cyrus, 
on  trouve  encore  Iredj  «  au  corps  d'éléphant  »  ,  qui  est  de 
cette  famille  et  qui  paraît  en  avoir  été  le  dernier  rejeton 
mâle,  de  sorte  que  ses  fiefs  ont  pu  passer  dans  les  mains 
des  Çamides  du  chef  de  Roudabeh.  Les  princes  du  Kaboul 
avaient  toujours  joué  un  rôle  douteux  ,  alliés  peu  sûrs 
ou  vassaux  intermittents  des  Grands  Rois,  et  presque  con- 
stamment en  guerre  contre  leurs  parents,  les  Çamides. 
Ainsi  que  ces  derniers,  du  reste,  ils  avaient  gardé  long- 
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temps  leur  fidélité  à  la  cause  assyrienne,  et  ne  s'étaient 
rattachas  au  second  empire  d'Iran  qu'avec  une  lenteur 
voisine  delà  répugnance. 

L'alliance  étroite  contractée  entre  les  Gawides  et  les 
princes  de  la  maison  de  Çam  par  le  mariage  de  Gyw  avec 
Banou-Koushasp  nous  a  entraînés  hors  de  la  Montagne, 
dans  la  région  tout  à  fait  orientale  de  l'Iran.  Il  reste 
à  mentionner  dans  l'Elbourz  et  aux  environs  certaines 
familles  de  grands  feudataires  avec  lesquelles  les  Gawides 
étaient  apparentés  plus  étroitement  encore  qu'avec  les 
souverains  du  Sevstan.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre 
sur  la  généalogie  de  la  maison  d'Aresh ,  d'où  devaient 
sortir  les  Arsacides,  et  qui  se  présente  en  première  ligne. 
J'aurai  tant  à  en  parler  dans  la  suite  que  je  me  bornerai 
à  dire  ce  qui  appartient  aux  temps  où  nous  sommes  par- 
venus, et  ce  qui  a  précédé  ces  temps. 

D'ailleurs  les  détails  n'abondent  pas.  La  tradition  s'est 
contentée  de  conserver  la  mémoire  de  quatre  générations  : 
Key-Areslî,  frère  de  Gobad,  père  de  Kaous  et  grand-père 
de  Gyrus;  Ashkesh,  son  fils;  Aresli ,  son  petit-fils,  et 
enfin  Menoutjebr,  roi  du  Kboten  et  du  Khoraçan.  Key- 
Aresh  est  feudataire  de  l'Hyrcanie,  et  il  est  intéressant 
de  voir  l'Hyrcanie  et  le  Khoten  considérés  comme  fai- 
sant partie  du  domaine  de  la  même  famille,  quand  on 
se  souvient  que  le  Khoten  ou  Ladakh  est  le  pays  primitil 
des  Derbikkes,  souche  des  Parthes,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut. 

L'itinéraire  des  tribus  arsacides  est  ainsi  tracé  par  la 
Chronique  persane  depuis  le  Petit-Thibet  et  l'Hyrcanie 
jusqu'au  Khoraçan,  c'est-à-dire  jusqu'aux  environs  d'Héka- 
tompylos  ;  ce  qui  est  en  accord  parfait  avec  les  documents 
grecs.  La  tradition  montre  même  très-bien  qu'il  existait 
des  éléments  divers  dans  l'ensemble  des  familles  destinées 
à  former  un  jour  la  confédération  arsacide,  car  elle  nomme 
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à  part  Berteh,  chef  des  montagnards  parthes,  et  bien  que 
le  disant  uni  h  la  maison  d'Aresh,  elle  ne  le  confond  pas 
dans  ce  lignage. 

A  côté  des  Arsacides  s'étendait  le  territoire  des  Kéra- 
zeh.  C'est  une  famille  remarquable. 

Ils  apparaissent  comme  liés  de  près  avec  les  Gawides; 
ils  le  sont  beaucoup  moins  avec  l'Iran.  Ce  sont  plutôt  des 
associés  que  des  compatriotes  des  hommes  de  la  Loi  pure. 
Ils  font  assez  bieu  dans  l'ouest  le  même  personnage  que 
les  souverains  du  Kaboul  dans  l'est.  Leur  nombre  est  con- 
sidérable, puisqu'au  temps  de  Cyrus  le  chef  de  la  maison 
compte  cent  cinq  fils,  qui  indiquent  autant  de  branches. 
Leur  étendard  porte  un  sanglier,  et  leur  nom  même  n'est 
autre  que  celui  de  cet  animal,  dont  le  courage  aveugle  a 
toujours  excité  l'admiration  de  la  famille  ariane  tout  en- 
tière. Les  Scandinaves,  qui  décoraient  de  son  image, 
consacrée  à  Freya,  le  toit  de  leurs  demeures,  le  nom- 
maient «  Hildigœltr  »  ,  le  j)orc  des  combats.  Un  grand 
nombre  de  pierres  gravées  iraniennes  montrent  cet  em- 
blème jusqu'à  des  époques  assez  basses  qui  dépassent  l'is- 
lamisme. Les  Turks  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère, 
ainsi  que  l'a  montré  le  docteur  Erdmann,  avaient  conservé 
l'usage,  en  Europe  et  en  Asie,  de  donner  le  titre  de  «  Khen- 
zyz  »  ou  «  sanglier  »  ,  nom  identique  à  Kérazeh,  aux  guer- 
riers fameux  j)ar  leur  intrépidité.  Les  Kérazeh  portaient 
donc  un  nom  qui  était  à  lui  seul  un  défi,  et  il  paraît  qu'ils 
s'en  montraient  parfaitement  dignes.  Malheureusement, 
je  viens  de  le  laisser  entrevoir,  ils  ne  se  considéraient 
pas  comme  absolument  Iraniens,  et  il  en  résulta  qu'après 
la  mort  de  Cyrus  ils  se  laissèrent  engager  dans  les  rangs 
scythiques.  On  les  compta  dès  lors  parmi  les  hommes  du 
Touran. 

Il  semblerait  que  les  anciens  fiefs  de  Férydoun-Phraortes 
étaient  restés  dans  les  mains  des  descendants  de  Noouzer, 
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c'est-à-dire  de  Toous  et  de  ses  enfants,  qui  possédaient 
aussi  des^territoires  fort  riches  dans  le  Khoracan  méridio- 
nal,  non  loin  de  la  grande  mer  Intérieure.  Je  n'ai  pas  de 
nouveaux  détails  h  joindre  ici  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  cette 
famille,  qui  paraît  avoir  été  une  des  plus  purement  ira- 
niennes, aussi  bien  que  celle  des  enfants  de  Mylad,  sei- 
gneurs de  Rey,  dont  une  branche  parente  avait  fourni  les 
feudataires  de  la  Médie.  Il  n'y  a  pas  davantage  à  ajouter 
à  ce  qui  a  été  exposé  en  son  lieu  sur  ces  différentes  mou- 
vances de  la  couronne  iranienne.  Je  ne  vois  plus  à  men- 
tionner que  les  princes  du  Mekran,  peu  célèbres,  proba- 
blement médo-sémites ,  commandant  à  une  population 
autochthone,  et  qui  relevaient  autrefois  et  peut-être  encore 
alors  d'Hamadan.  Koush  «  aux  dents  d'élépbant  »  avait 
donné  l'investiture  de  ces  pays  lointains  à  Menwesh  ou 
IMenweshan.  Après  la  chute  des  Ninivites,  ces  feudataires 
s'étaient  soumis  aux  nouveaux  Grands  Rois  iraniens,  qui 
les  avaient  laissés  en  possession  de  leurs  brûlants  domaines. 
Mais  au-dessous  des  grands  vassaux ,  de  ces  possesseurs 
de  terres  considéral^les,  disposant  d'une  puissance  avec 
laquelle  il  fallait  compter,  il  existait  encore  des  seigneurs 
ne  relevant  de  personne  que  du  chef  de  l'empire.  Les  con- 
trées montagneuses  fort  étendues  dans  l'Iran,  principa- 
lement la  ligne  immense  des  frontières ,  étaient  semées 
d'une  quantité  de  châteaux  et  de  forteresses  dont  les  maî- 
tres étaient  tout  à  fait  indépendants,  soit  qu'ils  dussent 
cette  situation  à  la  force  naturelle  de  leurs  asiles,  soit  que 
des  concessions  royales  leur  eussent  donné  un  droit  positif 
à  refuser  leurs  services  à  tout  autre  qu'au  souverain  su- 
prême. On  a  vu  que  Cyrus,  pour  amener  les  Çamides 
à  reprendre  les  provinces  envahies  par  les  Scythes  ,  avait 
d'avance  concédé  le  Kashmyr  à  Fer-Amorz  ,  et  comme 
c'était  surtout  par  des  dons  de  cette  nature  qu'il  pouvait  le 
mieux  encourager  ses  guerriers,   il  est  à  su^iposer  qu'il 
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usa  volontiers  de  ce  moyen  dans  de  petites  proportions , 
de    manière    à   s'assurer    des    secours  moins    dangereux 
que  ceux  des  grands  feudataires.   Tout  ainsi  favorisait  le 
développement  de  cette  classe  de  vassaux  immédiats  ne 
relevant  que  du  roi  ;  la  configuration  du  sol ,  les  mœurs 
libres  et  guerrières,    l'état   de  guerre  constant,   l'intérêt 
du  souverain;  et   de   même  que,    dans  les  conditions  les 
plus  défavorables  pour  un  pareil  état  de  choses,  le  brave 
châtelain  Selket  avait  pu,  sous  la  domination  ninivite,  se 
maintenir  dans  sa  forteresse  des  montagnes  et  braver  toutes 
les  attaques,  de  même  il  exista  en  tout  temps  de  nombreux 
azadéghans  ou  pehlewans,    de  nombreux  gentilshommes 
qui,  sans  beaucoup  d'éclat,  vivaient  parfaitement  maîtres 
(Teux-mêmes  et  de  leurs  hommes.    Il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  un  état  de  société  aussi  absolument  militaire  et 
agricole  que  l'était  celui  de  l'Iran  jusqu'à  Cyrus,  avec  des 
sentiments  de  famille  extrêmement  forts,  purs,  sévères, 
exclusifs,   un  grand  orgueil  de  race,   l'unique  forme  de 
liberté  possible  était  la  féodalité.  La  féodalité  seule  recon- 
naît ,  suppose  même  des  droits  personnels ,  et  met  l'homme, 
sa  femme,  ses  enfants,  ses  serviteurs,  sa  maison  ,  tout  ce 
qui  le  complète  et  lui  donne  le  sentiment  de  sa  valeur,  au- 
dessus  des  caprices  despotiques  des  majorités,  et  en  dehors 
de  l'action  oppressive  d'une  magistrature  dont  les  titulaires 
ne  sont  que  des  instruments  du  pouvoir  absolu.  L'aspect 
des  institutions  iraniennes  nous  a  révélé  la  haute  idée  que 
le  guerrier  de  la  Foi  pure  se  faisait  de  lui-même.   Il  était 
donc  naturel  qu'il  recherchât  la   plus  grande  somme  de 
liberté  dans  les    circonstances  d'alors,   et  qu'il  la  trou- 
vât,   comme   toutes    les   nations    arianes   l'ont   trouvée, 
dans  une  organisation  accordant  à  chaque  homme  sous 
des  règles  fixes ,  immuables ,  échappant  à  la  pression  de 
toute  volonté,   ce  qui  se  pouvait  maintenir  par  l'emploi 
incessant  du  courage.  C'était  une  situation  violente,  sans 
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doute  ;  mais  un  peuple  sous  les  armes  ne  hait  pas  et  sur- 
tout ne  laéprise  pas  une  telle  situation.  Il  y  vit,  y  res- 
pire à  l'aise;  il  éprouve  une  grande  satisfaction  à  essayer 
ce  qu'il  peut,  un  grand  plaisir  à  faire  ce  qu'il  veut,  une 
tendance  flatteuse  à  rester  à  perpétuité  en  contemplation 
de  ses  droits  personnels,  plus  disposé  à  les  exagérer  qu'à 
les  laisser  abaisser. 

Ainsi  l'Iran  pouvait  montrer,  outre  les  grands  feuda- 
taires  se  partageant  la  possession  d'une  vaste  partie  de 
son  territoire ,  outre  les  vassaux  puissants  de  ces  feuda- 
taires,  et  les  arrière-vassaux  de  ces  vassaux  et  les  hommes 
de  race  noble  dépendants  de  ces  arrière-vassaux ,  une  élite 
de  guerriers  absolument  libres  qui  constituaient  un  corps 
tout  semblable  à  celui  des  barons  et  des  chevaliers  immé- 
diats que  le  saint-empire  germanique  créa  chez  lui  par  des 
causes  et  sous  des  influences  semblables. 

Mais  avec  le  temps  de  Cyrus  naquit  un  nouvel  état  de 
choses  qui  était  de  nature  à  modifier  profondément  les- 
conséquences  politiques  de  l'organisation  antérieure. 

Les  premiers  Grands  Rois,  issus  de  Férydoun-Phraortes, 
n'avaient  pas  été  par  eux-mêmes  très-puissants.  Leurs  do- 
maines féodaux  ne  les  mettaient  pas  hors  de  pair  vis-à-vis 
de  leurs  vassaux.  Si  leur  titre  souverain  leur  valait  l'hom- 
mage et  l'obéissance  légale  dans  le  cercle  défini  et  assez 
étroit  de  leurs  royales  attributions,  ils  n'avaient  pas  les 
moyens  suffisants  pour  troubler  l'ordre.  Les  derniers  de  leurs 
successeurs ,  comme  Zovr  et  Kershasep ,  semblent  avoir  été 
tout  à  fait  pauvres ,  puisqu'on  voit  que  les  territoires  jadis 
possédés  par  Noouzer  restèrent  dans  la  famille  de  celui-ci  ; 
ils  n'eurent  ni  le  Khoraçan  méridional ,  ni  Amol ,  ni  les 
districts  de  la  Montagne  qui  jadis  constituaient  le  pa- 
trimoine propre  du  souverain,  et  forcés  par  les  mal- 
heurs du  temps  d'habiter  dans  la  Perside ,  qui  ne  leur 
appartenait  pas ,   ils  n'eurent  à  eux  que  leur  dignité  su- 
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prême ,  et,  pour  la   soutenir,  la  bonne  volonté  des  feu- 
dataires. 

Avec  Gyrus  cette  situation  changea.  On  a  observé 
que  d'abord  seijjneur  de  la  Susiane ,  ensuite,  par  droit 
d'hérédité,  de  la  Perside,  la  conquête  lui  avait  successi- 
vement donné  la  Médie,  la  Lydie,  toute  l'Asie  Mineure, 
puis  l'Assyrie,  jusqu'à  la  Judée,  jusqu'aux  frontières  égyp- 
tiennes. Elle  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  dans  l'est  et 
le  nord-est.  A  part  les  domaines  qu'il  concéda  féodalement 
à  ses  chefs  militaires,  il  reprit  pour  lui  toutes  les  provinces 
de  l'ancien  Iran  dont  il  opéra  de  nouveau  la  réunion,  et 
dont  les  derniers  maîtres  avaient  laissé  les  titres  se  dé- 
truire entre  les  mains  des  Scythes.  Il  eut  le  nord  et  l'est  de 
l'Hvrcanie,  une  partie  de  l'Asie,  la  Bactriane,  les  Champs 
niséens,  la  Sogdiane,  la  Margiane,  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs immédiats  n'avaient  pas,  et  il  le  garda.  Ce  ne  furent 
plus  des  provinces  gouvernées  par  des  familles  de  princes 
héréditaires ,  mais  des  appartenances  directes  du  Grand 
Roi;  il  les  avait  rattachées  à  l'empire,  l'épée  à  la  main; 
elles  étaient  à  lui  et  rien  qu'à  lui.  Aussi  peut-on  très-bien 
comprendre  tous  les  présents  qu'il  fait  dans  ces  ré- 
gions ,  qui  n'avaient  plus  d'autre  propriétaire.  Quand 
Ctésias  rapporte  que  Cyrus  en  mourant  laissa  à  son  fils 
cadet,  Tanyoxarcès,  une  satrapie  qui  s'étendait  sur  les 
Bactriens,  les  Ghoramniens,  les  Parthes  et  les  Garma- 
niens,  on  pense  assister  au  testament  de  quelque  roi  mé- 
rovingien faisant  la  part  d'un  de  ses  fils.  La  Bactriane, 
le  pays  des  Ghoramniens,  le  nord  tout  entier  des  territoires 
qu'avaient  jadis  occupés  les  tribus  parthes ,  étaient ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  de  nouvelles  conquêtes.  Le  Grand  Roi  en 
disposait  sans  léser  aucun  droit  acquis.  Le  Kerman 
était  fort  éloigné  de  ces  régions  contiguës  ;  mais  c'était 
une  dépendance  antique  de  la  Perside,  et  qui  jusqu'alors 
n'en    avait   jamais    été    séparée.    Gyrus    pouvait   donner 
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à  son  fils  cadet  ce  démembrement  du  patrimoine  de  la 
famille.  Qyand  ensuite  il  lègue  à  Spitacès,  fils  de  Spita- 
mas,  le  pays  des  Derbikkes,  c'est  encore,  nous  l'avons  vu 
également,  un  fruit  de  ses  victoires;  et  le  pays  des  Barca- 
niens  ou  terre  de  Vehrkana,  l'Hyrcanie,  c'est  ce  qu'il  a 
acquis  par  les  armes  sur  le  rivage  oriental  de  la  Cas- 
pienne. Mais  on  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait  disposé 
d'aucune  contrée  pour  laquelle  il  existât  une  maison  ré- 
gnante. Il  ne  lui  eût  pas  été  possible  d'exécuter  une  pareille 
spoliation,  et  il  n'eût  pu  la  tenter  que  par  une  violence 
déplaisant  à  tous  ses  vassaux,  grands  et  petits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Roi  des  rois  était  devenu  dé- 
mesurément riche.  Il  contre -balançait  par  ses  posses- 
sions la  force  de  ses  feudataires  réunis,  et  les  pro- 
vinces de  l'ouest  entrées  désormais  dans  son  patrimoine 
lui  assuraient ,  outre  l'opulence  territoriale ,  des  res- 
sources dont  son  autorité  allait  tirer  un  parti  bien  inat- 
tendu. La  constitution  iranienne  venait  par  là  de  recevoir 
une  atteinte  de  la  nature  la  plus  dangereuse ,  et  dont  on 
ne  verra  que  trop  se  développer  les  conséquences  sous  les 
successeurs  du  conquérant.  Cependant,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  ce  fut  à  ce  moment  si  critique  pour  la  vie 
féodale  de  l'Iran,  qu'elle  atteignit,  comme  je  l'ai  montré, 
par  l'effet  des  grandes  et  brillantes  guerres  dont  le  rè^^ne 
de  Gyrus  fut  rempli,  son  zénith  le  plus  éclatant.  Jamais 
les  héros  ne  furent  plus  animés,  plus  nombreux;  jamais 
les  exploits  ne  furent  plus  extraordinaires  ;  les  succès  sur- 
passèrent tout  ce  que  les  âges  précédents  avaient  célébré 
et  les  caractères  furent  à  la  hauteur  des  succès. 

Si  le  merveilleux  Cyrus  dépasse  assurément  de  sa  taille 
gigantesque  tous  ses  compagnons  ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
s'intéresser  aussi  à  ces  compagnons  eux-mêmes.  Les  Grecs 
n'ont  j)u  l'éviter,  bien  que  ne  comprenant  pas  ce  dont  il 
s'agissait,  n'ayant  aucune  idée  des  mœurs,   des  notions, 
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des  prétentions ,  des  passions  de  ces  intrépides  seigneurs, 
qu'ils  se  plaisaient,  du  fond  de  leurs  petites  villes  mar- 
chandes de  la  côte  ou  de  leurs  obscures  vallées  de  l'Attique 
et  du  Taygète,  à  considérer  comme  de  purs  barbares.  Ils 
ont  cependant  entendu  l'écho  de  la  gloire  de  Fer-Amorz , 
du  seigneur  Amorz,  leur  Amorgès,  et  du  dévoué  parent 
du  Grand  Roi,  le  seigneur  Iberz,  leur  OEbaras.  Ils  ont 
multiplié  les  erreurs,  mais  ils  ont  pourtant  pressenti  la 
vérité  ;  et  nous  en  donnerons  comme  preuve  assez  curieuse 
un  exemple  qui  terminera  bien  ce  coup  d'oeil  jeté  sur  les 
mœurs  chevaleresques  de  l'Iran  ,  en  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  commentaire  d'une  anecdote  également  ra- 
contée par  Gtésias  et  par  Éerdousy. 

Gtésias  prétend,  et  je  l'ai  déjà  dit  précédemment,  que 
Gyrus  éprouvant  ainsi  que  sa  femme  Amytis  un  grand 
désir  de  revoir  Astiygas,  son  beau-père,  qu'il  avait  envoyé 
résider  en  Barcanie,  c'est-à-dire  en  Hyrcanie,  Vehrkana, 
chargea  un  certain  eunuque,  appelé  Pétisacas,  de  lui 
ramener  ce  roi  détrôné  de  la  Médie.  Mais  OEbaras  con- 
seilla à  l'eunuque  de  perdre  Astiygas  dans  le  désert,  et 
de  l'y  faire  périr  de  faim  et  de  soif,  ce  que  l'eunuque 
exécuta.  Il  serait  resté  impuni  si  un  songe  n'avait  ré- 
vélé son  crime  à  Gyrus.  Amytis,  furieuse,  le  fit  saisir, 
écorcher  vif,  lui  fit  arracher  les  yeux  et  mettre  en  croix , 
où  il  expira. 

Quant  à  OEbaras,  bien  que  Gyrus  se  fut  efforcé  de  le 
rassurer  en  lui  jurant  que  jamais  il  ne  tolérerait  qu'un  pa- 
reil traitement  lui  fût  infligé ,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
après  un  jeûne  de  dix  jours.  Le  corps  d'Astiygas,  retrouvé 
dans  le  désert  sans  que  les  animaux  sauvages  y  eussent 
touché,  avait  été  gardé  par  des  lions  jusqu'au  moment 
où  Pétisacas  était  venu  l'enlever. 

Gette  légende  n'a  pas  le  sens  commun.  On  ne  devine 
pas  pourquoi  OEbaras  conseille  de  faire  périr  cruellement 
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le  beau-père  qu'aime  Cyrus;  pourquoi  il  est  écouté  dans 
ses  conseils  absurdes  par  un  homme  de  la  cour,  qui 
pouvait  bien  prévoir  la  juste  vengeance  de  la  reine  ; 
pourquoi  cet  eunuque  va  ensuite  chercher  le  cadavre 
dans  le  désert;  pourquoi  enfin  un  seigneur  aussi  puissant 
qu'OEbaras,  que  protège  la  parole  du  souverain,  se  ré- 
sout de  lui-même  à  une  mort  lente  et  inutilement  cruelle, 
afin  d'éviter  ce  qui  ne  pouvait  guère  être  pire.  Il  n'a  fallu 
rien  moins  que  la  tendance  à  Ja  niaiserie  dont  l'imagina- 
tion grecque  est  si  souvent  entachée,  pour  comprendre  et 
reproduire  de  la  sorte  un  récit  que  nous  allons  mainte- 
nant lire  dans  le  Shah-nameh  avec  un  tout  autre  carac- 
tère et  une  tout  autre  portée. 

Un  jour  que  Cyrus  était  dans  son  palais  avec  Gouderz, 
fils  de  Keshwad ,  et  les  deux  fils  de  ce  héros  ,  Gy  w  et  Ferhad , 
Gourgyn ,  fils  de  Mylad  ,  le  seigneur  de  Rey ,  Shapour , 
Kherad,  Toous  et  Bijen  ,  et  qu'assis  dans  un  riche  pavillon 
au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs  du  jardin ,  il  s'occupait 
à  boire  et  à  causer,  des  Arméniens  habitant  la  frontière 
vinrent  se  plaindre  en  pleurant  que  leurs  champs  étaient 
ravagés  depuis  quelque  temps  par  un  sanglier  énorme, 
qui  fouillait  de  ses  défenses  monstrueuses  la  terre  cul- 
tivée, déracinait  les  arbres  et  causait  les  plus  grands 
dommages.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  cette 
réclamation  adressée  à  des  héros  par  des  paysans,  avec 
l'histoire  du  sanglier  de  Calydon  et  celle  non  moins  inté- 
ressante de  la  mort  du  fils  de  Grésus  à  la  chasse  du  mont 
Olympe. 

Cyrus,  ému  de  pitié,  engagea  ses  héros  à  entreprendre 
la  destruction  du  monstre.  Il  mit  à  cet  exploit  un  prix 
élevé,  promettant  de  donner  au  vainqueur,  à  celui  qui  lui 
rapporterait  la  hure  de  la  béte ,  une  table  d'or  enchâssée 
de  pierreries,  et  dix  chevaux  harnachés  d'or  et  d'étoffes 
syriennes. 
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Bijen  ,  brûlant  de  jeunesse  et  de  témérité  ,  se  leva  aussi- 
tôt et  demanda  à  accomplir  l'aventure.  En  vain  son 
père,  Gyw,  chercha-t-il  à  s'opposer  à  sa  résolution,  le 
jugeant  encore  trop  jeune  et  trop  inexpérimenté,  il  per- 
sista dans  son  dire,  et  Cyrus,  charmé  de  le  voir  si  vaillant, 
prit  son  parti  contre  Gyw,  l'encouragea,  et  sachant  que  le 
jeune  homme  ne  connaissait  pas  les  chemins  de  l'Armé- 
nie, il  ordonna  à  Gourghyn,  fils  de  Mylad ,  de  lui  servir 
de  guide  et  d'ami,  et  de  le  soutenir  au  besoin. 

Mais  Gourghyn ,  blessé  du  rôle  inférieur  qui  lui  était 
assigné  dans  cette  affaire,  ne  se  montra  nidlement  disposé 
à  prêter  son  secours  à  Bijen  ,  et  quand  celui-ci,  arrivé  dans 
la  forêt  où  le  sanglier  avait  sa  bauge,  voulut  prendre  des 
dispositions  communes  avec  son  compagnon  ,  il  lui  dé- 
clara que  puisque  à  lui  seul  étaient  promises  les  brillantes 
récompenses  dont  Cyrus  avait  parlé ,  à  lui  seul  aussi  de- 
vaient revenir  toute  la  peine  et  tout  le  danger.  Bijen,  piqué 
de  cette  réponse,  laissa  Gourghyn  et  pénétra  seul  dans  le 
bois ,  où ,  attaqué  bientôt  par  la  bête  énorme  qu'il  venait 
chercher,  et  dont  la  stature,  les  défenses,  les  yeux  ardents, 
la  force  sauvage  et  la  brutalité  terrible  eussent  effrayé 
plus  d'un  guerrier  de  valeui-,  il  réussit  à  l'abattre  après 
un  dur  combat,  lui  trancha  la  tête  pour  la  porter  en 
trophée  au  roi  de  l'Iran ,  et  laissa  le  corps  sur  la 
terre  nue. 

Cependant  Gourghyn  avait  quitté  la  forêt,  dans  les 
profondeurs  de  laquelle  il  avait  vu  disparaître  le  jeune 
chevalier.  Il  espérait  bien  que  jamais  celui-ci  n'en  sorti- 
rait, et  qu'il  périrait  victime  de  sa  témérité.  Mais  en  son- 
geant aussi  que  l'abandon  où  lui,  Gourghyn,  avait  laissé 
son  frère  d'armes,  deviendrait  la  honte  et  le  désespoir  du 
coupable,  si  jamais  on  pouvait  savoir  la  vérité,  il  crai- 
gnait, et  son  cœur  se  remplissait  de  doute  et  de  chagrin. 
Son  regret  fut  donc  égal  à  sa  colère  quand  il  vit  repa- 


CHAPITRE  V.  —  GÉNÉALOGIE  DES  FEUDATAIIIES.       487 

raitre  Bijen  victorieux,  et  la  jalousie  croissant  encore,  il 
se  résolut  à  le  faire  périr  dans  quelque  pié(je. 

Après  *ravoir  félicité  de  sa  victoire,  il  lui  raconta 
cauteleusement  que  la  grande  connaissance  qu'il  avait  ac- 
quise de  tout  ce  pays  dans  les  différentes  occasions  où  il  était 
venu  y  guerroyer,  tantôt  avec  Roustem,  Gyw  et  Kouste- 
hem,  tantôt  avec  Koujdehem  et  Toous,  lui  avait  appris 
que  le  chemin  pour  aller  de  là  dans  le  Touran  n'était  pas 
long,  et  d'ailleurs  si  beau,  si  agréable,  si  parsemé  de  belles 
prairies  en  fleui-,  d'arbres  feuillus  et  odorants,  que  c'était 
merveille  de  faire  cette  route.  Tout  le  temps  le  chant  des 
rossignols  et  d'autres  oiseaux  charmait  les  oreilles,  non 
moins  que  le  paysage  enchantait  les  yeux.  Si  nous  pous- 
sons, ajouta-t-il,  de  ce  côté  et  que  nous  marchions  seule- 
ment pendant  une  journée,  nous  tomberons  au  milieu  des 
Touranvs ,  et  nous  enlèverons  de  belles  captives  que  nous 
ramènerons  au  roi  et  qui  nous  feront  honneur. 

Bijen  ne  manqua  pas  de  donner  dans  le  piège,  et  en- 
thousiasmé de  la  perspective  que  faisait  miroiter  à  ses  yeux 
son  perfide  compagnon ,  il  le  suivit  au  delà  des  frontières 
de  l'Arménie  et  pénétra  avec  lui  sur  les  terres  des  Scythes. 
D'après  la  description  qui  est  faite ,  d'après  la  position  des 
lieux,  d'après  la  longueur  du  chemin,  qui  fut  beaucoup 
plus  grande  que  Gourghyn  ne  l'avait  dit ,  il  paraît  que 
les  deux  jeunes  gens  traversèrent  le  Ghylan,  les  forêts  ma- 
zenderanys,  et  entrèrent  sur  le  territoire  hyrcanien  ,  là  où 
Gtésias  dit  qu'Astiygas  avait  été  relégué. 

Gourghyn  savait  bien  où  il  menait  sa  victime.  C'était 
dans  ce  canton  retiré  qu'habitait  avec  ses  femmes  et  ses 
serviteurs  la  fille  chérie  d'Afrasyab,  le  roi  du  Touran. 
Bijen  aperçut  cette  jeune  merveille ,  entourée  des  plus 
belles  filles  de  la  Scythie,  au  moment  où  il  entrait  dans 
une  grande  prairie.  A  cette  vue,  il  s'enflamma  d'un  amour 
qui  tout  d'abord  ne  connut  pas  de  bornes.  Il  s'avança  len- 
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tement  sous  le  couvert  des  branches,  s'étudiant  à  faire 
assourdir  par  l'herbe  épaisse  les  pas  de  son  cheval  ;  quand 
il  se  trouva  assez  près  des  jeunes  filles,  il  mit  pied  à  terre 
sous  l'ombre  d'un  saule  et  s'approcha  doucement  de  l'en- 
droit où  était  assise  Menijeh.  Là,  il  se  cacha  et  resta  long- 
temps livré  au  bonheur  de  la  contempler. 

Mais  tout  à  coup  il  fut  aperçu,  et  la  fille  du  Touran , 
effrayée  et  honteuse,  s'empressa  de  se  couvrir  de  son 
voile.  Cependant  elle  avait  eu  le  temps  de  regarder  ce 
jeune  homme  richement  vêtu,  noblement  armé,  et  qui ,  à 
la  forme  de  son  casque,  était  certainement  Iranien.  Elle 
avait,  comme  Bijen ,  ressenti  une  atteinte  qui  l'empêchait 
•de  fuir;  elle  hésitait,  elle  s'arrêta,  et  commença  à  l'inter- 
roger sur  ce  qu'il  était. 

Je  m'attarde  un  peu  dans  ces  détails ,  parce  que  je  les 
prends  directement  et  avec  un  grand  scrupule  dans  le 
poëme,  qu'ils  n'ont  rien  d'asiatique  à  la  façon  dont  nous 
entendons  ce  mot,  et  qu'ils  sont  au  plus  haut  degré  pareils 
à  ceux  que  l'on  est  habitué  à  trouver  dans  la  chevalerie 
occidentale,  ce  qui  me  garantit  l'antiquité  des  documents 
dans  lesquels  Ferdousy  les  a  puisés.  Mais  je  n'oublie  pas 
flu'au  fond  je  ne  veux  que  retrouver  l'anecdote  racontée 
par  Gtésias  sur  Astiygas  et  l'eunuque  Pétisacas. 

Menijeh,  éprise  de  Bijen,  lui  laissa  voir  tout  son  amour. 
Elle  lui  permit  d'entrer  dans  le  palais  qu'elle  habitait, 
et  là  les  deux  amants  furent  surpris  par  Afrasyab.  Dans 
le  premier  moment  de  fureur,  le  roi  scythe  voulait  tuer  le 
cavalier  de  l'Iran;  mais  son  sage  ministre,  Pyran ,  inter- 
vint, et  à  force  de  remontrances  et  de  supplications,  il 
obtint  que  Bijen  aurait  la  vie  sauve.  On  l'enchaîna  étroi- 
tement ,  et  les  serviteurs  d' Afrasyab  l'entraînant  dans  un 
lieu  désert,  le  précipitèrent  au  fond  d'une  citerne  vide 
dont  ils  s'empressèrent  de  fermer  l'ouverture  avec  des 
pierres  et  de  la  terre.  Le  cavalier  était  ainsi  condamné  à 
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mourir  de  faim  et  de  soif  dans  la  solitude,  comme  Astiy(;as 
l'avait  été  par  l'eunuque,  au  dire  de  Ctésias. 

Mais  Menijeh  veillait  sur  son  amant.  Quand  elle  avait 
appris  ce  qui  avait  été  décidé  pour  lui,  ses  joues  s'étaient 
couvertes  de  larmes  brûlantes,  puis  elle  s'était  levée  ,  elle 
s'était  enfuie  de  son  palais,  elle  était  accourue  nu-pieds 
et  tête  nue  jusqu'à  la  citerne.  A  force  de  peine  et  de 
travail,  elle  réussit  à  déblayer  un  peu  l'ouverture,  et 
elle  put  enfin  y  faire  entrer  la  main.  Ainsi  elle  rendit 
le  courage  au  captif,  et  lui  fit  passer  du  pain  pour  soutenir 
sa  vie. 

Cependant  Gourghyn ,  qui  avait  plongé  Bijen  dans  tous 
ces  malbeurs,  n'avait  pas  accompagné  le  jeune  homme  au 
fort  du  danger,  qui  lui  était  bien  connu.  Mais  quand  il  n'a- 
vait plus  revu  son  compagnon,  il  éprouva  de  nouveau  quel- 
ques remords.  L'horreur  de  sa  conduite  depuis  le  jour 
où  il  avait  quitté  avec  Bijen  la  cour  de  Cyrus  se  montra 
graduellement  à  ses  yeux  ;  il  se  repentit  profondément  de 
ce  qu'il  avait  fait,  et  poussé  par  ce  sentiment  plus  digne 
de  lui,  il  pénétra  dans  les  jardins,  afin  de  savoir  au  moins 
ce  qu'était  devenu  le  fils  de  Gyw.  Il  les  parcourut  en 
vain  ;  ils  étaient  abandonnés.  Il  retrouva  errant  dans 
les  prairies  le  cheval  du  jeune  aventurier,  la  selle  vide 
et  souillée  de  terre,  car  sans  doute  le  coursier  s'était 
roulé  ou  couché  sur  le  sol. 

Gourghyn  reprit  seul  le  chemin  de  l'Iran.  Quand  on 
annonça  son  retour  et  que  Bijen  n'était  plus  avec  lui,  le 
vieux  Gyw,  dans  un  désespoir  furieux,  courut  à  sa  ren- 
contre et  lui  demanda  compte  de  la  vie  de  son  fils, 

Gourghyn ,  bien  qu'ayant  un  profond  chagrin ,  ne  se 
dénonça  pas  lui-même  ;  il  répondit  au  père  désolé  que 
revenant  avec  Bijen  de  la  chasse  victorieuse  qu'ils  avaient 
faite  ensemble  ,  un  âne  sauvage,  un  «  gour  »  ,  d'une  taille, 
d'une  force,   d'une  beauté,  d'une  rapidité  prodigieuses, 
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s'était  tout  à  coup  montré  h  leurs  regards.  Le  gour  était 
le  gibier  favori  des  héros  de  l'Iran,  précisément  parce 
qu'il  est  à  la  fois  très-difficile  à  atteindre  et  très-dange- 
reux dans  sa  fureur.  Bijen  n'avait  pas  su  résister  à  la  ten- 
tation. Il  s'était  lancé  sur  les  pas  de  l'animal  léger,  et  lui 
avait  jeté  le  lasso  pour  le  saisir.  Il  l'avait  atteint;  mais  le 
gour,  continuant  sa  course,  avait  entraîné  cheval  et 
cavalier ,  et  lui ,  Gourgyn ,  les  poursuivant  d'abord  sur 
la  trace  des  tourbillons  de  poussière  élevés  sous  leurs 
pas,  les  avait  vus  disparaître,  les  avait  perdus,  et  enfin 
n'avait  plus  rien  retrouvé,  après  de  longues  recherches, 
que  le  cheval  souillé  de  terre  qu'il  ramenait. 

Ce  discours  vraisemblable,  s'il  éclaira  la  douleur  du 
vieux  Gywr,  ne  fit  qu'exciter  son  besoin  de  donner 
le  change  à  cette  douleur  j)ar  une  explosion  de  colère; 
il  se  mit  à  jeter  des  cris  affreux  contre  Gourghyn  et 
à  l'accuser  de  trahison  et  de  lâche  abandon  de  son  fils , 
et  le  traînant  devant  le  roi,  il  exigea  une  vengeance  ter- 
rible. Cyrus,  presque  aussi  désolé  que  le  père  de  lajperte 
de  son  héros,  accabla  Gonrghyn  d'outrages,  et  consentit 
à  ce  qu'il  fût  jeté  en  prison.  Ici  c'est  le  vieux  Gyw  qui 
remplit  le  personnage  de  la  reine  Amytis  et  qui,  comme 
elle,  veut  des  châtiments.  En  emprisonnant  Gourghyn, 
on  se  réservait  d'ailleurs  de  soumettre  sa  conduite  à  une 
épreuve  redoutable. 

Cyrus  consulta  l'oracle  de  la  coupe.  Cette  coupe  mer- 
veilleuse ,  sur  laquelle  étaient  gravés  les  contours  des  sept 
parties  du  monde,  montrait  à  ceux  qui  savaient  la  con- 
sulter le  secret  de  tout  cequi  se  passait  sur  la  terre.  Ainsi 
fut  découvert  le  crime  de  Gourghyn  et  le  lieu  où  Bijen 
souffrait  captif,  et  c'est  ainsi  que  l'endroit  du  désert  où 
Astiygas  gisait  abandonné  par  son  traître  guide  fut  indi- 
qué au  même  Cyrus  par  un  songe.  Le  songe  fatidique 
fournissait  à  l'esprit  et   à   l'imagination   d'un   Grec  une 
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explication  naturelle,  tandis  que  le  même  Grec  n'aurait 
rien  conjpris  à  l'intervention  d'une  coupe. 

Il  était  urgent  de  délivrer  Bijen  de  son  horrible  capti- 
vité, et  dans  tout  l'Iran  un  seul  homme  était  capable  de 
tenter  une  si  redoutable  entreprise,  car  il  fiallait  à  la  fois 
de  la  ruse  et  de  la  force.  Toute  la  puissance,  toute  la  haine 
du  souverain  des  Touranys  se  trouvaient  là  en  jeu.  Rous- 
tem  était  le  héros  pour  une  telle  aventure.  Sollicité  par 
Gyw,  comme  Pétisacas  l'avait  été  sans  doute  par  la  reine 
Amytis,  lorsqu'il  s'agit  de  retrouver  et  de  rendre  Astiygas, 
Roustem  consentit  à  ce  qu'on  demandait  de  lui,  et  se 
porta  généreusement  à  ce  nouvel  exploit.  Dans  le  récit  de 
Gtésias,  on  ne  comprend  pas  du  tout  ce  que  Pétisacas, 
dont  la  mort  ignominieuse  a  déjà  été  racontée,  vient  faire 
en  cette  circonstance;  mais  tout  s'explique  fort  bien  quand 
on  considère  ce  nom  même  de  Pétisacas.  C'est  incontesta- 
blement «  Païti-Saka  »  qu'il  faut  lire,  le  roi  des  Sakas,  le 
roi  du  Seystan ,  et  le  roi  du  Seystan  n'est  pas  un  eunuque, 
c'est  Roustem,  fils  de  Zal,  lui-même^. Ctésias  a  été  trompé 
par  la  coutume  établie  de  son  temps  à  la  cour  de  Suse 
de  mettre  les  eunuques  du  palais  à  la  tête  de  toutes 
les  affaires.  Il  a  cru  que  cet  usage  existait  déjà  au 
temps  de  Cyrus.  Le  Païti-Saka  dont  il  s'agit  ici  n'étant 
autre  que  Roustem,  nous  voyons  que  l'antiquité  grecque, 
sans  le  savoir,  a  connu  et  indiqué  le  héros  typique  de 
l'Iran. 

Du  moment  qu'un  pareil  libérateur  se  présentait  pour 
Bijen  ,  il  ne  pouvait  pas  échouer,  et  le  Païti-Saka  Rous- 
tem tira  le  jeune  homme  de  son  tombeau  anticipé  avec 
l'aide  affectueuse  et  dévouée  de  Menijeh.  Les  deux  amants 
trouvèrent  sur  la  terre  iranienne  le  bonheur  qu'ils  avaient 
si  bien  mérit«  par  la  force  de  leur  amour. 

Ainsi  un  guide  infidèle  jette  celui  qu'il  est  chargé  de 
protéger  et  de  conduire  dans  un  danger  mortel  qui  vaut  à 
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la  victime  un  enterrement  prématuré  dans  le  désert.  Par 
un  secours  surnaturel,  la  trahison  est  découverte,  et  les 
amis  de  celui  qui  est  perdu  retrouvent  sa  personne.  La 
violente  colère  éprouvée  par  le  cœur  qui  s'intéresse  le  plus 
à  lui  est  approuvée  de  Cyrus.  Le  coupable  va  recevoir  un 
châtiment  terrible.  Mais  le  chef  des  Sakas,  Pétisacas, 
Paiti-Saka,  Roustem,  ramène  celui  qu'on  croyait  perdu 
pour  toujours.  Voilà  au  fond  le  récit  de  Ctésias,  l'é- 
toffe dont  il  est  composé.  Il  n'y  a  non  plus  rien]  d'es- 
sentiel qui  soit  ajouté  h  la  version  de  Ferdousy.  Seulement 
il  faut  avouer  que  cette  version  est  mieux  liée,  plus  vrai- 
semblable, plus  conforme  aux  mœurs  iraniennes.  Je  pense 
donc  que  cette  légende  doit  être  considérée  comme  le  texte 
même  que  Ctésias  a  défiguré,  pour  y  trouver  des  per- 
sonnages et  des  combinaisons  qui  lui  fussent  plus  connus 
et  plus  accessibles. 

Il  y  aurait  encore  à  ajouter  peut-être  aux  détails  que 
contient  ce  chapitre  sur  les  grandes  familles  de  l'Iran; 
mais  l'occasion  se  présentera  maintes  fois  d'y  revenir. 


CHAPITRE    VI. 

TRADITIONS    DIVERSES    SUR    LA    MORT    DE    CYRUS. 

L'imagination  des  peuples  s'accommode  difficilement 
de  l'idée  d'une  fin  naturelle  pour  la  plupart  des  grands 
hommes.  Il  semblerait  que  l'attention  constamment  fixée 
sur  eux  ne  devrait  pas  permettre  au  plus  petit  doute  de  se 
produire  sur  la  manière  dont  ils  ont  quitté  ce  monde.  Un 
pareil  moment  devrait  être  comparable  pour  les  contem- 
porains à  un  passage  de  la  lumière  aux  ténèbres,  et  on 
serait  en  droit  de  s'attendre  à  ce  que  les  esprits  attachés  à 
constater  avec  une  affection  soutenue  et  inquiète  chacune 
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des  phases  de  la  catastrophe  réussissent  aisément  à  les 
fixer  à  jamais  dans  le  souvenir  des  générations. 

Cependant  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  il  en  a  été 
ainsi  pour  Cyrus.  L'intensité  même  des  préoccupations  a 
empêché  sans  doute  qu'on  se  contentât  des  faits  tels  qu'ils 
semblaient  être.  L'opinion  si  haute ,  ombre  restée  du 
prince  disparu,  a  contraint  la  réalité,  jugée  trop  mesquine, 
à  reculer  devant  des  suppositions ,  des  prétendues  divina- 
tions, des  combinaisons  de  circonstances  que  l'on  jugea 
sans  doute  plus  dignes  de  lui  et  qui  répondaient  mieux, 
dans  tous  les  cas,  au  sentiment  commun  sur  la  nécessité 
de  ne  pas  terminer  d'une  manière  vulgaire  une  existence 
dont  les  actes  avaient  si  puissamment  ému  les  imaginations. 

De  là  l'oubli  profond  et  de  bonne  heure  complet  de  la 
vérité  vraie  et  simple  sur  la  mort  du  conquérant.  Personne 
n'avait  voulu  l'admettre ,  la  jugeant  mesquine  et  insuffi- 
sante. Quand  un  certain  nombre  d'années  eut  passé  sur 
le  fait,  on  prit  tant  d'intérêt  à  imaginer  quelque  chose 
de  mieux  qu'on  se  perdit  dans  les  différents  récits  pro- 
duits pour  expliquer  ce  qui  était  inexplicable,  et  très- 
promptement  les  contradictions  les  plus  complètes  se  par- 
tagèrent les  convictions  populaires.  Au  temps  d'Hérodote, 
il  y  avait  déjà  plusieurs  versions  du  grand  événement. 
L'historien  l'affirme,  et  il  a  pris  celle  qui,  dit-il,  lui  a 
paru  la  plus  vraisemblable. 

Ce  caractère  plus  grand  de  vraisemblance  n'a  pas  été 
déterminé  dans  son  esprit  sans  l'aide  des  sentiments  que 
nous  lui  avons  déjà  vus  sur  Cyrus.  Il  ne  lui  est  pas  bienveil- 
lant. Il  le  considère  comme  un  perturbateur  du  monde, 
comme  un  guerrier  impatient,  aimant  la  guerre  pour  la 
guerre,  prenant  les  conquêtes  et  les  ravages  pour  le  droit  et 
le  devoir  de  sa  naissance.  Aussi  peut-on  s'attendre  que  ce 
qui  parait  admissiible  et  probable  à  Hérodote  sera  injurieux 
à  Cyrus. 
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Dans  la  guerre  injuste  qu'il  fait  aux  Massagètes ,  il  s'est 
avancé  sur  leur  territoire,  et,  à  l'aide  d'un  subterfuge,  il 
a  vaincu  les  Scythes  dans  une  première  bataille.  Tomyris, 
montrant  une  modération  magnanime ,  l'engage  h  se  con- 
tenter de  cette  victoire  et  à  se  retirer,  promettant  de  ne 
pas  troubler  sa  marche.  «  Mais  si  tu  t'obstines,  fait-elle 
»  dire  par  un  héraut  au  roi  des  Perses,  j'en  jure  par  le 
»  Soleil,  maître  des  Massagètes!  quelque  altéré  de  sang  que 
>)  tu  puisses  être ,  je  t'en  rassasierai  !  » 

Cyrus  livra  bataille,  et  après  une  mêlée  terrible,  les 
Perses  vaincus  prirent  la  fuite.  Mais  le  roi  ne  se  retrouva 
pas  parmi  eux.  Il  était  tombé  dans  la  foule  des  morts,  où 
Tomyris  le  ramassa.  Elle  fit  mutiler  son  cadavre,  lui 
fit  trancher  la  tête  et  la  plongea  dans  une  outre  remplie 
de  sang.  Elle  avait  accompli  sa  promesse. 

Le  récit  accepté  par  Gtésias  est  tout  différent,  et  ne 
porte  d'ailleurs  aucune  empreinte  de  haine;  seulement 
Cyrus  y  joue  un  personnage  assez  inférieur.  C'est  Amorgès 
qui  est  le  héros,  il  bat  les  Derbikkes  dans  le  lieu  où  Cyrus 
a  été  vaincu  par  eux. 

Cyrus  a  été  blessé  à  la  cuisse;  on  l'a  relevé  mourant. 
Amorgès  l'a  fait  transporter  dans  son  camp,  et  là  le  roi  a 
dicté  ses  dernières  volontés.  Il  a  choisi  pour  son  succes- 
seur Cambyse,  l'aîné  de  ses  fils.  A  Tanyoxarcès,  le  cadet, 
il  a  laissé  le  gouvernement  des  Bactriens,  celui  des  Cho- 
ramniens,  des  Partlies  et  des  Carmaniens,  et  il  a  ordonné 
que  cet  apanage  fût  libre  à  l'égard  de  la  couronne  de  toute 
redevance.  A  Spitacès,  fils  de  Spitamas,  il  a  accordé  la 
satrapie  des  Derbikkes  vaincus;  à  son  frère  Mégabernes, 
celle  des  Barcaniens.  Il  a  recommandé  à  ces  jeunes  gens 
de  rester  en  tout  soumis  à  leur  mère ,  et  toujours  étroite- 
ment unis  avec  Amorgès.  Il  a  voulu  que  ses  héritiers  se 
donnassent  la  main  devant  lui  en  se  jurant  une  sincère 
amitié,  et  comblant  d'avance  de  ses  bénédictions  ceux  qui 
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sauraient  y  rester  fidèles,  il  a  prononcé  les  plus  redou- 
tables im]:irécations  contre  tel  qui  oserait  y  manquer. 

Ces  {grands  intérêts  étant  ainsi  réglés,  Cyrus,  le  troi- 
sième jour  après  avoir  reçu  sa  blessure,  expira. 

Il  ne  se  trouvera  personne  qui  n'accorde  à  cette  narra- 
tion le  mérite  que  prétendait  rechercher  Hérodote,  celui 
de  la  vraisemblance.  Assurément  elle  est  plus  naturelle  et 
expose  des  faits  plus  simples  que  celle  dont  l'historien  d'Ha- 
licarnasse  a  fait  choix.  J'ai  déjà  remarqué  que  la  façon 
dont  Cyrus  y  distribue  des  fiefs  est  tout  à  fait  conforme  à 
l'institution  de  l'État  iranien;  que  le  roi  ne  donne  que  ce 
qu'il  peut  donner  et  dont  il  a  droit  de  disposer;  il  ne  blesse 
par  là  aucun  droit.  Aussi  je  considérerais  ce  récit  de  la 
mort  du  Grand  Roi  comme  authentique,  s'il  suffisait  de  la 
probabilité  pour  créer  la  réalité.  Comme  il  n'en  est  point 
ainsi,  je  me  contente  de  l'apprécier  comme  il  le  mérite,  et 
je  passe  à  l'exposé  d'autres  opinions  qui  cette  fois  nous 
sont  fournies  par  des  textes  orientaux. 

Le  Shah-nameh  rapporte  ce  qui  suit  : 

Cyrus  étant  arrivé  au  comble  des  prospérités,  maître 
du  monde,  n'ayant  plus  rien  à  souhaiter,  surtout  ras- 
sasié de  gloire ,  sentit  le  vide  profond  des  grandeurs 
humaines.  Il  ne  voyait  plus  rien  au-dessus  de  lui,  rien  à 
côté.  Désormais  donc  rien  ne  lui  dérobait  la  claire  vue 
du  ciel.  Il  compara  ce  qu'il  était  et  ce  qu'il  avait  accompli 
à  l'immensité  même,  et  se  trouva  si  petit,  que  le  mépris 
absolu  de  toute  chose  s'empara  de  son  cœur. 

Il  résolut  de  renoncer  au  trône,  et  déclara  cette  volonté 
à  ses  héros.  Zal  et  les  autres  lui  faisant  observer  qu'il 
n'avait  pas  d'héritier  de  son  empire,  lui  proposèrent 
chacun  un  candidat.  Le  roi  du  Seystan  sollicita  pour  son 
fils  Roustem.  Le  chef  des  Gawides,  le  vieux  Gouderz, 
énuméra  les  mérites  de  son  fils  Gyv^^.  Toous ,  descendu  de 
Férvdoun-Phraortes  et  de  Menoutjehr-Cyaxares,  d'ailleurs 
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puissant  par  ses  domaines,  par  ses  vassaux,  par  l'éclat  de 
ses  succès,  revendiqua  ses  propres  droits.  Mais  le  vieux 
monarque,  à  tous  ces  nobles  prétendants,  préféra  le  pieux 
Lohrasp  ,  un  Bactrien ,  issu  de  la  race  de  l'Elbourz,  son 
parent,  car  il  se  rattachait  aussi  au  roi  Gobad ,  et  d'ailleurs 
remontait  à  Housheng,  un  des  premiers  rois  de  la  Mon- 
tagne. Il  lui  mit  la  tiare  sur  la  tête,  et  assista  à  l'hommage 
que  rendirent  au  nouveau  souverain  les  grands  et  le  peuple. 
Je  n'insiste  pas  en  ce  moment  sur  ce  détail  de  la  nar- 
ration ,  parce  que  j'aurai  à  montrer  plus  tard  qu'il  est  tout 
à  fait  inacceptable.  Je  me  borne  à  le  donner  tel  qu'il  est, 
afin  de  ne  pas  mutiler  le  récit. 

Le  trône  pourvu ,  Cyrus  monta  à  cheval  avec  ses  vas- 
saux. Il  s'achemina  vers  la  contrée  pure  par  excellence, 
celle  où  avaient  régné  Abtyn ,  Férydoun  et  Menoutjehr; 
il  entra  dans  l'Elbourz  sacré.  Il  s'enfonça,  suivi  de  son 
cortège  auguste,  dans  ces  solitudes  redoutables.  Les  peu- 
ples désolés  et  comprenant  bien  la  perte  qu'ils  allaient 
faire  accompagnaient  leur  maître  en  pleurant.  Enfin  il 
leur  ordonna  de  se  retirer,  de  se  disperser,  de  rentrer  dans 
leurs  demeures,  de  retourner  aux  soins  ordinaires  de  leur 
vie.  Ils  lui  dirent  adieu.  Mais  les  grands  champions  qui 
avaient  partagé  ses  fatigues  et  ses  triomphes  ne  consen- 
tirent pas  à  se  séparer  de  leur  chef,  et  ils  voulurent 
s'anéantir  avec  lui  dans  l'ascétisme. 

Zal ,  Roustem  ,  Gouderz  ,  Gyw  ,  Bijen  ,  Koustehem  , 
Fer-Iberz,  Toous,  l'imitèrent  avec  ferveur  quand  ils  le 
virent  déboucler  sa  cuirasse  et  la  laisser  sur  l'herbe.  Ils 
jetèrent  leurs  casques  quand  il  jeta  sa  tiare.  Ils  déposèrent 
leurs  épées  quand  il  déposa  son  sceptre,  et,  tous  ensemble, 
se  consacrèrent  avec  lui  à  la  vie  contemplative.  Rous- 
tem pourtant  n'y  resta  pas  fidèle;  il  rentra  plus  tard  dans 
le  monde  pour  aller  mourir  misérable  victime  des  embûches 
de  son  frère  Shegad. 
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Quant  aux  autres  paladins ,  on  n'en  entendit  plus 
parler.  Les  rochers  et  le  désert  gardèrent  le  secret  de  leur 
vie.  On  ne  sait  pas  quand  ils  moururent  ni  même  s'ils 
moururent.  Ils  s'étaient  donnés  à  Dieu,  et  ce  que  devinrent 
leurs  âmes  et  leurs  corps,  lui  seul  put  le  savoir.  Avec 
eux  disparurent  de  la  terre  les  splendeurs  du  quatrième 
Iran  ;  la  grande  féodalité ,  la  rudesse  généreuse ,  la  force 
chevaleresque  disparurent  aussi.  Des  temps  nouveaux 
allaient  commencer  qui  eurent  également  leur  magnifi- 
cence, mais  d'une  façon  bien  étrangère  à  ce  que  l'empire 
avait  voulu  et  admiré  jusqu'alors. 

Le  récit  de  Ferdousy  est  aussi  enthousiaste  que  ceux 
d'Hérodote  etdeCtésias  le  sont  peu,  le  dernier  se  montrant 
toutefois  assez  adouci.  En  réalité,  c'est  ici  une  conception 
très-ariane.  Les  peuples  héroïques  ont  aisément  admis 
qu'au-dessus  du  guerrier  fameux  il  y  avait  encore  un 
degré  sublime  à  franchir,  celui  de  l'anachorète;  chez  les 
Hellènes  ,  avant  Homère  ,  c'était  une  sorte  d'ascétisme 
qu'avait  pratiqué  Chiron  et  qui  avait  fait  sa  raandeur. 
Hercule  gagnait  quelque  chose  en  montant  sur  le  bû- 
cher fatal.  La  douleur  le  faisait  dieu.  De  même  les 
Scandinaves  trouvaient  l'apothéose  dans  la  mort,  et  les 
leudes  des  Mérowings  admirent  sans  peine  aussitôt  qu'ils 
furent  chrétiens,  et  par  une  suite  d'idées  découlant  des 
habitudes  antérieures  de  leur  pensée ,  que  le  général 
d'armée ,  le  gouverneur  de  province ,  le  chef  puissant  et 
victorieux  n'avait  pas  atteint  le  comble  de  la  gloire  tant 
que  ne  déposant  pas  les  insignes  mêmes  de  la  force,  ne 
renonçant  pas  pour  toujours  au  glaive,  au  bouclier,  au 
commandement  militaire  ,  il  n'avait  pas  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale  et  adopté  le  renoncement  ecclésiastique. 
Il  est  inutile  de  parler  des  sentiments  professés  par  les 
rois  indiens.  Le  dernier  terme  de  la  perfection  d'un  kjat- 
triya  était  de  rompre  avec  la  vie  active  et  de  s'élever  aux 
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austérités  d'un  ermitage.  Le  tableau  présenté  par  le  Shah- 
namelî  est  donc  d'un  sentiment  très-antique,  très-conforme 
à  tous  ceux  de  la  race ,  très-digne  d'être  compris ,  apprécié , 
admiré  par  elle ,  et  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce 
que  Gyrus ,  dans  l'élévation  de  son  àme,  ait  réalisé  une 
fin  dont  les  mérites  et  les  avantages  se  sont  présentés 
sans  doute  plus  d'une  fois  à  la  réflexion  de  Gharlemagne. 

Mais  comme  il  ne  s'agit  nullement  de  déterminer  ici  ce 
qui  a  été ,  mais  seulement  ce  que  l'imagination  iranienne 
s'est  plu  à  se  figurer  sur  le  compte  du  Grand  Roi ,  je  laisse 
ce  qu'a  dit  Ferdousy  sans  en  tirer  aucune  conclusion  défi- 
nitive, et  je  passe  à  une  dernière  version,  qui  de  toutes 
est  certainement  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  grandiose. 

On  a  vu  qu'à  l'exemple  des  Mèdes  qui  ont  renseigné 
Hérodote,  et  des  haljitants  de  Suse  dont  les  rapports  ont 
instruit  Gtésias,  l'auteur  du  Koush-nameh ,  Koutran-lhn- 
Mansour,  ne  se  montrait  pas  favorable  à  Gyrus,  du 
moins  aux  débuts  du  conquérant  et  à  son  origine.  Ge- 
pendant,  en  tant  qu'Iranien,  en  tant. que  libre  de  cer- 
taines préventions  locales  bien  effacées  par  le  temps,  il 
s'est  débattu  contre  des  impressions  qui  contrastaient 
trop  avec  la  gloire  de  son  héros;  et  il  a  tant  multiplié  ses 
efforts,  qu'après  avoir  commencé  dans  les  rangs  ennemis, 
il  s'est  élevé  plus  haut  dans  l'enthousiasme  que  Fer- 
dousy lui-même. 

Gyrus  ou  Koush  était  donc,  à  son  dire,  un  monstre 
métis,  fils  d'une  esclave  diabolique,  horriblement  difforme 
lui-même,  pourvu  de  dents  semblables  à  des  défenses,  et 
d'oreilles  dont  l'amplitude  rappelait  celles  de  l'éléphant. 
Il  était  fort,  il  était  intrépide,  on  ne  peut  le  nier;  mais 
il  était  ingrat ,  et  il  récompense  les  bienfaits  d'Abtyn  en 
tuant  le  fils  de  son  père  nourricier;  il  déserte  la  cause 
de  l'Iran,  et  devient  roi  des  Mèdes.' 

Le  tort  qu'il  fait  dès  lors  à  ceux  qui  l'ont  sauvé,  nourri 
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etëlevë,  est  incalculable.  Cependant  ses  exploits,  bien  que 
diriffés  contre  eux,  prouvent  un  tel  héroïsme,  que  le  poëte, 
tout  en  les  détestant ,  ne  peut  s'empêcher  de  les  admirer. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  n'arrivent  pas  à  prévaloir  contre  la 
cause  sainte  de  la  nation  pure.  Cette  cause  l'emporte. 
Koush  est  vaincu.  Garen  le  Gawide  l'affronte,  le  renverse 
à  bas  de  son  cheval  d'un  coup  de  son  irrésistible  massue  ; 
il  l'emporte  à  Amol,  et  le  jette  aux  pieds  du  trône  de  Féry- 
doun ,  qui  le  condamne  à  aller  vivre  enchahié  auprès  de 
Zoliak  dans  les  cavernes  sulfureuses  du  Deniawend.  C'était 
agir  contre  les  décrets  de  la  destinée.  Koush,  indispen^ 
sable  à  la  grandeur  de  l'Iran,  ne  pouvait  pas  finir  ainsi. 
C'est  ce  que  devina  Garen.  Il  remontra  à  Férydoun  que 
son  captif  était  seul  capable  de  tenir  tête  aux  redoutables 
essaims  d'ennemis  soulevés  par  l'Occident  contre  les  na- 
tions de  la  Bonne  Loi.  Sans  la  force  de  son  âme,  sans  la 
hauteur  de  son  génie,  sans  la  vigueur  de  son  bras,  l'Iran 
succomberait  aux  dangers  innombrables  que  préparait 
l'avenir. 

Dans  cette  atmosphère  d'histoire  idéalisée,  où  Féry- 
doun, comme  un  immortel,  plane  dans  un  éther  presque 
céleste,  et  où  il  n'est  tenu  compte  ni  des  temps  ni  des 
espaces,  le  déroulement  successif  des  époques  et  des  trans- 
formations de  l'Iran  est  tout  entier  et  tout  à  la  fois  étalé 
sous  les  yeux  du  poëte  qui  le  montre  à  ses  auditeurs, 

Férydoun  accueille  la  proposition  de  Garen.  Koush, 
détaché  de  la  roche  où  il  a  gémi  pendant  quarante  années, 
est  ramené  à  Amol.  Il  rend  hommage  au  souverain  typique 
de  l'Iran,  qui  lui  pardonne,  le  comble  de  dons  magni- 
fiques, et  lui  confère  la  royauté  de  l'Occident.  Koush  se 
met  alors  à  la  tête  de  l'armée  iranienne,  armée  non  moins 
gigantesque  que  lui  et  par  la  stature  et  par  l'énergie  des 
guerriers  qui  la  composent,  par  conséquent  non  moins 
fantastique,  et  les  campagnes  de  Gyrus  contre  les  Lydiens, 
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les  Assyriens  et  les  autres  peuples  de  l'Asie  antérieure 
commencent. 

Ces  campagnes  atteignent  beaucoup  au  delà  des  con- 
quêtes réelles  du  vainqueur  de  Crësus.  Cyrus  voit  ici  sa 
gloire  agrandie  de  toute  celle  de  Gambyse,  de  celle  de 
tous  les  Achéménides  pris  en  masse,  de  celle  des  Séleu- 
cides,  de  celle  des  Ptolémées,  de  ce  que  les  Asiatiques  ont 
pu  savoir  des  triomphes  des  Grecs  et  des  Romains.  De 
même  que  dans  le  passé  Cyrus  touche  aux  origines  du  troi- 
sième empire,  de  même  son  action  se  poursuit  indéfini- 
ment dans  l'avenir,  et  tout  ce  que  l'Iran  a  fait  ou  croit 
avoir  fait,  tout  ce  qui  a  été  accompli  dans  le  monde,  c'est 
Cyrus  qui  l'a  accompli. 

Koutran-Ibn-Mansour  déploie  dans  cette  partie  de  ses 
chants  un  luxe  extrême  de  descriptions  géographiques. 
Ses  vers  sont  bigarrés  de  noms  de  villes  et  de  pays  étran- 
gers défigurés  le  plus  souvent  de  manière  à  rester  mécon- 
naissables. Cyrus  prend  Moussoul-Ninive,  et  contemj)le 
avec  admiration  les  monuments  énormes  de  ce  pays  en- 
nemi. Il  détruit  tout,  temples  et  palais;  il  fait  disparaître 
de  la  face  de  la  terre  ces  témoignages  orgueilleux  de  la 
puissance  des  anciens  rois,  dont  il  pense  ainsi  humilier  la 
mémoire;  et  plus  belles  sont  les  choses  qu'il  extermine, 
plus  incontestable  et  plus  complet  lui  semble  son  triomphe. 
Il  veut  que  tout  commence  à  lui  ;  c'est  une  idée  de  des- 
pote. Mais  l'Iran  reste  bien  vengé  du  mal  que  les  Zoha- 
kides  lui  ont  fait  jadis. 

Puis  Cyrus  franchit  le  désert,  et  commande  au  roi  arabe 
Ous  de  lui  envoyer  des  pionniers,  les  vivres  d'une  année, 
des  chameaux  pour  porter  ces  provisions,  et  de  disposer 
siu"  la  ligne  qu'il  doit  parcourir  les  magasins  nécessaires. 
C'est  là  une  action  empruntée  à  Cambyse. 

Il  s'empare  de  la  contrée  chananéénne.  Il  conquiert 
l'Egypte,  encore  avec  Cambyse,  et  avec  Darius  il  écrit 
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aux  p^rands  de  Carthage,  que  Koutran-Ibn-Mansour  nomme 
Kerthveh.  Sieulement  Darius  se  borne  à  traiter  de  loin  les 
suffètes  en  sujets  de  l'empire.  Gyrus  va  chez  eux,  et  entre 
dans  leur  ville.  Il  prend  l'Afrique  occidentale  tout  entière; 
il  passe  le  de'troit  de  Gibraltar,  envahit  l'Espagne,  et 
ne  s'arrête  qu'aux  rivages  de  cet  Océan  auquel  on  donne 
le  nom  de  mer  de  Tarbès. 

Arrêté  par  les  ondes  sans  fond,  il  revient  alors  sur  ses 
pas,  achève  de  purger  de  noirs  anthropophages  les  con- 
trées de  l'Afrique  qu'il  parcourt.  Il  fonde  partout  des 
villes.  Partout  il  rassure  les  popuhitions  épouvantées  d'une 
si  irrésistible  puissance  et  d'une  activité  si  inouïe.  Il  relève 
la  culture  et  les  arts  de  la  paix,  et  maître  désormais  pai- 
sible de  l'empire  immense  que  lui  a  donné  Férydoun  ,  il 
bâtit  la  ville  de  Kélenkan ,  dans  laquelle  il  est  possible  de 
reconnaître  Séleucie,  et  il  y  fixe  sa  résidence. 

Koush  avait  accumulé  les  succès  de  toutes  sortes;  il 
avait  fait  beaucoup  de  bien.  L'Iran  le  bénissait;  ses  sujets 
vivaient  en  paix  sous  son  ombre,  et  cependant  le  mauvais 
esprit  ne  l'avait  pas  abandonné.  L'ancienne  perversité  du 
fils  de  la  dyw  subsistait  au  fond  de  son  cœur.  Les  cavaliers 
iraniens,  ses  compagnons,  avaient  été  surpris  et  indignés 
plus  d'une  fois  par  la  férocité  bizarre  des  supplices  qu'il 
infligeait  à  ses  prisonniers  noirs.  Son  orgueil  n'avait  jamais 
cessé  d'être  délirant.  Il  se  croyait  dieu ,  et  bien  que  de- 
puis sa  délivrance  il  n'eût  pas  favorisé  ouvertement  l'ido- 
lâtrie, en  réalité  il  n'avait  d'autre  culte  que  lui-même. 

Ces  indices  sinistres  aperçus  par  Férydoun  troublaient 
l'àme  du  monarque  d'inquiétudes  secrètes.  Assis  dans 
son  palais  d'AmoI,  il  ne  recevait  pas  sans  appréhension 
les  nouvelles  éclatantes  et  multipliées  des  lointains  triom- 
phes de  son  vassal.  En  vain  Garen  s'efforçait  de  rassurer 
le  vieux  roi  en  cherchant  à  lui  faire  partager  les  illusions 
d'une  âme  loyale.  Férydoun  eut  tristement  raison.  Koush  ^ 
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se  voyant  plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été,  s'aban- 
donna à  la  révolte;  il  recommença  à  se  faire  adorer;  il 
releva  les  idoles;  il  persécuta  les  hommes  de  la  Bonne 
Loi;  il  redevint  ce  qu'il  avait  été  jadis,  et  pire  encore. 
Garen ,  honteux  de  sa  noble  méprise,  s'arma  de  nouveau 
pour  combattre  Koush. 

Ici  le  théâtre  de  la  scène  dépasse  toute  limite,  et  dans 
l'étendue  fantastique  où  se  place  le  poëte,  il  n'y  a  plus  de 
prétention  à  une  réalité  historique  quelconque.  L'imagi- 
nation voit  apparaître  et  se  heurter  les  fantômes  gigan- 
tesques et  indistincts  des  héros  acharnés  à  s'entre-détruire, 
et  de  l'Espagne  à  la  Médie  circulent  des  armées  innom- 
brables qui  tourbillonnent,  et  s'effacent  comme  des  rêves. 
Mais  ce  moment  de  délire,  imposé  sans  doute  comme  le 
reste  par  les  documents  anciens  au  génie  de  Koutran-Ibn- 
Mansour,  ne  dure  pas  longtemps  ,  et  on  revient  à  une 
sorte  de  vérité  symbolique. 

Koush,  malgré  des  efforts  et  des  exploits  surhumains, 
va  cependant  succomber  sous  les  assauts  de  Selm ,  fils  de 
Férydoun ,  de  Garen  et  de  Gobad  les  Gaw^des,  et  de 
Nestouh,  roi  d'Hamadan ,  quand  soudain  Selm  et  Tour 
se  tournent  contre  leur  père ,  traitent  avec  Koush ,  et  lui 
cèdent  ce  qui  reste  du  monde  en  dehors  de  leurs  propres 
possessions  et  de  l'Iran,  où  Menoutjehr  demeure  invin- 
cible. Alors  Koush  devient  le  maître  incontesté  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte  ,  de  1  Yémen  ,  de  tout  le  Bakhter,  c'est-à-dire 
ici  de  l'Asie  antérieure,  représentant  l'empire  des  Séleu- 
cides  et  des  Ptolémées.  A  ce  moment,  l'image  de  Koush, 
ainsi  conçue,  n'a  par  le  fait  plus  rien  d'iranien;  cependant 
c'est  une  conséquence  lointaine  peut-être,  mais  une  con- 
séquence de  l'œuvre  de  Gyrus;  Cyrus  est  donc  toujours 
présent  dans  Koush,  et  il  doit  nécessairement  se  mani- 
fester encore  d'une  façon  tout  à  fait  claire,  ce  qui  arrive 
en  effet. 
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Il  y  a  huit  cents  ans  que  le  roi  Kousli  occupe  le  trône. 
Il  est  à  la  chasse  à  la  tête  de  son  armée.  C'est  un  de  ces 
grands  rassemblements  d'hommes  et  d'animaux,  un  de 
ces  plaisirs  fastueux  encore  familiers  aujourd'hui  aux  sou- 
verains persans.  Des  essaims  de  cavaliers  courent  de  toutes 
parts  dans  l'immense  forêt  où  se  passe  la  scène  suprême 
que  je  raconte.  Tout  à  coup  un  hémione,  un  âne  sau- 
vage d'une  taille  énorme  apparaît  au  milieu  des  arbres,  et 
le  roi  se  précipite  à  sa  poursuite.  L'hémione,  agile  et 
vigoureux,  se  dérobe,  entraîne  son  ennemi  à  travers  les 
taillis  et  les  clairières,  et  jusqu'au  soir  fait  battre  les 
fourrés  par  le  chasseur  étonné  qui  ne  réussit  pas  à 
l'atteindre. 

Kouslî  s'arrête  en  voyant  les  ombres  de  la  nuit  l'enve- 
lopper. Il  veut  rejoindre  sa  suite.  Il  ne  la  trouve  plus.  La 
forêt  est  sans  bornes.  Pendant  quarante  jours,  le  roi 
erre  de  tout  côté  sans  découvrir  d'issue.  Une  horreur 
secrète  l'a  saisi.  Il  ne  peut  se  défendre  d'attribuer  à  qu cir- 
que cause  inconnue,  contre  laquelle  échoue  sa  puissance, 
l'emprisonnement  étrange  dans  lequel  il  se  sent  enserré. 
Déjà  sa  confiance  superbe  est  ébranlée,  et  sans  y  rien 
comprendre  encore,  il  doute  de  lui-même. 

Enfin  il  aperçoit  une  petite  maison  de  pierre.  Il  y 
court;  il  frappe  à  la  porte.  Un  vieillard  décrépit  apparaît: 

«  Que  veux-tu?  demande  le  solitaire.  * 

—  Indique-moi  ma  route,  répond  le  souverain. 

—  Ne  sais-tu  la  trouver? 

—  Non;  depuis  quarante  jours,  je  suis  perdu  dans  la 
forêt. 

—  Qui  es-tu  donc,  malheureux,  toi  qui  ne  peux  pas  te 
conduire? 

—  Je  suis  le  roi  Koush, 

—  Le  roi ,  réplique  le  vieillard ,  qui  se  prend  pour  un 
dieu,  qui  se  fait  rendre  un  culte,  qui  ne  reconnaît  rien 
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au-dessus  de  lui,  qui  n'a  confiance  qu'en  sa  force?  Cherche 
ton  chemin.  » 

Et  là-dessus  l'ermite  referme  sa  porte. 
En  vain  le  roi  supplia,  ce  qui  kii  était  bien  nouveau. 
Le  vieiHard  ne  voulut  rien  entendre.  Cependant,  à  la 
longue,  il  reparut,  et  par  des  sarcasmes  amers  il  con- 
tinua à  humilier  Koush.  Il  lui  prouva  sa  faiblesse,  et  lui  fit 
sentir  son  infirmité;  il  lui  prouva  surtout  ses  crimes  et  ses 
folies,  et  le  guerrier  sauvage,  bravé  pour  la  première  fois, 
et  par  qui?  par  un  ascète  sans  force  et  sans  richesses, 
sans  jeunesse  et  sans  beauté,  par  une  sorte  de  squelette  à 
peine  animé,  contre  lequel  pourtant  il  ne  pouvait  rien 
et  duquel  il  attendait  tout,  se  sentit  intérieurement,  pour 
la  première  fois  aussi ,  tellement  convaincu  de  son  humi- 
liation,  que  son  orgueil  plia. 

Koush  demanda  à  être  instruit  autrement  qu'il  ne  l'avait 
été  jusqu'alors.  Mais  l'ermite  exigea  des  preuves  com- 
plètes d'abnégation.  Il  lui  fit  déposer  son  harnais  de 
guerre.  Il  l'épuisa  par  de  longs  jeûnes  et  ne  lui  accorda 
pour  satisfaire  sa  faim  (juc  quelques  fruits  sauvages  et  quel- 
ques poignées  d'herbe.  Il  le  désabusa  de  la  gloire,  et  au- 
dessus  des  choses  sensibles  il  lui  fit  apercevoir  la  Toute- 
Puissance  qui  a  créé  l'univers  et  qui  l'avait  créé  lui-même. 
Koush,  abattu,  faible,  amaigri,  languissant,  et  qu'un 
enfant  aurait  pu  vaincre,  ne  savait  plus  que  croire,  ni 
quelle  idée  se  faire  désormais  du  monde  et  de  lui- 
même.  Peu  à  peu  une  nouvelle  clarté  se  leva  et  res- 
plendit sur  son  âme;  c'était  une  lumière  bien  différente 
de  celle  dont  les  éblouissements  d'enfer  l'avaient  jus- 
qu'alors égaré,  une  clarté  pure  et  douce  rayonnant  du 
foyer  des  vertus  que  jusqu'alors  il  n'était  jamais  parvenu 
à  comprendre. 

Après  avoir  changé  son  cœur,  l'ascète  transforma  son 
intelligence  ;  il  éveilla  en  lui  l'amour  endormi  de  la  science. 
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Il  rendit  Cyrus  maître  absolu  du  monde  intellectuel  comme 
il  l'était  ^e  tant  de  royaumes.  Il  lui  apprit  tout,  et  en  fit 
en  même  temps  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus  savant 
des  enchanteurs. 

La  fi[^ure  étrange  et  hideuse  du  fils  de  la  dyw  ne  pou- 
vait plus  envelopper  une  âme  si  parfaite,  une  raison  si 
divine.  Les  dents  et  les  oreilles  d'éléphant  disparurent. 
La  forme  extérieure  du  héros  devint  aussi  harmonieuse 
que  l'était  soi}  être  intérieur,  et  le  sage  précepteur,  dans 
lequel  on  reconnut  plus  tard  un  descendant  de  Djem-Shyd, 
ordonna  alors  à  son  illustre  élève  de  retourner  dans  le 
monde  dont  il  devait  désormais  faire  les  délices. 

Koush  obéit  avec  respect  ,  et  après  quarante-six  ans 
d'épreuves,  il  remonta  sur  son  trône,  comme  Nabuchodo- 
nosor  repentant  était  jadis  remonté  sur  le  sien.  Les  idoles 
furent  renversées,  les  temples  de  Dieu  s'élevèrent  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  qui  redevint  alors  l'empire 
illimité  de>Cyrus,  et  l'univers  se  réjouit  d'un  bonheur  que 
rien  ne  vint  plus  obscurcir.  Ici  finit  le  poëme. 

Ainsi  donc  Cyrus  ne  meurt  pas;  il  ne  disparait  pas.  Il 
règne  à  jamais.  11  a  fait  beaucoup  de  mal,  il  fait  encore 
plus  de  bien  ;  il  est  éternel  sous  la  main  de  Dieu  dans  un 
Iran  éternel  comme  lui.  Il  rem[)lit  non-seulement  le  passé, 
mais  encore  l'avenir.  Son  histoire  ignore  en  avant  comme 
en  arrière  toute  limite  de  temps,  comme  le  théâtre  de  ses 
faits  toute  limite  de  lieux.  L'enthousiasme  d'aucune  na- 
tion n'a  jamais  élevé  autour  d'un  nom,  autour  d'une 
patrie ,  un  monument  qui  approchât  des  proportions 
inouïes ,  de  la  grandeur  impossible ,  de  la  disposition 
incomparable  que  l'on  contemple  ici. 

Sans  doute  il  s'en  faut  que  la  façon  dont  Koutran-Ibn- 
Mansour  a  compris  le  personnage  de  Cyrus  soit  une  œuvre 
historique  dans  aucun  des  sens  connus  de  ce  mot.  Non- 
seulement  la  gloire  ou  les  méfaits  de  dynasties  entières  y 
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sont  attribués  au  seul  fils  de  Garabyse ,  et  rien  qu'à  lui  ; 
non-seulement  on  assigne  à  ce  potentat  un  cercle  de  con- 
quêtes qui  a  de  beaucoup  dépassé  le  rayon  où  la  race  ira- 
nienne s'est  étendue,  mais  la  signification  symbolique  est 
elle-même  distancée  de  bien  loin.  Il  n'y  a  pas  de  symbole 
là  où  par-dessous  ne  se  trouve  d'autre  réalité  qu'une  idée 
infinie  de  l'importance  d'un  peuple  dans  les  annales  du 
monde,  et  pourtant  en  avouant  tout  cela,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  l'bistoire  de  Gyrus  n'est  pas  comprise 
comme  elle  doit  l'être,  n'est  pas  complète,  si  l'on  ne  tient 
compte  de  cette   extraordinaire  tension    que   les   imagi- 
nations iraniennes  ont  acquise  en  s'y   appliquant;  cette 
extravagance    même  ,    si    l'on    veut    employer    l'expres- 
sion la  plus    dédaigneuse,  a  une  profonde  signification. 
Sans  le  poëme  que  je  viens  d'analyser  sommairement,  et 
en  laissant  à  l'écart  les  beautés  dont  il  resplendit  pour 
m'en  tenir  imiquement  à  la  conception  dont  il  résulte,  on 
ne  devinerait  rien  de  ce  qui  constitue  l'essentiel  de  la  per- 
sonnalité de  Gyrus.  On  ne  comprendrait  pas  cet  incroyable 
.    réseau  de  baines  et  d'admirations  que  les  intérêts,  les  opi- 
nions, les  instincts,  les  répugnances,  les  vanités,  la  gra- 
titude des  différentes  nations  iraniennes  ont  tissu  autour 
de  ce  prince  et  de  son  vivant  et  après  sa  mort.  On  ne  ver- 
rait pas  sur  quel  piédestal  la  mémoire  infidèle,  l'imagi- 
nation surexcitée  de  ses  compagnons,  de  ses  vaincus,  de 
ses  opprimés,  et  surtout  celle  de  leurs  descendants,  ont 
dressé  sa  statue.  On  ne  sentirait  pas  de  quelle  renommée 
sans  pareille  a  été  récompensé  ce  génie,  qui,  bien  plus 
que  tous  les  autres  de  même  race,  a  répandu  dans  l'uni- 
vers l'idée   extraordinaire  qu'on  y  a  conservée  toucbant 
la  grandeur  des  anciens  Perses. 

Pour  en  revenir  à  la  manière  dont  s'est  terminé  le  règne 
de  Gyrus,  il  est  clair  qu'on  n'en  saura  jamais  rien.  Héro- 
dote a  conservé  la  version  qui  devait  se  répéter  dans  la 
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maison  des  Mèdes  humiliés  ou  sur  le  chariot  des  Scythes 
rancuneux.  Ce  que  Ctésias  rapporte  est  vraisembhible  ; 
mais,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer  déjà,  une  vraisem- 
blance n'est  pas  une  vérité.  Ferdousy  accumule  toutes  les 
puissances  sur  la  tête  du  héros,  et  n'ose  pas  le  montrer 
une  seule  fois  vaincu,  même  par  la  mort.  On  |vient  de 
voir  que  Koutran-Ibn-Mansour  pousse  plus  loin  encore 
l'exaltation.  Ces  différentes  conceptions  sont  également 
sorties  de  la  pensée  traditionnelle.  Dans  l'impossibilité 
d'accepter  les  unes,  de  choisir  telle  autre  et  de  s'y  tenir, 
il  ne  reste  qu'à  abandonner  la  difficulté  pour  contempler 
avec  l'attention  la  plus  extrême  et  la  plus  soutenue  la 
figure  du  personnage  historique  autour  de  laquelle  elle  se 
maintient. 

Si  l'on  considère  du  point  de  vue  le  plus  général  et  en 
dehors  de  la  tradition  et  des  prédilections  patriotiques  de 
l'Iran  l'impression  produite  sur  le  monde  par  le  nom  de 
Cyrus,  on  reconnaît  sans  peine,  on  avoue  sans  difficulté 
que  cette  impression  est  une  des  plus  fortes  que  l'homme 
ait  jamais  reçues.  Les  temps  se  sont  succédé  les  uns 
aux  autres,  les  institutions  les  plus  dissemblables  ont 
réglé  des  sociétés  absolument  différentes  qui  se  sont 
dissoutes  pour  faire  place  à  d'autres,  et  dans  l'héritage 
transmis  par  les  générations  successives,  le  nom  de  Cyrus 
s'est  constamment  maintenu  au  premier  rang  des  plus 
imposants  souvenirs.  Les  Indiens  l'ont  connu,  et  dans  les 
Hébrides,  sous  les  chaumes  de  la  plus  lointaine  Tliulé  et 
depuis  qu'il  existe  une  Amérique ,  tout  ce  qui  a  appartenu 
aux  races  européennes  n'a  pas  manqué  de  répéter  ce  même 
nom  d'un  monarque  asiatique  avec  lequel  il  semblait 
pourtant  que  l'on  n'avait  rien  à  démêler,  de  le  répéter, 
dis-je  ,  aux  échos  de  toutes  les  écoles. 

Était-il  donc  si  important  de  le  retenir?  Est-ce  parce 
que  les  prophètes  ont  donné  à  celui  qui  le  portait  le  titre 
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do  Christ?  Mais,  de  l'aveu  deces  mêmes  prophètes,  Gyrus 
n'a  guère  montré  en  pratique  pour  la  restauration  de  Jéru- 
salem qu'une  honne  volonté  assez  temporaire  ,  et  dont 
lui-même  s'est  désisté.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  envoyé  Ezra. 
Serait-ce  pour  ce  qu'on  sait  de  ses  victoires,  de  ses  suc- 
cès? Succès  et  conquêtes,  tels  que  les  a  connus  jusqu'ici 
l'Occident,  ont-ils  donc  un  caractère  si  unique,  si  frap- 
pant, si  exceptionnel  d'héroisme,  de  force  et  d'étendue? 
En  aucune  manière.  A  ne  prendre  que  ce  que  dit  Héro- 
dote, et  jusqu'à  présent  on  n'avait  rien  été  chercher  ail- 
leurs sur  ce  sujet ,  Gyrus  s'est  emparé  de  la  Bahylonie  et 
en  partie  de  l'Asie  Mineure,  puis  il  a  été  se  faire  battre  et 
mourir  chez  les  Massagètes ,  médiocres  triomphes  pour  un 
conquérant!  Plus  d'un  qui  n'est  pas  cité  parmi  les  pre- 
miers a  fait  beaucouj)  mieux. 

Il  y  a  donc  dans  les  causes  de  la  renommée  éternelle  du 
Grand  Roi  de  l'Iran  autre  chose  et  plus  que  ce  dont  les 
hommes  se  souviennent.  De  même  que  nous  admirons  sur 
parole  tant  d'habiles  artistes  de  l'anticpiité  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  œuvres,  n'ayant  même  vu  venir  jus- 
qu'à nous  que  les  noms  de  quelques-unes,  ce  qui  n'ôte 
rien  à  la  gloire  acquise,  de  même  il   est  évident  que  ce 
(jue   nous  éprouvons  de  respect  pour  Gyrus  a  pour  motif 
une    bien    plus    grande    somme    d'exploits,    de    mérites, 
de  grandes  actions,   de   grandes   entreprises,  de  grands 
résultats   obtenus,    que   nous  ne    pouvons  le  savoir,  ou 
du    moins    qu'on    n'avait    réussi    à    le    reconnaître    jus- 
qu'ici;  mais   je    crois    que,    sans    entrer    le    moins   du 
monde  dans  le  champ  des  hypothèses,  et  en  se  bornant 
à  tirer  les  conséquences  de  l'histoire  du  héros  telle  que  le 
rapprochement  des  documents  grecs  et  des  annales  orien- 
tales  nous   a  permis   de  la  présenter,    il    est   désormais 
possible  de  voir  nettement  et  en  lace  le  fait  caractéristique 
de  l'action  produite  par  le  grand  homme  dans  les  affaires 
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du  monde.  Ce  fuit  capital,  c'est  d'avoir  définitivement 
fermé  la  route  des  contrées  méridionales  aux  peuples 
blancs  agglomérés  dans  le  nord. 

Voici  ce  qui  est  arrivé.  Les  Iraniens,  issus  eux-mêmes 
de  la  souche  ariane,  n'avaient  guère  pu  empêcher  pendant 
de  longs  siècles  les  populations  identiques  qui  les  suivaient 
de  près  de  prétendre  à  une  part  des  territoires  dont  ils  s'é- 
taient rendus  maîtres.  A  la  vérité,  ceux  des  envahisseurs 
qui  réussissaient  à  se  glisser  parmi  eux  devenaient  aussitôt 
leurs  alliés  contre  les  frères  de  la  veille,  et  les  aidaient  à 
repousser  ces  derniers.  Mais  la  pression  était  telle,  que 
si  cette  lutte  avait  continué  dans  les  conditions  où  elle 
s'était  soutenue  jusque-là,  il  n'y  a  nul  doute  que  toutes 
les  nations  blanches  auraient  fini  par  se  déverser  sur  l'Asie 
centrale,  puis  auraient  débordé  dans  les  plaines  syriennes, 
en  prenant  possession  de  l'Asie  Mineure,  et  enfin  seraient 
descendues  indéfiniment  vers  le  sud.  Déjà  quelques  inva- 
sions scythiques  avaient  autrefois  percé  jusqu'à  l'Egypte; 
c'est  Hérodote  qui  le  raconte. 

Mais  Cyrus  parut.  Aux  moyens  de  résistance  que  l'Iran 
possédait  et  qui  chaque  jour  étaient  reconnus  plus  insuffi- 
sants, quoique  les  Grands  Rois,  abandonnant  leurs  do- 
maines et  leur  capitale  du  nord ,  avaient  dû  placer  désor- 
mais leur  point  d'appui  sur  la  Perside,  à  ces  moyens, 
grands  encore  cependant,  il  joignit  tous  ceux  que  lui  four- 
nirent en  abondance  et  la  puissante  monarchie  lydienne, 
devenue  sa  proie ,  et  la  force  des  États  si  opulents  groupés 
sous  le  sceptre  de  l'empire  de  Babylone.  Ainsi  pourvu , 
plus  riche  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  plus  obéi,  ayant 
plus  de  moyens  de  l'être,  doué  d'ailleurs  de  tout  le  génie 
nécessaire  pour  employer,  combiner  et  appliquer  ses 
ressources,  il  se  jeta  à  outrance  au-devant  des  nations 
scythiques,  les  battit,  les  maltraita,  les  repoussa,  et  les 
effraya  tellement,   qu'il  leur  apprit  à  regarder  les  fron- 
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tières  iraniennes  avec  autant  d'épouvante  pour  le  moins 
que  de  convoitise.  Il  leur  arracha  ce  qu'elles  en  avaient 
déjà  pris,   et  les  rejeta  dans  leurs  déserts,  dont  il  ferma 
les    passages.    Il  leur  démontra  l'impossibilité  de  sortir 
par  cette  voie  de  ces  régions  inhabitables,  et  les  contrai- 
gnit à  se  résigner  à  ne  plus  désormais  songer  pour  émigrer 
à  la  direction  qu'elles  avaient  voulu  prendre,  mais  à  se 
tourner  vers  celle  de  l'Occident  qui   leur   restait  acces- 
sible. Elle  semblait  moins  tentante.  Le  pays  était  moins 
beau,  le  climat  moins  heureux,  le  butin  infiniment  moins 
abondant.  Il  se  présentait  de  ce  côté  une  perspective  de  rudes 
combats  à  soutenir  contre  l'empire  des  Ases  Scandinaves', 
existant  déjà  sur  le  bas  Volga.  C'était  néanmoins  la  seule 
route    possible    désormais    pour   eux,  et  puisqu'il   fallait 
quitter  les  anciens  pays,  sous  la  pression  incessante  des 
masses  accumulées    dans  le   nord-est,  c'était  aussi  celle 
qu'il  fallait  chercher,    et   qu'à  dater   du  septième  siècle 
avant  notre  ère  les  populations  arianes  de  l'Europe  se 
résolurent  à  suivre.  Telle  fut  l'œuvre  de  Cyrus. 

Admettons  un  instant  que  ce  grand  travail  de  défense 
n'eût  pas  réussi  et  que  les  populations  arianes,  ouvrant 
définitivement  les  brèches  qu'elles  pratiquaient  depuis  des 
siècles ,  eussent  couvert  le  monde  méridional ,  l'Europe 
n'aurait  pas  eu  de  populations  germaniques.  Les  Ases, 
immobilisés  dans  leurs  établissements  du  bas  Volga ,  se 
fussent  graduellement  absorbés  au  sein  des  masses  slaves , 
et  n'auraient  pas,  remontant  vers  le  pôle,  créé  dans  la 
Suède ,  dans  la  Norvège ,  dans  le  Jutland ,  cette  agglomé- 
ration de  peuples  qui,  au  cinquième  siècle,  valut  à  ces 
parages  redoutés  la  dénomination  de  matrice  des  nations. 
Il  n'y  aurait  pas  eu  de  Germains,  disais-je  tout  à  l'heure, 
ni  partant  de  monde  romain  de  la  seconde  période,  ni 
surtout  notre  société  barbare,  ni  par  conséquent  le  moyen 

1  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  t.  III,  p.  375. 
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âge,  ni  rien  des  principes  constitutifs  de  la  civilisation 
moderne J[.  L'Europe  actuelle  n'eût  jamais  existé.  A  sa 
place  on  n'eût  vu  qu'une  continuation  prolongée  jusqu'à 
nos  jours  de  la  putridité  impériale. 

En  revanche,  ce  sang  généreux,  vigoureux,  régénéra- 
teur, dont  nos  veines  n'auraient  pas  une  seule  goutte, 
aurait  afflué  dans  les  régions  méridionales.  Les  Ger- 
mains, porteurs  peut-être  d'un  autre  nom,  les  Saxons,  les 
Franks,  les  Goths,  les  Normands,  se  seraient  trouvés  sur 
les  rives  du  Nil,  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes,  dans 
des  cités  construites  au  fond  du  golfe  d'Oman,  non  moins 
que  sur  les  plaines  centrales  de  la  Perse,  de  la  Mésopo- 
tamie et  du  Taurus.  L'histoire  entière  eût  été  changée, 
et  nous  ne  pouvons  guère  nous  rendre  un  compte  quelque 
peu  exact  des  immenses  différences  que  l'humanité  pen- 
sante aurait  eu  à  subir.  Cependant  nous  parvenons  à  com- 
prendre que  le  centre  du  monde  fût  resté  aux  environs  de 
la  Mésopotamie,  et  que  Londres  et  Paris  ne  se  seraient 
jamais  mirées,  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  dans  les 
eaux  de  la  Tamise  et  de  la  Seine.  Ainsi  ce  que  nous  sommes 
nous-mêmes ,  Français  ,  Anglais ,  Allemands ,  Européens 
du  dix-neuvième  siècle ,  c'est  à  Gyrus  que  nous  le  devons. 
Je  voudrais  que  le  lecteur  prit  la  peine  d'examiner  ce  fait 
sous  toutes  ses  faces ,  de  le  creuser  du  mieux  qu'il  lui  sera 
possible,  d'en  peser  toute  l'importance,  toute  la  gravité. 
Il  n'y  a  rien  d'un  intérêt  aussi  intense  dans  toutes  les 
annales  humaines. 

Je  reconnais  qu'Alexandre  a  opéré  une  révolution  con- 
sidérable. Il  a  uni  d'une  manière  qui  est  restée  indisso- 
luble le  monde  grec  au  monde  asiatique ,  et  les  faisant  se 
pénétrer  l'un  l'autre,  il  a  conduit  les  idées  helléniques 
jusqu'au  delà  de  l'Indus,  en  même  temps  qu'il  ouvrait 
aux  idées  orientales  un  lit  bien  plus  large  encore  qui,  avec 

*  Etsai  sur  l'inégalité  des  races  humaines,  t.  IV,  p.  99,  171. 
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le  temps ,  les  amena  à  déborder  jusque  sur  l'occident  de 
l'Europe.  Ce  fut  un  fait  immense  et  dont  les  conséquences 
ne  se  sont  jamais  épuisées;  mais  tel  qu'il  est,  il  ne  porte 
pourtant  que  sur  des  détails  :  qu'Alexandre  eût  manqué, 
les  choses  étaient  disposées  de  telle  façon  qu'inévitable- 
ment ce  qu'il  a  fait  se  serait  accompli  de  même.  Il  n'est 
nullement  certain  qu'au  défaut  de  Cyrus  qui  que  ce  soit 
eût  empêché  la  catastrophe  arrêtée  par  lui.  Elle  était 
imminente.  Lui  en  moins,  le  monde  chan^jeait  pour  tou- 
jours, et  c'est  tout  dire,  Gvrus  est  donc  un  plus  {;rand 
agent  de  l'histoire  que  ne  l'a  été  Alexandre.  Après  ces 
deux  grands  noms,  il  n'y  a  plus  personne  que  les  pro- 
phètes; la  sphère  religieuse  est  une  autre  sphère  que  la 
leur,  plus  élevée,  mais  d'une  nature  différente  :  on  ne 
saurait  donc  y  chercher  tics  points  de  comparaison.  Le 
Bouddha  et  Mahomet  mis  à  part,  que  reste-t-il?  des 
hommes  comme  César  et  Charlemagne,  dignes  d'étude  et 
d'admiration,  cela  n'est  pas  douteux,  mais  qui  n'ont  agi 
que  dans  des  lieux  et  des  temps  spéciaux,  et  dont  les  créa- 

,  tions  n'ont  pas  eu  de  durée.  Ce  que  César  avait  songé, 
Auguste  l'a  fait  mieux  que  lui ,  sans  peut-être  sembler  aussi 
grand.  Ce  que  Charlemagne  a  tenté,  une  reconstitution 
de  l'empire  romain  d'après  des  principes  mixtes,  venait 
trop  tôt,  ou  trop  tard,  et  en  tout  cas  a  échoué.  Et  d'ail- 
leurs, quel  rapport  entre  les  intérêts  et  la  vie  de  la  société 
romaine  ou  de  l'organisation  franke  avec  des  combinai- 
sons de  la  grandeur  de  celles  qui  résultèrent  des  existences 
de  Cyrus  et  d'Alexandre?  Pourtant  on  voit  que  le  premier, 
au  nom  de  cette  grandeur  même ,  a  un  avantage  immense 
sur  le  second. 

Que  si  l'on  veut  cependant  être  tout  à  fait  juste,  on 
objectera  que  Cyrus  non  plus  qu'Alexandre  ne  se  dou- 

.  taient  pas  de  l'étendue  de  leurs  triomphes;  que,  dans  les 
moments  où  ils  purent  avoir  sur  eux-mêmes  la  plus  clair- 
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voyante  opinion,  ils  n'allèrent  jamais  jusqu'à  supposer 
la  plus  faiye  part  de  l'importance  de  leur  tâche ,  et  qu'il 
appartient  aux  siècles  seuls  de  tirer  les  conséquences  des 
faits  que  leur  génie  inconscient  avait  produits.  Ceci  est 
vrai.  Mais  c'est  un  des  privilèges  des  têtes  puissantes  de 
mettre  au  jour  de  ces  productions  grosses  de  mérites  ina- 
perçus même  de  ceux  qui  les  donnent  au  monde.  Écri- 
vains, artistes,  philosophes,  poètes,  hommes  d'État,  tous 
jouissent  également  de  cette  prérogative ,  et  s'il  est  exact 
de  dire  que  Gyrus,  qu'Alexandre  ne  savaient  pas  ce  qu'ils 
faisaient,  on  doit  le  dire  aussi  et  avec  tout  autant  de  jus- 
tice de  Michel-Ange,  de  Dante,  d'Aristote  et  de  Guvier. 
Le  dieu  est  dans  l'homme;  l'homme  le  poite,  lui  sert 
d'instrument,  et  ne  le  voit  pas  et  ne  le  sent  pas;  il  n'en 
est  pas  moins  beau  de  renfermer  le  dieu  en  soi. 

On  pourrait  peut-être  essayer  des  parallèles  qui  don- 
neraient pour  résultat  des  rapports  plus  égaux  entre  les 
personnages  augustes  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure, 
en  comparant  leurs  caractères,  en  énumérant  leurs  ver- 
tus ,  en  tenant  compte  de  chacune  de  leurs  qualités  in- 
trinsèques. Tâche  difficile  :  Gyrus  ne  s'y  prêterait  pas, 
sa  figure  personnelle  est  trop  effacée  par  le  temps  ; 
tâche  inutile  aussi ,  car  qui  sait  si  dans  les  plus  obscurs  - 
bas-fonds  de  l'oubli  il  ne  tombe  pas  chaque  jour  des 
noms  auxquels  la  puissance,  le  milieu,  l'opportunité,  les 
moyens  d'action  ont  manqué  pour  se  produire,  et  qui 
auraient  tout  autant  valu  que  les  plus  éclatants  météores 
dont  l'histoire  est  illuminée?  Il  y  a  en  ces  matières  le 
choix,  l'élection  d'une  Providence  suprême  dont  les  mo- 
biles restent  inconnus,  et  c'est  une  gloire  immense  pour 
les  plus  grands  des  hommes  que,  dans  les  nécessités  de 
l'univers,  cette  Providence  les  ait  soulevés  du  doigt,  eux 
et  non  pas  d'autres,  pour  leur  confier  l'accomplissement  , 
de  ses  volontés  et  la  conduite  de  ses  lois. 

TO>r.  I.  33 
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Gyrus  domine  sur  ces  conducteurs  de  nations.  Il  n'eut 
jamais  son  é(jal  ici-bas.  Le  monde  a  bien  fait  de  le  proclamer 
et  de  le  maintenir  dans  le  rang  élevé  où  il  l'honore,  et  l'on 
ne  peut  qu'applaudir  quand  on  voit  nos  Livres  saints  dé- 
clarer qu'il  est  le  Christ  :  c'est  un  Christ  en  effet,  un 
homme  prédestiné  par-dessus  tous  les  autres;  et  Eschyle, 
le  plus  profond  penseur,  l'âme  la  plus  religieuse  en  même 
temps  que  le  poëte  le  plus  magnifique  de  toute  l'antiquité, 
a  parlé  juste,  comme  d'ordinaire,  lorsqu'il  a  dit  dans  la 
tragédie  des  «  Perses  »  : 

«  Gyrus,  mortel  fortuné,  répandit  le  repos  sur  tous  ses 
»  sujets.  La  Lydie  et  la  Phrygie  devinrent  ses  conquêtes; 
M, il  dompta  l'Ionie;  il  fut  toujours  aimé  des  dieux,  parce 
»  qu'il  était  plein  de  raison.  » 


CHAPITRE    yil. 

RÈGNE     DE     CAMBYSE. 

L'étendue  des  conquêtes  n'est  pas  une  mesure  vraie  du 
mérite  des  chefs  d'empire.  C'est  leur  opportunité  et  la 
solidité  des  acquisitions  qui  en  font  la  valeur  réelle.  Aussi 

•  dans  le  portrait  que  j'ai  tracé  de  Gyrus  ai-je  d'autant 
moins  insisté  sur  cette  partie  de  son  œuvre,  qu'en  vérité  il 
pourrait,  sous  ce  rapport,  être  éclipsé  par  beaucoup  de 
noms  fameux  sans  doute,  mais  qui  sont  loin  de  valoir  le 
sien.  Dans  le  nord,  il  n'a  guère  fait  davantage  que  de 
reprendre  possession  des  anciennes  provinces  iraniennes 
et  de  rétablir  les  frontières  primitives;  dans  l'ouest,  il  a 
annexé  une  partie  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Babylonie, 
et,  je  l'ai  déjà  dit,  les  différents  âges  de  l'histoire  ont 
connu  des   vainqueurs  plus   insatiables  et  plus  opulents. 

'  Mais  ce  qu'il  a  pris  a  été  acquis  pour  toujours  sinon  à  la 
circonscription  politique  de  l'Iran,  du  moins  à  l'influence 
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morale  de  ce  pays.  Il  a  su  le  souder  très-fortetuent  aux 
contrées  de  la  Loi  pure.  Là  serait  la  principale  (gloire  du 
conquérant.  Il  n'a  pas  seulement  envalii,  il  a  possédé; 
pas  seulement  dominé,  il  a  incorporé;  et  ce  qui  sous  lui 
est  devenu  perse  est  resté  perse  à  jamais  d'esprit  et  de 
forme,  de  fait  et  d'instinct,  et  peut  le  redevenir  aujoui- 
d'hui  même  si  les  circonstances  s'v  prêtent. 

Pour  être  tout  à  fait  exact,  il  faut  remarquer  que  ce 
résultat  est  dans  la  nature  des  choses  autant  et  plus  même 
que  dans  la  virtualité  de  la  race  iranienne  ou  dans  le  génie 
de  son  grand  conducteur.  On  comprend  que  chaque  fois 
qu'un  Etat  fort  sera  constitué  au  centre  de  l'Asie  et  mettra 
à  profit  les  ressources  de  cet  énorme  foyer,  qui  d'un  côt<; 
touche  à  l'Indus,  de  l'autre  à  l'Euphrate,  il  sera  inévitable 
que  cette  puissance  déborde  et  domine  d'un  côté  sur  la 
région  des  Sept-Fleuves  et  de  l'autre  sur  les  plaines  méso- 
potamiques ,  et  que  les  courants  d'idées  établis  aux  deux 
revers  des  plateaux,  trouvant  leur  point  de  jonction  sur 
ces  plateaux  mêmes,  s'y  laissent  aisément  rallier.  De  là 
pour  l'Iran  une  assez  grande  facilité  naturelle  à  devenir 
une  monarchie  considérable  et  jouant  dans  le  monde  le 
rôle  le  pbis  imposant. 

Lorsque  Cyrus  mourut,  ce  territoire  sacré  n'avait  pas 
pris  encore  son  extension  la  plus  grande  ;  mais ,  ce  qui 
valait  mieux,  il  avait  acquis  son  extension  normale.  Tel 
qu'il  était,  il  représentait  incontestablement  l'empire  sou- 
verain et  dominateur  du  monde.  Rien  sur  la  terre  ne 
pouvait  alors  lui  être  comparé  à  aucun  point  de  vue. 
Ce  n'était  pas  la  Chine,  divisée  en  principautés  qui  se 
faisaient  la  guerre  les  unes  aux  autres,  toutes  sans  gloire 
et  sans  richesse,  et  tendant  lentement  vers  une  fusion 
dont  la  réalisation  devait  être  tardive.  En  tout  cas,  la 
Chine  représentait  un  univers  à  part,  et  de  même  qu'elle 
était  à  l'intérieur  sans  majesté,  à  l'extérieur  elle  restait 

33. 
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sans  expansion.   Une  querelle  avec  les   tribus   frontières 
mettait  aux  abois  chacune  de  ces  parties. 

Ce  n'était  pas  non  plus  l'Inde,  qui,  de  même  que  la 
Chine,  trompe  notre  esprit  par  une  dénomination  unique 
usitée  par  nous,  mais  inconnue  de  ses  habitants.  Là  encore 
vivait  un  monde  isolé  et  morcelé.  Les  nombreux  Etats  se 
partageant  la  péninsule  luttaient  difficilement  les  uns 
contre  les  autres,  et  le  sang  arian,  infiltré  dans  la  masse, 
réagissait  péniblement  contre  le  génie  des  autochthones. 

Là  où  la  fusion  était  le  plus  avancée,  la  querelle  com- 
mençait entre  les  brahmanes  et  les  çramanas  bouddhistes, 
et  allait  entretenir  de  longs  troubles  dans  la  sphère  de  la 
politique  autant  que  dans  celle  du  dogme.  En  tout  cas, 
il  Y  avait  abondance  de  royaumes  et  de  principautés, 
beaucoup  de  monarques,  beaucoup  de  dynastes;  il  n'y 
avait  pas  d'empire. 

La  Lydie  était  tombée.  Un  moment  les  Grecs  avaient 
admiré  dans  la  lignée  des  Mermnades  l'image  de  la  plus 
haute  puissance  royale  que  l'homme  pût  concevoir.  Mais 
on  a  vu  comment  Cyrus  précipita  cette  magnificence  dans 
la  poussière.  Babylone  n'avait  pas  semblé  moins  auguste, 
et  s'était  écroulée  de  même  et  sous  la  même  main  ;  l'Egypte 
était  forte  encore,  en  décadence  cependant,  et  la  triple 
alliance  dont  il  a  été  question  et  qui  unissait  cet  Etat  à 
Sardes  et  à  Babylone  pour  la  défense  de  son  indépendance, 
l'avait  trouvé  infidèle  à  des  obligations  impérieuses ,  mais 
trop  pénibles  pour  la  torpeur  dans  laquelle  il  était  tombé. 
C'était  encore  un  pays  riche,  ce  n'était  plus  un  pays 
puissant;  la  vie  s'y  usait  ou  plutôt  s'y  était  usée  déjà. 
Nous  en  verrons  plus  tard  les  marques,  et  devant  les 
agglomérations  considérables  d'intérêts  qui  occupaient  l'at- 
tention du  monde,  Babylone,  Sardes,  l'Egypte,  les  cités 
phéniciennes  ne  jouaient  plus  qu'un  bien  petit  rôle.  Car- 
thage,  la  colonie  tyrienne,  n'avait  pas  encore  atteint  son 
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apo{jée.  Les  Étrusques  et  leur  confédération  de  douze  villes 
n'étaient  remarqués  que  dans  l'extrême  Occident.  Les  co- 
lonies grecques  de  l'Italie  commençaient  leur  ère  munici- 
pale. Tout  cela  était  mesquin,  petit  dans  les  forces,  petit 
dans  les  prétentions,  et  ne  glissant  une  faible  influence 
qu'à  l'aide  d'occasions  imprévues. 

La  Grèce  proprement  dite  représentait  moins  encore. 
L'état  de  misère,  on  peut  dire  de  sauvagerie,  dans  lequel 
elle  végétait,  l'absence  presque  absolue  de  culture  intel- 
lectuelle sur  les  points  même  les  plus  favorisés,  à  Athènes 
notamment;  complète  et  totale  partout  ailleurs,  en  Béotie, 
en  Arcadie,  en  Théssalie,  en  Phthiotide,  dans  le  Pélopon- 
nèse, à  Sparte,  étaient  des  faits  si  patents,  qu'il  existe 
évidemment  un  abime  entre  cette  éj)oque  et  l'âge  héroïque 
tel  qu'Homère  le  représente. 

Plus  de  palais  massifs,  superbes,  plus  de  richesses  accu- 
mulées ,  plus  de  ces  nobles  puissants  assemblés  autour 
d'un  roi  de  grande  race,  plus  de  sceptres  d'ivoire  ni  de 
meubles  somptueux ,  et  surtout  plus  de  poètes  comme  Dé- 
modocus.  Le  génie  antique  était  éteint;  le  génie  nouveau 
n'était  pas  né.  A  lire  avec  attention  ce  qu'Hérodote  raconte 
d'Athènes  à  ce  moment,  ce  n'était  qu'un  village  d'une  cer- 
taine étendue  habité  par  des  gens  dont  la  crédulité  rustique 
étonne  l'homme  d'Hahcarnasse  lui-même.  Pisistrate  cher- 
chait  à  créer  là  un  gouvernement  et  à  faire  éclore  une  vie 
nationale.  Il  en  était  encore  aux  premiers  expédients  des 
civilisations  qui  commencent  :  il  faisait  réunir  les  poèmes 
homériques  non  pas  tant  par  goût  littéraire ,  comme  on  l'a 
trop  souvent  répété,  que  par  besoin  de  donner  aux  Athé- 
niens une  raison  d'être,  et  de  leur  inspirer  une  sorte  de 
conscience  d'eux-mêmes  en  tant  qu'Hellènes  et  descen- 
dants des  sujets  de  Tbésée.  En  réalité,  le  sol  de  l'Attique 
ne  possédait  qu'une  misérable  bourgade,  réunion  imparfaite 
d'habitations  éparses  au  milieu  de  plantations  d'oliviers. 
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Cette  singulière  décadence  qui  aurait  saisi  les  Grecs  au 
sortir  de  l'époque  chantée  par  Homère  et  se  serait  pro- 
longée jusqu'au  temps  de  Pisistrate  et  au-dessous ,  est  de 
nature    aussi    difficile   h   expliquer    qu'elle    est    évidente. 
Pour  ma  part,  ne  trouvant  rien  qui  la  justifie,  ni  grands 
déplacements  de  peuples  ,  ni  conquêtes  opérées  par  des 
races    inférieures,    ni    calamités    polititpies    bien    remar- 
quables,  ni    domination   d'étrangers,  je  reste  convaincu 
que  notre  jugement  sur  cette  question  est  seulement  égaré 
par  suite  de  l'habitude  prise  de  transporter  et  de  voir  en 
Grèce  le    théâtre    de    la    légende    héroïque  grecque.    J'ai 
montré    ailleurs    que   l'erreur   était  manifeste  pour   plu- 
sieurs des  plus  importantes  traditions  éoliennes,  et  que  les    • 
événements  auxquels  ces  traditions  se  rapportent  s'étaient 
accomplis  en  Asie  et  même  dans  la  très-lointaine  Asie, 
nullement  à  Gorinthe  ou  à  Athènes,  comme  le  supposent 
les  mythographes.  Il  serait  raisonnable  et  juste,  à  mon 
avis,  d'étendre  davantage  ce  mode  d'interprétation;  il  faut 
renvoyer  bien  loin  dans  l'est  et  les  dynasties,  et  les  cliam.- 
pions,  et  les  peuples,  et  même  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  villes  qui  figurent  dans  les  récits  des  temps  fabuleux. 
Ce  qui  reste  en  propre  aux  territoires  hellènes,  ce  sont  les 
œuvres  de  la   famille  pélasgique,  soit  qu'il  faille   com- 
prendre sous  ce  nom  des  Celtes,  des  Slaves  ou  des  demi- 
Arians.  Des  Celtes  mêlés  de  Finnois  sont  surtout  pro- 
bables; c'est  ainsi  qu'il  convient  de  se  figurer  le  peuple 
minyen  d'Orchomène  et  dé  la  région  entière  du  Gopaïs, 
ces  gens  qui  ont  laissé  dans  le  terrain  de  Marathon ,  en 
Épire  et  presque  partout  sur  le  continent  et  dans  les  îles, 
cette   abondance  d'instruments  en   obsidienne,  têtes  de 
flèches,    couteaux,  haches,  pointes  de  lances,  que  l'on 
y  recueille  encore  si  aisément.  Les  Hellènes  proprement 
dits,  venus  plus  tard,  les  Ioniens  de  l'Attique,  les  Doriens 
du  Péloponnèse,  avaient  eu  leur  passé  ailleurs  ;  au  septième 
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siècle  avant  notre  ère,  ils  n'étaient  pas  les  débris  des 
royaumes  héroïques  en  décadence.  C'étaient  des. fils  d'é- 
mijjfrés  qui  commençaient  leur  vie  sociale,  et  venaient  à 
peine  de  réussir  à  se  fondre  avec  les  abori^jènes.  C'est  pour- 
quoi la  nouvelle  famille  était  jeune;  c'est  pourquoi  elle 
était  encore  naïve  et  grossière.  En  fait  de  forteresses,  elle 
ne  connaissait  que  celles  des  Pélasges;  en  fait  de  palais, 
que  les  cabanes  de  terre  mal  durcie  au  soleil,  dont  la  réu- 
nion irrégulière  formait  les  dèmes  athéniens;  en  fait  de 
temples,  elle  n'avait  que  les  bois  sacrés,  quelques  antres 
consacrés  par  la  dévotion  des  temps,  des  statues  informes 
de  bois  ou  de  pierre,  ou  plutôt  des  troncs  d'arbres  dégrossis 
et  des  blocs  mal  taillés;  en  fait  de  connaissances  intel- 
lectuelles ,  elle  se  contentait  de  ce  que  des  hommes 
mieux  doués  ou  plus  curieux  que  les  autres  allaient  ap- 
prendre en  Asie,  à  Sardes,  à  Babylone,  où  la  plupart  du 
temps  ils  se  fixaient,  par  manque  d'estime  sans  doute  pour 
leurs  concitoyens  ;  elle  n'avait  pas  de  poésie  lyrique ,  mais 
une  musique  sauvage,  les  Spartiates  disaient  austère;  et 
pour  principal  métier,  ils  avaient  celui  dont  on  leur  sait 
généralement  le  moins  de  gré  et  dont  les  écrivains  anciens 
et  modernes  parlent  à  peine  :  ils  étaient  soldats  mercenaires, 
rivalisant  sous  ce  rapport  avec  les  Cariens,  allant  porter 
partout  en  Asie  leur  courage  gagé.  Dès  le  commencement 
du  septième  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  de  600  à 
580,  Antiménidas,  frère  d'Alcée  le  poète,  avait  à  ce  titre 
servi  dans  l'armée  babylonienne.  On  doit  admettre  que 
les  habitants  du  continent  se  vendaient  de  cette  façon 
aussi  bien  que  ceux  des  îles. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  iles,  je  ne  dis  rien  des  colonies 
helléniques  de  la  côte  d'Asie.  Sur  ces  points  très-sémitisés 
régnait  une  culture  un  peu  plus  avancée.  Seulement  l'iso- 
nomie  n'existait  que  d'une  manière  imparfaite.  On  cédait 
sans  résistance  à  l'impulsion  donnée  par  les  Asiatiques. 
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La  Perse  dépassait  de  beaucoup  et  de  très-haut  toutes 
ces  existences  politiques.  Elle  était  daus  le  monde  ce  que 
l'empire  romain  fut  plus  tard.  La  vraie  civilisation,  la 
grande  culture  intellectuelle,  le  vaste  commerce,  les  plus 
savantes  institutions  et  les  mieux  élaborées,  tout  ce  que 
les  religions  atteignaient  de  plus  pur  et  aussi  de  plus 
complexe,  tout  ce  que  la  philosophie  connaissait  se  con- 
centrait dans  ces  frontières  immenses,  à  l'intérieiu"  des- 
quelles s'unissaient  le  magicien  de  Chaldée.  le  brahmane, 
le  prophète  juif  et  lathrava  de  la  Loi  pure.  L'ne  seule 
puissance  avait  essavé  de  lutter  contre  cette  domination , 
c'était  l  esprit  fougueux  du  Touran.  Il  avait  été  vaincu, 
dispersé  au  loin,  dépouillé  de  ses  anciennes  conquêtes,  re- 
jeté dans  les  déserts  du  nord.  Tout  pliait  sous  l'autorité  qui 
a  paru  réaliser  le  plus  complètement  dans  le  monde  le 
rêve  de  la  monarchie  universelle.  Alexandre ,  comme  sol- 
dat et  comme  administrateur,  n'eut  que  la  vision  de  cette 
ombre.  Du  reste,  au  temps  de  ce  héros  naissaient  les  Ro- 
mains. Rome  elle-même  ne  cessa  jamais  de  regarder  avec 
inquiétude  d'abord  les  Parthes,  ensuite  les  Sassanides, 
et  d  éprouver  ce  que  pesaient  les  coups  des  uns  et  des 
autres.  A  la  mort  de  Cvrus,  l'Iran  se  crovait  incompa- 
rable dans  le  rang  unique  où  la  fortune  l'avait  placé,  et 
le  souverain  de  cet  Iran  était  dans  toutes  les  conditions 
voulues  d  omnipotence  et  de  sécurité  pour  que  l  ivresse  du 
trop  plein,  du  trop  lourd,  égarant  sa  raison,  il  devint  ce 
qu'il  fut  :  Cambvse. 

Au  dire  d  Hérodote,  ce  prince  était  fils  de  Cvrus  et  de 
Cassandane ,  fille  de  Pharnaspes;  et  Cvrus  avait  tellement 
aimé  cette  princesse,  qu'avant  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
il  voulut  que  tous  ses  sujets  en  portassent  le  deuil.  Elle 
était ,  disaient  plus  tard  les  Perses ,  issue  du  sang  des 
Achèménides.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'une  telle 
assertion  ait  été  inventée  pour  rattacher  la  race  royale 
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au  conquérant.  Nous  avons  déjà  vu,  nous  verrons  tou- 
jours les  Iraniens  extrêmement  préoccupés  de  l'idée  de 
transmission  perpétuelle  de  la  couronne  dans  une  seule 
et  même  lignée.  Ils  veulent  que  les  dynasties  sortent  les 
unes  des  autres,  et  ils  répugnent  extrêmement  à  admettre 
que  des  familles  nouvelles  aient  jamais  pu  s'élever  jusqu'à 
les  commander.  On  trouve  la  même  tendance  chez  les 
Normands  d'Angleterre,  et  auparavant  chez  les  Franks 
à  l'égard  des  Garlovingiens,  puis  plus  tard  des  descen- 
dants de  Hugues  Capet. 

Mais  en  acceptant  que  Cassandane  ait  été  Achéménide, 
il  paraît  néanmoins,  d'après  l'historien  d'Halicarnasse, 
qu'on  ne  convenait  pas  unanimement  qu'elle  eût  été  la 
mère  de  Cambyse.  Les  Egyptiens,  dit-il,  soutenaient  que 
ce  roi  devait  le  jour  à  la  fille  d'un  de  leurs  souverains, 
Apriès,  accordée  par  Amasis,  successeur  de  ce  monarque, 
à  Gyrus,  qui  lui  avait  demandé  sa  propre  fille  non  pas  avec 
le  dessein  de  l'épouser,  mais  pour  la  mettre  dans  son  hiirem. 
Amasis  n'osant  résister  ouvertement,  avait  donné  Nitétis, 
fille  d'Apriès,  pour  la  sienne.  Hérodote  rejette  ce  récit 
comme  entaché  de  faux,  et  trouve  étrange  que  les  Egyp- 
tiens aient  même  essayé  de  le  faire  admettre  ,  attendu 
qu'étant  de  tous  les  peuples  les  mieux  instruits  des  usages 
et  des  lois  des  Perses ,  ils  ne  pouvaient  ignorer  que  chez 
ceux-ci  les  fils  naturels  ne  succèdent  pas  à  l'empire  quand 
il  y  a  un  fils  légitime,  et  il  leur  suppose  l'intention  d'avoir 
voulu  par  une  fable  rattacher  Cambyse  à  leur  nationalité 
et  s'en  faire  honneur. 

Mais  ce  calcul  n'est  guère  probable.  Outre  que  Cambyse 
n'a  rien  fait  qui  pût  porter  les  Egyptiens  à  le  désirer  pour 
compatriote,  il  est  tout  aussi  flatteur  ou  tout  aussi  honteux 
pour  eux  qu'une  fille  de  leur  maison  royale  ait  été  l'es- 
clave de  Cyrus,  et  je  trouve  un  point  à  relever  dans  l'anec- 
dote concernant  la  fille  d'Apriès,  dont  il  est  ici  question, 
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(|ui  pourrait  bien  donner  raison  au  récit  des   Egyptiens 
contre  celui  d'Hérodote. 

Cyrus ,  en  présence  de  la  triple  alliance  des  Lydiens, 
des  Babyloniens  et  du  roi  d'Egypte,  avait  attaqué  victo- 
rieusement deux  des  membres  de  la  ligue  ;  mais  nous 
n'avons  pas  trouvé  trace  d'une  relation  de  sa  part  avec  le 
troisième.  Il  ne  se  peut  pas  cependant  qu'il  n'ait  eu,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre ,  un  contact  quelconque  avec 
Amasis.  Or  celui-ci  ne  secourut  pas  ses  alliés  ;  on  peut 
en  induire  qu'il  traita  j)articulièrement  avec  Cyrus ,  et 
obtenant  la  paix,  la  scella  par  un  mariage,  ce  qui  est 
tout  à  fait  dans  les  usages  de  la  diplomatie  asiatique.  Que 
Nitétis  ait  été  sa  fille  ou  celle  de  son  prédécesseur,  et  même 
qu'elle  soit  entrée  dans  les  palais  impériaux  comme  reine 
ou  comme  concubine,  c'est  une  question  qui  restera  tou- 
jours insoluble. 

'  L'observation  d'Hérodote  contient  cependant  une  partie 
vraie,  c'est  ce  qui  est  affirmé  au  sujet  de  la  légitimité  de 
naissance  nécessaire  aux  princes  iraniens  pour  pouvoir 
succéder  au  trône.  Cette  remarque  implique  que  la  poly- 
gamie n'était  pas  autorisée  par  la  loi  religieuse,  ce  que 
nous  savons  du  reste  d'une  manière  très-certaine,  sans 
quoi  il  n'y  aurait  pas  eu  ,  à  proprement  parler,  de  bâtards, 
non  plus  que  dans  les  Sfxiétés  musulmanes  d'aujour- 
d'hui. Cette  condition  n'appartient  guère  qu'aux  enfants 
adultérins  ou  incestueux,  ou  dont  le  père  est  inconnu. 
Mais,  autrement,  tous  ceux  qui  sont  nés  d'une  servante 
sont  réputés  légitimes,  bien  que  moins  honorés,  en  prin- 
cipe du  moins,  que  ceux  qui  appartiennent  aux  épouses 
légales.  Malgré  la  réprobation  dont  se  trouvait  ainsi  frap- 
pée la  polygamie,  il  est  certain  néanmoins  qu'au  temps 
de  Gambyse,  à  celui  de  Cyrus,  et  probablement  depuis 
Férydoun-Phraortes,  cet  usage,  sinon  de  âroit,  du  moins 
de  fait,  était  pratiqué  par  les  grandes  familles  de  l'Iran, 
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et  ne  rencontrait  plus  d'obstacles  insurmontables  clans  les 
mœurs,  fea  domination  zohakide ,  l'annexion  de  la  Médie, 
les  rapports  de  plus  en  plus  multipliés  avec  les  populations 
assyriennes,  avaient  amené  ce  relàcbement,  et  il  est  bien 
curieux  d'observer  qu'il  en  fut  absolument  de  même  chez 
les  Mérovingiens;  ceux-ci,  comme  leurs  anciens  parents 
iraniens,  circonvenus  par  une  société  très-corrompue,  per- 
vertis par  la  bassesse  et  la  flatterie  gallo-romaines,  prirent 
une  foule  d'épouses  et  les  prirent  partout,  au  mépris  des 
mœurs  nationales  et  de  la  religion  ;  ils  laissèrent  aux  sujets 
l'observance  de  la  retenue,  possédèrent  des  gynécées  qui 
rivalisèrent  avec  tout  ce  que  les  gynécées  niuivites  et  les 
villas  romaines  du  Bas-Empire  avaient  pratiqué  de  débor- 
dements. Chez  les  Iraniens,  chez  les  Franks,  ce  fut  un  droit 
de  la  royauté.  Cependant  l'opinion  publique  retint  ses  an- 
ciennes préventions.  Ce  que  les  souverains  et  les  très-grands 
personnages  se  permettaient  dans  le  déchaînement  de  leurs 
passions  n'était  nullement  accordé  à  la  masse  du  peuple, 
et  les  hommes  des  provinces  de  Gambyse,  non  plus  que  les 
leudes  de  Chilpéric,  n'eussent  pas  supporté  sans  humilia- 
tion  et  sans  blâme,    sans  colère  et  sans   récriminations, 
que  leur  maître  pût  être  ce  que  les  uns  et  les  autres  nom- 
maient toujours  un  bâtard. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  Kaous  des  Orientaux  est 
bien  le  Cambyse  des  Grecs,  et  comme  le  père  de  Cyrus 
s'appelait  Kaous  ou  Cambyse  tout  aussi  bien  que  le  fils  du 
conquérant,  les  auteurs  des  annales  indigènes  ont  pris 
les  deux  homonymes  l'un  pour  l'autre  ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'il  leur  paraissait  opportun  et  agréable 
de  faire  sortir  Cyrus  d'un  Grand  Roi,  au  lieu  de  le  ratta- 
cher modestement  à  un  simple  feudataire  de  la  Perside. 
J'ai  déjà  annoncé  cette  interversion  de  personnes  et  de  faits, 
et  la  comparaison  du  Kaous  des  Asiatiques  avec  le  Cam- 
byse des  Grecs  en  démontre  très-complètement  la  réalité. 
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P'erdousy  rapporte  que  lorsque  Kaous- Cambyse  fut 
monté  sur  le  trône  ,  il  s'impressionna  vivement  de  la 
grandeur  de  son  autorité,  de  l'étendue  de  ses  possessions 
et  de  la  richesse  de  ses  trésors.  Il  se  considéra  comme  le 
seul  roi  digne  de  ce  nom  qui  fût  alors,  et  ne  connut  rien 
qui  j)ût   lui  être  comparé  ,  ni  surtout  qui  pût  lui  résister. 

Il  était  dans  ces  dispositions  quand,  un  jour,  un  chan- 
teur tourany  récita  devant  lui  des  vers  à  la  louange  du 
Mazendéran ,  peignit  cette  contrée  comme  un  pays  vrai- 
ment céleste  où  la  terre ,  l'air  et  l'eau  étaient  de  la  plus 
incomparable  beauté,  où  toutes  les  plantes  étaient  plus 
vivaces  et  plus  merveilleuses  qu'ailleurs,  et  où  surtout  les 
femmes  dépassaient  en  grâces,  en  perfections  et  en  éclat 
celles  du  reste  du  monde. 

L'imagination  de  Kaous -Cambyse  s'exalta  en  même 
temps  que  ces  poétiques  images  lui  étaient  jjrésentées  ; 
il  annonça  aux  grands  de  l'empire  que  sa  résolution  était 
prise  ,  et  qu'il  allait  se  mettre  avec  eux  à  la  conquête  d'une 
région  si  admirable. 

On  voit  d'une  manière  très-claire  dans  ce  passage  de 
Ferdousv  et  dans  beaucoup  d'autres  encore,  que  ce  qu'il 
faut  entendre  ici  par  le  Mazendéran  n'est  en  aucune  façon 
la  contrée  riveraine  de  la  Caspienne,  bien  connue  alors 
des  populations  iraniennes  ,  immédiatement  voisine  du 
séjour  des  rois  successeurs  de  Férydoun,  et  qui ,  souvent 
parcourue  et  même  temporairement  possédée  par  des  ban- 
des scythiques,  n'en  appartenait  pas  moins  à  l'empire.  Le 
Mazendéran  dont  il  s'a^jit,  et  qui  représente  ime  terre 
merveilleuse,  aux  abords  redoutables,  peuplée  d'babitants 
que  rien  ne  peut  dompter,  dont  l'intelligence  suj)éiieure 
attirait  constamment  l'accusation  de  magie,  est  un  pays 
lointain  situé  dans  le  nord-est,  et  je  n'hésite  pas  à  penser 
que  les  relations  transmises  de  bouche  en  bouche  à  tra- 
vers  les  nations  scvthiques    apportaient   sous   ce    nom   à 
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l'Iran  une  notion  telle  quelle  des  royaumes  arians.  C'était 
ces  États j^ fort  oubliés  aujourd'hui,  que  Kaous  ou  Gambyse 
se  proposait  d'atteindre  ,  et  il  estimait  peu  les  innombrables 
obstacles  que  l'accumulation  des  tribus  touranys  mettait  à 
l'accomplissement  de  ses  désirs,  sans  parler  du  climat, 
des  difficultés  de  la  route  et  de  la  distance. 

Mais  les  grands  feudataires,  premiers  confidents  de  ces 
projets  irréfléchis,  furent  frappés  tout  d'abord  de  ce  que 
le  roi  ne  voyait  pas.  Les  Gawides,  les  seigneurs  de  Rey, 
la  maison  de  Toous,  c'est-à-dire  tous  ceux  sur  lesquels  le 
poids  de  la  guerre  menaçait  surtout  de  tomber ,  parce  que 
leurs  possessions  étaient  les  plus  rapprochées  de  la  fron- 
tière septentrionale,  se  communiquèrent  leurs  craintes, 
et  s'étant  réunis  dans  l'entente  d'une  opposition  com- 
mune, prirent  le  parti  de  fortifier  leur  alliance  en  amenant 
les  Gamides  à  leur  avis.  Ils  avertirent  donc  Zal,  le  chef 
de  la  famille  seystany,  de  ce  qui  se  passait,  et  lui  deman- 
dèrent son  opinion.  Zal  déclara  que  les  projets  de  Kaous- 
Gambyse  étaient  absolument  insensés,  et  partant  de  son 
pays  en  toute  hâte,  il  vint  se  joindre  aux  chefs  qui  avaient 
sollicité  son  intervention ,  et  se  rendit  avec  eux  auprès  du 
roi  pour  le  faire  changer  de  sentiment. 

Il  lui  remontra  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  pour 
grands  qu'ils  aient  été,  n'avait  jamais  conçu  d'idées  aussi 
présomptueuses  ;  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  de  succès  à 
aller  attaquer  des  territoires  défendus  par  des  forces  invin- 
cibles, et  surtout  par  des  enchantements  et  des  ressources 
surnaturelles  contre  lesquels  le  courage  ne  pouvait  rien  ; 
que  c'était  vouloir  dissiper  inutilement  et  l'énergie  des 
héros  et  toutes  les  richesses  de  l'empire.  Qu'à  la  vérité  le 
roi  était  le  chef  de  l'Iran,  mais  qu'il  ne  devait  pas  oublier 
que  ses  sujets  étaient  comme  lui  les  serviteurs  de  Dieu  ; 
qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  les  contraindre  ;  qu'enfin  il 
eût  à  prendre  garde  de  ne  pas  se  charger  du  sang  de  tant 


526      LIVRE  III.  —QUATRIÈME  FORMATIO.N  DE  L'IRAN, 
de  braves  gens,  et  de  ne  pas  s'exposer  à  un  poids  de  malé- 
dictions publiques  dont  ses  prédécesseurs  avaient  toujours 
pris  grand  soin  d'éloigner  le  fardeau. 

Kaous-Cambyse  répondit  à  ces  discours  qu'il  n'y  avait 
aucune  proportion  entre  les  ressources  de  ses  prédéces- 
seurs et  les  siennes;  qu'il  était  infiniment  plus  riche  et  plus 
puissant  qu'eux  tous ,  et  que  ce  qu'ils  n'auraient  pu  tenter 
en  effet  avec  la  moindre  chance  de  réussite  lui  étant 
devenu  possible,  il  répondait  du  succès;  que  les  forces 
célestes  se  rangeaient  à  son  parti,  il  le  savait,  et  les 
tètes  des  ennemis  lui  étaient  données  à  l'avance.  D'ail- 
leurs il  se  chargeait  de  cette  grande  affaire,  et  Zal  avec 
son  fils  Roustem  n'étaient  pas  appelés  à  faire  partie  de 
l'expédition.  Ils  devaient  rester  l'un  et  l'autre  occupés  de 
l'administration  de  l'empire  pendant  l'absence  du  roi. 

En  voyant  une  résolution  si  nette  et  si  bien  prise,  les 
seigneurs  n'eurent  qu'à  baisser  la  tète.  Zal  eut  beau  faire 
entendre  encore  de  tristes  avertissements  ,  Kaous-Cambyse 
trouva  réponse  à  tout ,  et  bien  que  les  assistants  fussent 
profondément  soucieux  et  irrités,  Zal  réussit  à  leur  impo- 
ser la  prudence,  la  modération  et  l'obéissance  dans  une 
occasion  que  lui-même  reconnaissait  désastreuse. 

L'expédition  fut  donc  résolue,  l'armée  réunie;  Gou- 
derz  le  Gawide  ,  et  Toous ,  le  chef  khoraçany  ,  la  com- 
mandèrent sous  les  ordres  du  roi.  Nous  allons  maintenant 
voir  la  preuve  directe  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  la  pro- 
vince Caspienne  du  Mazendéran  ,  mais  d'un  pays  beaucoup 
plus  reculé  dans  le  nord -est. 

Après  de  longues  marches ,  Kaous  et  ses  troupes  arri- 
vèrent dans  la  contrée  montagneuse  appelée  Asperouz  , 
«  là ,  dit  Ferdousy ,  où  le  soleil  se  cache ,  et  où  régnent  le 
repos  et  le  sommeil.  » 

Ce  sont  les  «  Aspisii  montes  »  de  Ptolémée ,  embranche- 
ments de  l'Oural  qui  descendent  au  sud-est,  en  se  diri- 
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(jeant  vers  cette  partie  de  l'ancien  Imaûs  appelée  aujonr- 
d'hui  le  Bolourtajrh  et  le  Mnuzta^^h. 

Dans  cette  contrée  était  la  ville  de  Khym,  demeure  de 
Rehyra  ou  Rhym,  un  démon  de  l'espèce  la  plus  arrof;ante 
et  la  plus  dangereuse.  C'est  ici  le  moment  de  se  souvenir 
d'une  façon  toute  particulière  de  l'avertissement  donné 
par  le  Tjéhar-è-Tjémen  que  le' mot  «  dyw  »  ou  «  démon  » 
employé  dans  les  traditions  n'indique  nullement  un  être 
d'une  espèce  surnaturelle,  mais  seulement  un  ennemi  que 
sa  force  ou  son  audace  rend  redoutable.  En  effet,  le  dé- 
mon Rhym,  qui  n'est  que  cité  par  Ferdousy,  et  que  ce 
poète  ne  fait  pas.  même  figurer  activement  dans  les  événe- 
ments qui  suivirent,  n'est  pas  un  guerrier  fameux,  c'est 
un  peuple.  C'est  la  représentation  des  Rhymmi  que  le  géo- 
graphe grec  cité  tout  à  l'heure  plaçait  entre  le  Wolga  et  le 
fleuve  appelé  le  Rhymmus  ou  Rhymnus,  aujourd'hui  le 
Gjasouri,  qui,  sortant  du  groupe  ouralien  nommé  autrefois 
«  Rhymmici  montes  »  ,  vient  se  jeter  dans  la  Caspienne 
par  le  dV  degré  de  longitude  et  le  48*  degré  15,  de  lati- 
tude est  du  Wolga. 

Nous  nous  trouvons  donc  amenés  à  peu  de  chose  près 
dans  cette  région  où  l'histoire  d'Abtyn  nous  avait  montré 
la  grande  ville  scythique  de  Bésila  ou  dans  des  pays  assez 
voisins;  et  ainsi  que  l'autorité  des  géographes  grecs  avait 
appuyé  alors  les  indications  de  la  légende  persane,  leur 
donnant  une  valeur  inattendue,  ainsi  encore  cette  fois  le 
même  accord,  la  même  identité  dans  les  allégations  nous 
rendent  de  plus  en  plus  attentifs  à  ce  fait  si  considérable 
que  les  royaumes  scythiques  du  nord  étaient  des  Etats 
véritables  et  jouissant ,  sous  une  règle  sociale  qui  se  peut 
appeler  civilisation ,  d'une  prospérité  et  d'une  puissance 
très-réelles. 

La  situation  assignée  au  royaume  du  Mazendéran  par 
les  renseignements  qui  viennent  d'être  analysés  est  propre 
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à  donner  l'idée  qu'il  s'ajjit  ici  de  l'enapire  des  Ases  Scan- 
dinaves, dont  nous  avons  déjà ,  je  pense,  entrevu  les  fron- 
tières. La  grande  terreur  qui  s'étendait  autour  de  cette 
région,  l'idée  immense  que  les  Iraniens  se  faisaient  de  la 
bravoure  et  des  ressources  des  guerriers  qu'ils  venaient 
combattre,  la  situation  géographique,  la  date  approxima- 
tive, tout  parait  favoriser  cette  identification,  et  bien 
qu'il  soit  difficile  de  la  démontrer  d'une  manière  assurée  , 
si  l'on  trouve  cependant  à  propos  d'adopter  comme  suffi- 
samment probable  cette  image  séduisante  qui  nous  ferait 
apercevoir  nos  ancêtres  germains  en  contact  direct  avec  les 
Perses  de  Cambyse,  leurs  parents,  il  faudrait  conclure 
aussi  que  Khym,  la  ville  de  Rhym  ou  Rehym,  n'est  autre 
que  la  puissante  Asgard ,  la  «  ville  des  dieux  »  ;  car  Fer- 
dousy  la  nomme  «  Shehr-è-Mazendéran  »  ,  la  «  métropole 
du  Mazendéran  »  .  Je  remarquerai  encore  ici,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  à  propos  de  Sliohr-è-Iran ,  «  la  métropole  de 
l'Iran  »  ,  qui  était  Suse,  suivant  toute  probabilité,  tandis 
que  Persépolis ,  la  «  métropole  des  Perses  "  ,  devait  être  la 
capitale  particulière  de  la  Perside,  que  cet  usage  de  dési- 
gner d'une  manière  si  vague  la  ville  principale  d'une  na- 
tion, et  sans  lui  donner  un  nom  réellement  particulier, 
existait  aussi  chez  les  Ases,  car  leur  ville  d'Asgard  n'a  pas 
d'autre  dénomination  que  les  villes  persanes  :  c'est  «  l'en- 
ceinte des  Ases  »  . 

Kaous-Cambyse  étant  arrivé  dans  les  environs  de  Khym 
s'arrêta,  et  chargea  Gyw  le  Gawide  d'aller  surprendre  la 
place  avec  deux  mille  hommes  choisis. 

Gyw  en  pénétrant  dans  la  cité  y  trouva  de  grandes 
richesses  dignes  d'un  pays  dont  le  poète  raconte  que  «  les 
flancs  des  montagnes  semblaient  revêtus  d'un  tissu  d'or  » , 
ce  qui  indique  la  beauté  des  moissons,  tandis  que  «  l'air 
était  plein  d'une  odeur  de  vin  parfumé  » .  Tous  ces  terri- 
toires sont  en  effet  d'une  fertilité  extraordinaire,  bien  (jue 


CHAPITRE  VII.  —  REGNE  DE  CAMHYSE.  ,    529 

soumis  à   l'action  d'un   climat   qui  les   rend   aussi   froids 
l'hiver  que  chauds  pendant  l'été. 

Quand  le  roi  du  Mazentlëran ,  dans  lequel  il  faudrait 
voir  ici  un  des  types  des  dieux  futurs  du  Nord,  eut  connais- 
sance de  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  demanda  du  secours 
à  une  autre  nation  scythique  habitant  le  pays  de  Djerrem, 
que  nous  savons  déjà  être  le  Kharizm  actuel,  la  Cho- 
rasmia  des  Grecs,  sur  la  rive  gauche  de  l'Iaxartes.  Cette 
nation  est  représentée  par  Ferdousy  comme  gouvernée 
par  un  chef  qu'il  appelle  le  «  Diable  blanc  > .  Il  ne  lui  attri- 
bue pas  de  ville,  mais  une  sorte  d'existence  belliqueuse 
assez  sauvage,  et  on  peut  comprendre  que  c'était  une 
agglomération  de  tribus  demeurées  en  deçà  du  fleuve  ou  y 
étant  revenues  malgré  les  victoires  de  Cyrus,  qui,  bien 
qu'ayant  chassé  de  tous  ces  pays  le  gros  des  nations  scy- 
thiqiies,  n'avait  pu  empêcher  des  bandes  aventureuses  de 
franchir  les  frontières  et  d'errer  sur  les  limites. 

Le  Diable  blanc  avec  ses  troupes  s'empressa  de  prendre 
parti  pour  le  roi  du  Mazendéran ,  et  vint  tourner  autour 
du  camp  où  les  Iraniens  s'étaient  établis.  Mais  avant  qu'il 
eût  trouvé  l'occasion  de  les  attaquer,  ceux-ci,  par  des 
circonstances  que  Ferdousy  attribue  aux  arts  magiques  des 
gens  du  pays  et  surtout  du  Diable  blanc,  se  trouvèrent  tout 
à  coup  frappés  de  cécité  et  hors  d'état  d'attaquer  leurs 
ennemis  et  même  de  se  défendre.  Kaous-Cambyse  fut 
atteint  par  le  fléau  comme  ses  vassaux  et  leurs  soldats. 
L'épouvante  se  mit  dans  l'armée  ;  un  certain  nombre 
d'hommes  se  laissèrent  entraîner  par  la  terreur,  jusqu'au 
point  d'abandonner  les  drapeaux  et  de  s'enfuir  vers  l'Iran  < 
ce  qui  semblerait  prouver  que  la  cécité  n'était  pas  si  com- 
plète qu'ils  ne  pussent  discerner  et  suivre  leur  chemin.  De 
son  côté,  Kaous,  au  désespoir,  envoya  un  messager  à  Zal 
pour  lui  demander  du  secours.  On  entrevoit  ici  que  la  Ion-" 

gueur  des  nuits  d'hiver  dans  les  pays  du  septentrion,  com- 
Tovi.  1,  34 
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binée  avec  la  rigueur  du  froid  et  probablement  avec  les 
affections  ophthalmiques  causées  par  le  reflet  éblouis- 
sant et  dangereux  de  la  neige,  souffrance  qui  oblige  les 
habitants  de  ces  régions  à  se  couvrir  les  yeux  quand  ils 
voyagent  dans  de  telles  circonstances,  explique  suffisam- 
ment le  désarroi  de  Kaous  et  de  son  armée,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  recourir  à  la  supposition  de  sorcellerie ,  à 
laquelle  du  reste  Ferdousy  n'attache  pas  beaucoup  d'im- 
portance ,  puisqu'il  montre  lui-même  que  l'aveuglement 
dont  les  Iraniens  étaient  frappés  n'empêchait  nullement 
les  lâches  de  retourner  chez  eux  ni  les  messagers  du  roi 
de  monter  à  cheval  et  de  faire  leur  office.  Il  s'agit  donc 
ici  d'une  de  ces  calamités  naturelles  qui  assaillent  les 
armées  dans  les  régions  septentrionales. 

La  conséquence  en  fut  cette  fois  que  Kaous,  avec  ses 
héros,  ses  hommes  d'armes,  tout  son  monde  enfin,  fut 
forcé  de  se  rendre  au  Diable  blanc,  et  l'Iran  eut  la  fleur 
de  sa  population  prisonnière  des  Scythes  avec  son  sou- 
verain. 

Ferdousy  prête  ici  au  vainqueur  une  parole  très- 
digne  d'observation.  Dans  la  joie  de  son  triomphe,  le 
Diable  blanc  déclare  qu'il  aurait  tué  ses  captifs  jusqu'au 
dernier,  s'il  ne  s'était  jadis  solennellement  engagé  vis-à- 
vis  de  Kershasep,  «  le  Briseur  d'armées  »,  à  ne  pas  attaquer 
l'Iran.  Il  se  contenta  donc  de  charger  de  chaînes  ceux  qu'il 
avait  pris,  de  les  mettre  sous  la  garde  de  douze  mille 
guerriers  d'élite,  et  ayant  donné  avis  au  roi  du  Mazen- 
déran,  que  l'on  apprend  ici  s'être  appelé  Arjenk,  du 
succès  complet  qu'il  venait  d'obtenir,  il  l'engagea  à 
prendre  les  hommes  et  le  butin ,  lui  remit  tout  entre  les 
mains,  et  s'en  retourna  dans  son  pays.  Kaous,  pri- 
sonnier d' Arjenk  avec  ses  gens,  n'eut  plus  rien  à  faire 
qu'à  se  dire,  comme  le  remarque  Ferdousy  :  «  C'est  ma 
faute  !  » 
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La  conduite  extrêmement  modére'e  du  Diable  blanc  et  la 
raison  qu'jl  en  allègue  sont,  comme  je  l'ai  dit,  remar- 
quables. Un  traité  avec  Kershasep,  l'ancien  Kereçaçpa 
qui  vivait  au  temps  de  Férydoun ,  n'est  pas  très-admis- 
sible; mais  il  est  concevable  que,  si,  comme  je  l'ai  supposé 
tout  à  l'heure,  la  nation  que  commandait  le  Diable  blanc 
n'était  qu'une  de  ces  bandes  errantes  vivant  un  peu  sur 
tous  les  territoires  sans  avoir  des  demeures  fixes ,  elle  ait 
hésité  à  appeler  sur  elle  la  vengeance  irrémissible  de  l'Iran 
par  des  cruautés  dont  elle  n'avait  pas  besoin.  La  politique 
des  tribus  est  pleine  de  moyens  termes.  Obligés  de  vivre 
un  peu  partoxit,  il  est  naturel  que  le  Diable  blanc  et  ses 
conseillers  aient  voulu  ménager  à  la  fois  et  le  Mazendéran 
et  l'Iran ,  afin  de  pouvoir  se  couvrir  auprès  de  ce  dernier, 
en  cas  de  retour  agressif,  du  souvenir  d'une  atténuation 
dans  l'offense. 

Quand  Zal  reçut  la  nouvelle  du  désastre,  il  tomba  dans 
un  profond  désespoir,  et  sans  s'arrêter  à  récriminer  contre 
Kaous,  qui,  dans  ses  lettres,  faisait  d'ailleurs  bon  marché 
de  son  imprudence  et  de  sa  folie,  il  chargea  Roustem,  son 
fils  invincible,  de  voler  au  secours  du  Grand  Roi,  et  de 
mettre  fin  le  plus  tôt  possible  à  une  situation  qui  pouvait 
amener  les  conséquences  les  plus  fatales. 

Ici  Ferdousy,  il  faut  l'avouer,  perd  de  vue  toute  con- 
ception historique,  et  laisse  son  récit  se  charger  de  cou- 
leurs exclusivement  chevaleresques.  Il  ne  s'agit  plus  pour 
lui  que  de  glorifier  le  héros  favori  de  la  nation.  Sans 
mentionner  en  aucune  sorte  les  forces  que  le  roi  du 
Seystan  était  en  mesure  d'envoyer  en  aide  au  souverain , 
sous  la  conduite  de  son  fils,  il  montre  ce  fils  tout  seul,  avec 
son  cheval  Rekhs ,  partant  pour  délivrer  Kaous  et  l'ar- 
mée, et  raconte  la  série  d'aventures  connue  so«is  le  nom 
des  «  Sept  khans  «  de  Roustem ,  et  qui  sont  autant  à  la 
louange  de  son  sagace  et  vaillant  coursier  qu'à  la  sienne. 

34. 
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Ni  le  Bayard  de  Renaud  ,  ni  le  Bride  d'or  de  Roland,  ni 
le  Rabican  de  Roçer,  ne  firent  jamais  mieux. 

D'abord,  tandis  que  Roustem  est  endormi  dans  un 
fourré  de  roseaux  au  milieu  des  vastes  steppes  qu'il  tra- 
verse, Rekhs  tue  un  lion.  Puis  homme  et  cheval,  tour- 
mentés par  une  chaleur  dévorante  et  ne  trouvant  d'eau 
nulle  part,  supportent  des  souffrances  inouïes  qui  sont  sur 
le  point  de  les  faire  périr  l'un  et  l'autre,  quand  la  ren- 
contre d'un  mouton  les  sauve.  En  le  suivant,  ils  trouvent 
une  source  et  la  fin  de  leur  tourment. 

Avant  de  s'abandonner  au  repos,  Roustem  recommande 
amicalement  à  Rekhs  de  ne  pas  profiter, de  son  sommeil 
pour  clieicher  querelle  aux  démons  errants  et  se  battre 
contre  eux.  Jusqu'à  minuit,  tout  se  passe  bien;  mais  à 
cette  heure,  des  serpents  attaquent  le  héros,  qui,  avec 
l'aide  de  Rekhs,  les  extermine.  C'est  la  troisième  épreuve. 

Une  sorcière  tombe  sous  la  main  du  vaillant  aventurier 
qui  la  tue.  C'est  la  quatrième  épreuve. 

Pour  la  cinquième,  il  lutte  contre  des  nomades  maîtres 
des  plaines,  et  leur  arrache  les  oreilles,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  les  disperse  et  les  fait  fuir. 

Pour  la  sixième,  il  se  voit  assaillir  par  le  roi  du  Mazen- 
déran,  Arjenk,  et  le  tue. 

Pour  la  septième  enfin  ,  il  en  fait  autant  au  Diable 
blanc,  et  Kaous  et  les  Iraniens  sont  délivrés  par  cette  main 
puissante. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  les  Sept  klians  de  Roustem. 

Rentrons  dans  l'histoire  en  suivant  les  traces  mêmes  de 
Ferdousy,  et  restant  dans  son  sillon,  en  changeant  seule- 
ment quelques  images  et  quelques  mots  pour  des  indica- 
tions plus  réelles.  Kaous-Cambyse ,  à  la  tète  des  vassaux 
du  nord,  avait  été  battu  et  fait  prisonnier;  Roustem  l'a 
délivré  au  moyen  des  Seystanys.  Cependant  la  puissance  du 
Mazendéran  demeure  entière ,  et  le  prince  qui  a  succédé  à 
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Arjenk ,  et  que  le  poëte  ne  nomme  pas ,  peut-être  parce 
qu'Arjenk  n'était  pas  lui-même  le  chef  suprême,  soutient 
la  guerre,  et  ne  veut  pas  céder. 

Kaous  lui  envoie  Ferhad  pour  l'engager  h  se  soumettre 
et  à  reconnaître  sa  suzeraineté.  Le  Mazendérany  répond 
avec  hauteur.  Roustem  se  rend  alors  lui-même  auprès  du 
prince  récalcitrant,  et  le  traite  avec  une  dureté  de  paroles 
tout  à  fait  conforme  à  ce  que  les  ambassadeurs  germa- 
niques et  ceux  du  moyen  âge  considéraient  comme  le 
devoir  de  leur  vaillance  et  de  leur  fierté.  Le  roi  ennemi, 
frappé  d'admiration,  chercha  à  corrompre  le  héros  et  à 
l'engager  dans  sa  cause;  mais  un  refus  dédaigneux  fut 
naturellement  tout  ce  qu'il  obtint;  la  bataille  fut  livrée, 
le  roi  mazendérany  tué ,  et  la  nation  entière  s'étant  sou- 
mise, Kaous  fit  amener  devant  lui  les  fils  du  prince  défunt, 
les  assura  de  sa  protection,  et  en  ayant  placé  un  sur  le 
trône  du  pays  en  lui  faisant  promettre  fidélité,  il  reprit 
avec  son  armée  victorieuse  le  chemin  de  la  terre  d'Iran. 

Ctésias  ne  dit  absolument  rien ,  dans  les  fragments  que 
l'on  a  conservés  de  son  histoire,  d'une  expédition  de  Gam- 
byse  contre  les  peuples  du  nord;  seulement,  par  la  façon 
dont  il  raconte  que  ce  fut  ce  prince  qui  ordonna  de  ra- 
mener en  Perse  le  corps  de  son  père  et  qui  en  chargea 
Bagapates ,  il  indique  suffisamment  que  le  nouveau 
Grand  Roi  était  lui-même  dans  ces  régions ,  sur  les  fron- 
tières septentrionales  de  l'empire,  et  même  au  delà  de 
ces  frontières,  quand  son  règne  commença.  Il  y  a  donc 
des  probabilités  pour  que  Cambyse  ait  eu  à  poursuivre 
contre  les  Scythes  les  hostilités  commencées ,  et  il  faudrait 
faire  abstraction  du  caractère  attribué  à  ce  prince,  de  son 
impétuosité,  de  sa  hauteur,  de  sa  passion  pour  toute  domi- 
nation, si  l'on  voulait  douter  qu'il  ait  commencé  par  guer- 
royer contre  les  adversaires  qu'il  avait  justement  sous  la 
main ,  et  qui  d'eux-mêmes  pouvaient  très-bien  être  excités 
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par  la  mort  de  Cyrus  à  des  espérances  que  l'on  ne  pou- 
vait autoriser.  Ainsi,  tout  en  ne  donnant  pas  un  assen- 
timent direct  au  récit  de  Ferdousy,  ce  que  nous  savons  de 
Ctésias  induit  à  l'admettre. 

Hérodote  est  absolument  muet  sur  ce  point,  et  après 
avoir  raconté  que  Cambyse  devint  roi  après  son  père, 
il  dit  immédiatement  qu'il  marcba  contre  les  Egyptiens. 
Mais  comme  l'auteur  des  «  Neuf  Muses  »  avait  laissé  dans 
l'ombre  de  la  même  façon  la  presque  totalité  de  l'action  de 
Cyrus  dans  les  affaires  de  l'Iran  et  vis-à-vis  des  nations 
scythiques,  probablement,  comme  je  l'ai  remarqué,  parce 
que  l'intérêt  grec  ne  s'y  rattachait  pas  même  indirecte- 
ment, ce  silence  ne  me  paraît  pas  suffisant  pour  infirmer 
les  inductions  qu'on  peut  tirer  de  la  manière  dont  Ctésias 
présente  son  récit,  et  surtout  des  détails  donnés  par  Fer- 
dousy et  après  lui  par  tant  d'annalistes  orientaux,  détails 
qui  se  trouvent  confirmés  par  la  présence  d'un  certain 
nombre  d'indications  géographiques  manifestement  an- 
ciennes de  ces  territoires  et  déjà  oubliés  au  temps  où 
Ferdousy  écrivait.  Maintenant  je  reviens  au  texte  de  ce 
poète,  qui  du  reste  est  plus  complet  et  plus  directement 
inspiré  par  les  documents  parsys  que  les  récits  des  histo- 
riens en  prose,  ces  derniers  n'ayant  fait  autre  chose  que 
de  le  copier  avec  plus  ou  moins  d'exactitude. 

Roustem,  appelé  souvent  aussi  Tehméten,  a  été  reconnu 
par  nous,  grâce  à  l'anecdote  de  Bijen,  pour  le  même  que  le 
Pétisacas  de  Ctésias,  puisque  «  Païti-Saka»  ne  signifie  autre 
chose  que  «  roi  des  Sakas  »  ou  du  Seystan,  titre  particulier 
à  Roustem.  Du  temps  de  Cyrus,  ce  héros  était  déjà  consi- 
dérable et  très-haut  dans  l'estime  du  roi  ;  cette  situation 
ne  diminua  pas  sous  Cambyse ,  car  Ctésias  met  le  chef  de 
l'est  dans  les  affaires  du  monarque  tellement  en  première 
ligne,  que  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  dit-il,  que  Baga- 
pates,  qui  lui  succéda,  marcha  à  la  tête  de  l'armée  envoyée 
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contre  les  Éfjyptiens.  Ainsi  ce  fut  le  roi  du  Seystan,  autre- 
ment dit  Roustem-Tehméten  ,  qui  devint  le  général  préféré 
de  Carabyse.  C'est  aussi  l'opinion  de  Ferdousy. 

Aussitôt  l'expédition  du  nord  terminée,  raconte  le  poëte, 
le  roi ,  de  retour  dans  la  capitale  de  l'Iran ,  distribua  à  ses 
feudataires  de  grandes  et  riches  récompenses.  Roustem  fut 
surtout  comblé.  Un  trône  et  une  couronne  semés  de  pier- 
reries, cent  belles  esclaves  aux  ceintures  d'or,  cent  che- 
vaux de  prix  avec  des  harnachements  précieux,  des  étoffes, 
des  parfums,  tout  ce  qu'il  y  avait  au  monde  de  plus 
magnifique  lui  fut  donné ,  et  enfin ,  comme  si  Ferdousy 
tenait  à  confirmer  le  texte  de  Gtésias,  la  souveraineté 
de  tout  le  pays  de  Nymrouz,  c'est-à-dire  de  tous  les 
domaines  de  sa  maison ,  de  tout  le  pays  des  Sakas ,  lui 
fut  accordée,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  indique  que  Zal 
était  mort  sur  ces  entrefaites ,  ou  bien  que  Roustem  atta- 
chait de  l'importance,  ainsi  que  du  reste  cela  a  eu  lieu 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  féodaux,  à  obtenir 
une  nouvelle  et  solennelle  confirmation  des  anciennes 
investitures, 

A  Toous  et  à  Gouderz,  le  roi  fieffa  des  terres  nom- 
breuses dans  le  Mazendéran  conquis,  bien  que  la  domi- 
nation de  ce  pays  fut  demeurée  en  somme  à  la  maison 
régnante  indigène. 

Après  quelque  temps  de  repos,  Kaous-Gambyse  con- 
duisit ses  vassaux  contre  le  Mekran ,  habité ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu,  par  des  tribus  sauvages,  que  Ferdousy,  se  servant 
du  terme  consacré  chez  toute  la  race  blanche  pour  dési- 
gner les  peuples  étrangers,  appelle  les  Berbers  ou  Bar- 
bares. C'étaient  les  restes  des  noirs  indigènes  plus  ou 
moins  purs,  plus  ou  moins  mélangés,  que  nous  avons  vus 
aux  époques  primitives  occupant  toute  la  surface  de  l'Iran 
et  au  delà  encore  dans  la  direction  septentrionale. 

Tous  les  héros  prirent  part  à  cette  expédition  :  Gouderz, 
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Tooiis,  Ferybeiz,  Koustehem,  Kherrad,  Gourghyn,  Gyw; 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  si  la  plupart  d'entre  eux 
figurent  parmi  les  paladins  qui  se  sont  retirés  du  monde 
avec  Gyrus,  c'est  que  Ferdousy  place  le  règne  de  ce  roi 
après  celui  de  Kaous ,  ainsi  que  cela  a  été  expliqué  en  son 
lieu.  Tous  se  couvrirent  de  gloire  dans  cette  nouvelle  occa- 
sion. Les  Berbers  furent  complètement  soumis.  Peut-être 
Cyrus  n'avait-il  pas  eu  le  temps  de  s'occuper  d'eux,  peut- 
être  étaient-ils  devenus  turbulents  et  indociles  depuis  sa 
mort;  en  tout  cas,  ils  furent  mis  à  la  raison,  et  se  ren- 
dirent, Kaous  les  traita  bien,  et  quittant  leur  pays,  il 
remonta  avec  ses  guerriers  vers  le  nord-ouest,  traversa  les 
montagnes  qui  descendent  du  Caucase  indien ,  et  marcha 
vers  l'Orient. 

Ce  chemin  menait  l'armée  dans  les  domaines  de  Rous- 
tem.  Ce  chef  des  Sakas  saisit  cette  occasion  pour  donner 
des  fêtes  brillantes  à  son  souverain  et  à  ses  compagnons. 
Après  un  séjour  d'un  mois,  la  nouvelle  étant  arrivée  que 
les  Arabes  s'étaient  révoltés  et  abjuraient  l'autorité  des 
rois,  Kaous  voulut  aller  faire  face  h  la  révolte. 

Le  poète  rapporte  que  l'armée  iranienne,  pour  trouver 
ses  ennemis,  dut  s'embarquer.  «  Le  roi,  dit-il,  fit  passer 
l'armée  de  la  plaine  sur  la  mer.  »  Si  l'on  remarque 
bien  la  position  où  elle  était  alors  et  le  pays  qu'elle 
occupait,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  ce  fut 
la  grande  mer  intérieure,  le  lac  Hamoun  agrandi,  le  lae 
Pouytika,  qui  fut  ainsi  traversée,  et  voici  encore  une  con-^ 
firmation  de  plus,  si  désormais  il  en  était  besoin,  et  de 
l'existence  de  cette  mer  et  de  l'emploi  dont  elle  fiit  dans 
le  parcours  du  plateau  central  de  l'Iran. 

Un  nombre  considérable  de  vaisseaux  et  d'embarcations 
furent  construits.  C'était  un  voyage  de  très-loTig  cours  qui 
se  préparait,  fait  encore  observer  le  poète;  «  car,  dit-il, 
»  si  l'on  avait  du  le  faire  à  pied  sec ,  il  n'aurait  pas  été 
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»  de  moins  de  mille  farsakhs  "  ,  et  ceci  correspond  à 
seize  ou  dix-sept  cents  lieues,  ce  qui  indique  suffisam- 
ment que  Ferdousy  n'entendait  pas  parler  du  petit  lac 
Zareh  tel  que  ses  contemporains  pouvaient  le  connaître, 
et  dont  l'étendue,  peut-être  plus  grande  au  onzième  siècle 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  était  cependant  alors  fort 
médiocre. 

Insistant  sur  le  détail ,  Ferdousy  dit  encore  :  «  Le  roi  et 
»  son  armée  naviguèrent  ainsi  pendant  trois  mois,  ayant  à 
..  main  gauche  le  pays  d'Egypte  et  à  droite  celui  des 
»  Berbers.  » 

En  effet,  en  naviguant  pour  atteindre  les  rivages  du 
nord-ouest,  Kaous-Cambyse  avait  sur  sa  gauche  l'Arabie 
insurgée,  qu'il  allait  soumettre,  placée  entre  lui  et 
l'Egypte,  où  Ferdousy  va  le  mener  tout  à  l'heure;  et  sur 
sa  droite ,  la  terre  des  Berbers ,  qu'il  avait  parcourue  et 
soumise  peu  auparavant. 

«  Et  il  faisait  route  directement  entre  les  deux  côtés  »  , 
ce  qui  indique  qu'il  allait  chercher  pour  lieu  de  débar- 
quement la  côte  médique  et  quelque  point  comme  les 
environs  de  Sawa. 

La  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du  roi  de  l'Iran  et 
de  son  armée  se  répandit  bientôt  dans  le  pays  du  Hamawe- 
ran ,  «  belliqueux  parmi  toutes  les  contrées  du  monde  »  . 
Alors  le  roi  et  les  habitants  se  préparèrent  à  résister 
aux  Iraniens,  et  appelèrent  à  leur  aide  les  Berbers  ou 
Barbares.  Gomme  le  poëte  ne  fait  aucune  remarque  sur 
la  réapparition  si  subite  de  ces  Berbers  sur  le  champ  de 
bataille  où  Kaous  vient  de  les  exterminer,  il  est  évident 
qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  des  Barbares  du  Mekran,  mais 
d'autres  Barbares  qui  venaient  porter  secours  aux  Arabes, 
c'est-à-dire  de  ces  tribus   éthiopiennes   alors   en  contact 
étroit  avec  les  populations  de  la  péninsule. 

Quant  au  pays  du  Hamaweran ,  nous  sommes  prévenus 
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expressément  par  lepoëte  qu'il  s'agit  d'une  province  arabe 
placée  sur  la  route  de  l'Egypte  et  située  entre  ce  dernier 
pays  et  les  possessions  iraniennes.  Je  ne  fais  pas  diffi- 
culté en  conséquence  d'y  reconnaître  le  Havran  d'Ézéchiel, 
le  Hauran  moderne.  Il  est  à  remarquer  que  le  prophète 
hébreu  ne  comprend  sous  ce  nom  qu'un  district  assez  peu 
étendu  situé  sur  la  rive  orientale  du  Jourdain ,  tandis  que 
les  Arabes  d'aujourd'hui  s'accordent  à  reconnaître  à  la 
contrée  du  Hauran  une  importance  très-supérieure.  Il  est 
possible  qu'au  temps  de  Cambyse ,  ce  pays  du  Hamaweran 
ou  du  Havran  ait  formé  à  lui  seul  un  de  ces  Etats 
arabes  qui ,  dans  tous  les  temps ,  se  sont  assez  facilement 
constitués,  péniblement  soutenus,  et  ont  disparu  sans 
laisser  beaucoup  de  traces  dans  l'histoire. 

Hérodote  vient  confirmer  cette  supposition.  Il  dit  que 
lorsque  Cambyse  voulut  passer  en  Egypte  pour  en  faire 
la  conquête  ,  un  certain  condottiere  appelé  Phanès , 
Grec,  natif  d'Halicarnasse,  et  qui  était  à  la  solde  d'A- 
masis,  se  dégoûta  du  service  de  ce  prince,  et  noua  des 
relations  secrètes  avec  les  Perses.  Il  persuada  au  Grand 
Roi  que  le  seul  moyen  d'atteindre  les  territoires  dont  il 
voulait  s'emparer  était  d'obtenir  des  Arabes  l'autorisation 
de  passer  sur  leurs  terres  ;  car,  ajoute  l'historien ,  depuis 
Cadytis  jusqu'à  lenysus,  la  côte  méditerranéenne  et  les 
villes  qu'elle  possède  sont  aux  Arabes.  De  lenysus  au  lac 
Serbonis,  on  trouve  les  Syriens-Palestiniens  et  la  frontière 
égyptienne.  Mais  l'espace  compris  entre  lenysus,  le  mont 
Casius,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  le  lac  Serbonis, 
forme  un  désert  de  trois  jours  de  marche,  absolument 
dénué  d'eau,  et  qu'on  ne  saurait  traverser  sans  l'assenti- 
ment et  le  secours  des  Arabes.  Phanès  donc,  en  homme 
d'expérience,  conseilla  à  Cambyse,  avant  de  songer  à 
envahir  l'Egypte,  de  faire  une  alliance  étroite  avec  ces 
peuples,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 


CHAPITRE  VII,—  RÈGNE  DE  CAMRYSE.  539 

Il  faut  avouer  que  la  tradition  persane,  eu  racontant 
que  Kaous-Cambyse  trouva  les  hommes  du  Hamaweran  ou 
du  Hauran  plus  disposés  à  le  traiter  en  ennemi  qu'à  lui 
accorder  le  passage,  expose  un  fait  très-conforme  au  tem- 
pérament habituel  non-seulement  des  Arabes,  mais  des 
peuples  libres  de  tous  les  temps.  On  se  soucie  peu  d'intro- 
duire chez  soi  un  conquérant  dont  les  succès  doivent 
inquiéter.  Tout  en  remarquant  donc  qu'Hérodote  et 
Ferdousy  rapportent  un  fait  à  peu  près  identique  quant 
au  fond,  j'incline  à  penser  que  les  renseignements  du 
second  sont  les  meilleurs,  et  qu'il  parut  à  l'impé- 
tueux et  orgueilleux  Gambyse  plus  digne  de  lui  et 
plus  simple  <l'imposer  ses  volontés  aux  Arabes  que  de 
nouer  avec  eux  des  négociations  dont  le  résultat  eût  été 
douteux. 

Ceux-ci,  pour  continuer  le  récit  persan,  livrèrent  aux 
Iraniens,  avec  l'aide  de  leurs  alliés  barbares,  une  bataille 
qui  fut  longtemps  disputée;  mais  enfin  les  Iraniens  l'em- 
portèrent, et  s'avançant  vers  la  capitale  de  la  contrée, 
la  ville  de  Hamaweran,  ils  s'en  emparèrent.  La  résis- 
tance avait  été  vive,  et  Gambyse  victorieux  voulut  mé- 
nager les  vaincus.  Il  traita  avec  leur  roi,  ce  qui  rentre 
dans  le  récit  d'Hérodote;  il  en  reçut  un  tribut  considérable 
et  des  dons  magnifiques,  et  ce  fut  à  Hamaweran  que  les 
souverains  des  Barbares,  ceux  d'Egypte  et  de  Syrie, 
envoyèrent  au  prince  iranien  des  ambassades  apportant 
des  paroles  d'amitié  et  des  propositions  d'alliance. 

Ici  nous  avons  clairement  les  souverains  dont  Fer- 
dousy entend  parler.  Soit  qu'il  anticipe  sur  les  événe- 
ments, soit  au  contraire  qu'Hérodote  les  retarde,  il 
est  évident  que  le  roi  des  Barbares,  c'est  celui  des 
Libyens,  qui  s'imposa  à  lui-même  un  tribut  et  envoya 
des  présents  à  Gambyse  aussitôt  que  celui-ci,  étant  entré 
en   Egypte,    eut    pris    Memphis;    et   pour    les    rois   des 
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Syriens,  ce  sont  les  chefs  de  Barcé  et  de  Cyrène,  imi- 
tateurs de  la  conduite  politique  des  voisins  méridionaux 
de  l'Ég^ypte. 

Cependant,  tandis  que  Kaous-Cambyse  était  occupé  à 
traiter  et  s'arrêtait  dans  le  pays  du  Hamaweran,  on  lui 
rapporta  que  le  souverain  de  la  contrée  avait  une  fille 
unique  d'une  beauté  merveilleuse  et  qu'il  aimait  avec  une 
passion  peu  commune.  Elle  lui  tenait  lieu  des  fils  que  le 
Ciel  ne  lui  avait  pas  accordés.  On  dit  à  Cambyse  que,  par 
ses  perfections,  cette  jeune  princesse  était  digne  de  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  l'Iran,  et  que  le  Grand  Roi  seul  de- 
vait posséder  un  pareil  trésor. 

Cambyse  fut  séduit  par  ce  tableau,  et,  sans  tarder,  il 
lit  faire  des  proj)ositions  de  mariage.  Le  roi  du  Hamaweran 
les  reçut  avec  la  plus  vive  douleur.  Il  lui  paraissait 
extrêmement  dur  de  perdre  sa  fille  unique  et  de  la  livrer 
à  un  vainqueur.  Il  la  fit  venir,  lui  annonça  le  malheur  qui 
les  frappait,  et  tous  les  deux,  après  s'être  longuement 
lamentés,  tombèrent  d'accord  que  le  mal  était  sans  re- 
mède, qu'aucun  moyen  n'existait  de  résister  à  la  volonté 
du  plus  fort,  et  bref,  se  résignant  bien  à  contre-cœur, 
Soudabeh ,  c'était  le  nom  de  la  fiancée  royale,  fut  en- 
vovée  à  Kaous  avec  une  suite  et  des  atours  dignes  de 
son  rang. 

Aussitôt  mariée,  la  jeune  femme  changea  d'opinion, 
et  s'attacha  à  Kaous,  tandis  que  le  père,  malheureux  et 
humilié,  cherchait  au  contraire  un  moyen  de  se  venger 
de  la  contrainte  qu'il  avait  subie.  Dans  cette  idée  de  ran- 
cune, il  invita  Kaous-Cambyse  à  une  grande  fête. 

Soudabeh  engagea  son  mari  à  refuser;  mais  Kaous  ne 
suivit  pas  ses  conseils,  et  toujours  emporté  et  irréfléchi 
dans  ses  actions,  il  se  rendit  au  lieu  qui  lui  avait  été 
assigné  dans  une  ville  appartenant  au  rôi  du  Hauran , 
et   appelée  Shaheh, 
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Ici  il  semble  y  avoir  une  confusion ,  et  comme  nous 
avons  relevé  plus  haut  les  fautes  de  ce  genre  commises 
par  Hérodote,  nous  en  ferons  autant  pour  celles  de  Fer- 
dousy.  On  a  déjà  retrouvé  sans  doute  dans  cette  histoire 
du  mariage  de  Kaous-Cambyse  avec  la  fille  d'un  roi  arabe 
qui ,  ainsi  qu'on  va  le  voir  tout  à  l'heure ,  amènera  les 
conséquences  les  plus  graves  ,  l'anecdote  du  médecin 
d'Amasis  conseillant  au  même  Gambyse  de  solliciter  la 
main  de  la  fille  de  son  roi.  Quand  Amasis  reçut  cette  de- 
mande, il  tomba  exactement  dans  le  même  désespoir 
que  le  roi  du  Hamaweran  en  pareille  circonstance;  seule- 
ment il  imagina,  au  lieu  de  marier  sa  propre  fille  à  son 
dominateur,  d'user  de  ruse,  et  d'envoyer  à  sa  place 
Nitétis,  fille  de  son  prédécesseur  Apriès,  et  fort  belle 
également.  Celle-ci,  comme  la  princesse  arabe  de  Fer- 
dousv,  se  montra  affectionnée  à  son  mari,  l'avertit  de  la 
tromperie  dont  il  était  l'objet,  ce  qui  détermina  Gam- 
byse h  marcher  contre  l'Egypte,  afin  de  punir  Amasis  en 
le  renversant. 

J'ai  déjà  dit  que,  tout  en  racontant  cette  anecdote, 
Hérodote  ne  s'en  fait  pas  le  garant ,  car  il  donne  encore 
immédiatement  une  autre  version.  Quant  à  Gtésias,  il  ne 
sait  pas  un  mot  de  cette  histoire.  Amasis  n'existe  pas  pour 
lui  comme  roi  d'Egypte,  mais  bien  Amyrtée.  Cet  Amyr- 
tée  n'a  pas  de  médecin  que  Gambyse  lui  demande  pour 
guérir  ses  yeux  malades,  comme  le  rapporte  Hérodote, 
mais  bien  un  eunuque  nommé  Gombaphée,  qui  se  trouve 
avoir  tout  pouvoir  sur  le  roi ,  et  qui  en  abuse  pour  livrer 
à  Gambyse  les  ponts,  on  ne  sait  trop  quels  ponts. 
Combaphée  est  le  cousin  d'Ixabates,  un  des  ministres 
favoris  du  Grand  Roi;  il  s'est  laissé  corrompre  par  cet 
Ixabates,  qui  lui  a  promis,  en  récompense  de  sa  trahison, 
le  commandement  de  toute  la  cavalerie  égyptienne.  Il  n'est 
pas  question  de  mariage ,  il  n'est  pas  question  de  fille  royale. 
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On  ne  saurait  trop  constamment  se  mettre  devant  les 
yeux  la  façon  dont  Ctésias  et  Hérodote  surtout  ont  com- 
posé leurs  livres.  Ce  n'est  pas  en  compulsant,  en  coordon- 
nant des  renseignements  écrits ,  datés ,  précis ,  mais  en  re- 
cueillant des  conversations  et  en  cousant  des  anecdotes  les 
unes  au  bout  des  autres.  On  conçoit  sans  peine  qu'une  pa- 
reille méthode  ne  puisse  pas  donner  des  résultats  bien  régu- 
liers. De  son  côté,  Ferdousy  a  travaillé  sur  des  documents 
positifs;  mais  ces  documents,  produits  par  des  remanie- 
ments nombreux ,  traduits  et  retraduits  d'une  langue  dans 
une  autre,  souvent  incomplets,  souvent  mutilés,  ont  dû 
également  prêter  à  des  erreurs,  et  c'est  ainsi  que  le  roi 
du  Hamaweran  ou  Havran ,  possesseur  de  Shaheh  ,  qui 
semble  bien  indiquer  ici  Sais,  la  ville  égyptienne  du  Delta, 
parait  avoir  été  confondu  avec  un  roi  d'Egypte,  à  moins 
que  ce  roi  ne  soit  h  identiBer  avec  l'Amyrtée,  connu 
du  seul  Ctésias,  et  ne  représente  un  roi  arabe  possessionné 
à  cette  époque  dans  une  partie  du  Delta ,  ce  qui  n'est  pas 
en  dehors  de  toute  possibilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  continuer  le  récit,  Kaous- 
Gambyse  arriva  à  Shaheh  ou  Sais,  où  il  s'était  rendu 
malgré  l'opposition  de  sa  femme  Soudabeh,  et  il  fut  d'a- 
bord reçu  et  traité  avec  l'hospitalité  et  les  respects  qu'il  avait 
droit  d'attendre.  Mais  une  nuit  les  troupes  arabes  atta- 
quèrent subitement  les  Iraniens.  Les  Barbares,  que  l'on 
crovait  dans  leurs  déserts,  se  présentèrent  tout  à  coup 
pour  aider  les  hommes  du  Hamaweran.  Gyw,  Gouderz, 
Toous,  Gourghyn,  Zenkeb ,  tous  les  chefs  iraniens  furent 
saisis  et  enchaînés,  et  Kaous  lui-même  éprouva  le  même 
sort.  Il  fut  aussitôt  envoyé  avec  ses  compagnons  de  mal- 
heur dans  une  forteresse  située  au  sommet  d'une  montagne 
isolée  et  dont  la  garde  était  confiée  à  une  garnison  de  mille 
hommes  d'une  valeur  éprouvée ,  et  dans  cette  seconde 
captivité,  il  n'eut  plus  qu'à  déplorer  l'inconsistance  de 
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son  jugement  et  son  imprévoyance  qui  le  faisaient  tomber 
en  de  telles  disgrâces. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver  se 
fut  répandue,  les  ennemis  de  l'Iran  dressèrent  la  tête. 
Ils  prirent  les  armes,  on  n'entendit  plus  que  tumulte, 
et  les  Scythes,  franchissant  la  frontière,  menacèrent 
de  nouveau  d'envahir  l'Iran.  La  nation  effrayée  se  tourna 
vers  le  seul  homme  en  qui  elle  avait  confiance.  Rous- 
tem  fut  supplié  de  sauver  l'empire.  Il  mit  immédiate- 
ment ses  Seystanys  sur  pied ,  et  traitant  l'invasion  scy- 
thique  comme  chose  secondaire  ,  bien  qu'elle  menaçât 
plus  directement  son  propre  pays  de  Nymrouz ,  il  s'occupa 
d'abord  du  sort  du  roi. 

Je  remarque,  en  ce  qui  concerne  les  Scythes,  que  le 
nom  d' Afrasyab  étant  là  prononcé  par  le  poète ,  il  s'agit 
des  Gètes,  c'est-à-dire  des  populations  de  l'est,  et  comme 
elles  avaient  été  très-maltraitées  et  rejetées  très-loin  par 
les  guerres  précédentes,  elles  devaient  disposer  d'assez 
peu  de  forces  pour  expliquer  le  dédain  de  Roustem ,  mal- 
gré la  proximité  de  leurs  attaques. 

Le  Païti-Saka  informa  Kaous  de  sa  prompte  arrivée,  et 
l'engagea  à  avoir  bon  courage.  En  même  temps,  il  écrivit 
au  roi  du  Hamaweran  pour  lui  reprocher  sa  lâcheté  et  sa 
perfidie ,  et  lui  promettre  que  le  même  homme  qui  avait 
su  triompher  des  difficultés  de  la  guerre  du  Mazendéran 
saurait  encore  venir  à  bout  de  lui. 

L'effet  suivit  bientôt  la  menace.  Les  hommes  du 
ZsLWOu]  rencontrant  l'armée  du  Hamaweran  la  battirent, 
et  elle  s'enfuit  en  désordre.  Le  roi  démoralisé  appelle  à 
son  secours  les  Berbers,  ses  alliés,  et  les  Égyptiens.  C'est  la 
première  fois  que  Ferdousy  mentionne  ces  derniers  comme 
intéressés  dans  cette  guerre ,  et  là  évidemment  se  trouve 
pour  lui  et  pour  la  Chronique  persane  le  motif  qui  amena 
les  Iraniens  contre  leur  pays.  A  ce  point  de  vue  ,  qui  paraît 
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fort  raisonnable,  Kaous-Cambyse  conquit  l'Egypte  parce 
que  l'Egypte  avait  prêté  son  aide  aux  Arabes  ennemis 
de  l'Iran  et  ceci  rentre  tout  à  fait  dans  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  la  triple  alliance  des  Lydiens,  des  Babyloniens 
et  du  gouvernement  de  l'Egypte,  au  moment  des  conquêtes 
de  Gvrus  en  Occident. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Egyptiens  s'étaient  rendus  aux 
raisons  alléguées  par  le  roi  du  Hamaweran  et  avaient  pris 
son  parti.  Celui-ci  reforma  ses  troupes,  et  se  présenta  de 
nouveau  contre  les  Iraniens,  appuyé  de  ses  deux  alliés. 

Une  bataille  se  donna  sans  résultats  décisifs  ;  mais  dans 
une  troisième  rencontre ,  la  victoire  des  Iraniens  lut  com- 
plète :  le  roi  des  Barbares  fut  fait  prisonnier  avec  quarante 
de  ses  principaux  cbefs;  le  roi  d'Egypte,  assailli  par  llous- 
tem  en  personne,   essava   vainement  de  résister  à  cette 
force  surhumaine,  et  recevant  sur  le  crâne  un  coup  de 
l'épée  de  son  adversaire,  il  tomba  à  bas  de  cheval,  fendu 
iusqu'h  la  moitié  du  corps.   Le  carnage  était  effroyable; 
des  monceaux  de  morts  s'entassaient  sur  la  plaine,  et  le 
roi  du  Hamaweran  épouvanté  voyait  tomber  de  toute  part 
et  ses  soldats  et  ses  amis.  Il  fit  dire  à  Roustem  qu'il  re- 
nonçait à  la  résistance,  rendait  la  liberté   à  Kaous,  et  le 
renverrait    comblé  de  présents  ;  il  ne  demandait  que  la 
paix  et    le  pardon    du   passé,   promettant   soumission   et 
dévouement  absolu  à  l'Iran. 

Ces  propositions  furent  acceptées.  Le  Hamaweran, 
l'Égvpte,  le  pays  des  Barbares,  devinrent  des  possessions 
de  l'empire,  et  Kaous,  rétabli  sur  le  trône,  convoqua  les 
troupes  de  ces  nouvelles  provinces  pour  faire  avec  elles 
dans  l'Iran  une  rentrée  qui  put  effacer  jusqu'au  dernier 
souvenir  de  sa  légèreté  et  des  malheurs  auxquels  ce  défaut 
l'avait  exposé.  Il  voulait  reparaître  dans  ses  Etats  non- 
seulement  au  milieu  de  ses  feudataires  délivrés  comme  lui, 
non-seulement  avec  le  Païti-Saka  et  les  Seystanys ,  aux- 
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quels  il  devait  toute  sa  gloire,  mais  encore  avec  cent  mille 
cavaliers  barbares,  arabes  et  égyptiens,  parfaitement  équi- 
pés, ce  qui  portait  son  armée  à  plus  de  trois  cent  mille 
hommes,  et  les  rois,  ses  serviteurs,  marchant  devant  lui. 

Tout  fut  ordonné  ainsi  qu'il  l'avait  souhaité;  mais  cela 
ne  lui  suffît  pas  encore.  Il  voulut  avoir  des  auxiliaires 
grecs ,  et  bien  que  Ferdousy  parle  ici  du  César  de  Rome 
et  que  l'on  puisse  aisément  comprendre  que  les  documents 
dont  il  se  servait,  rédigés  dans  leur  dernière  forme  au 
temps  des  Sassanides,  aient  considéré  comme  exact  de 
supposer  dans  le  passé  lointain  du  roi  Kaous  que  le  pays 
du  Roum,  c'est-à-dire  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce,  avait 
toujours  été  organisé  tel  qu'on  l'avait  vu  sous  les  em- 
pereurs byzantins  ;  comme  nous  savons  que  les  Grecs 
fournissaient  déjà  des  troupes  mercenaires  à  tous  les 
Etats  à  l'époque  de  Cyrus  et  même  auparavant ,  et 
que  les  Perses  en  eurent  alors  à  leur  solde,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  nous  entendions  d'une  manière  ration- 
nelle le  passage  dont  il  est  ici  question,  et  que  nous  pla- 
cions les  compagnons  du  condottiere  Phanès,  d'Halicar- 
nasse,  dans  leur  vrai  jour.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  Grecs  accordèrent  sans  difficulté  les  auxiliaires  qui 
leur  étaient  demandés ,  et  Kaous  en  grossit  l'armée ,  avec 
laquelle  il  se  mit  en  route  pour  l'Iran.  Il  voulait,  après 
avoir  triomphé  aux  yeux  de  ses  peuples ,  aller  attaquer  les 
Touranys,  et  forcer  ces  pillards  à  sortir  de  l'empire. 

Cette  campagne  fut  heureuse.  Les  Touranys  battus 
s'enfuirent.  Le  repos  fut  rendu  au  monde;  mais  une 
calamité  d'une  autre  sorte  s'abattit  sur  l'Iran.  Le  roi, 
qui  avait  montré  suffisamment  jusqu'alors  combien  il 
était  présomptueux  et  emporté,  imprudent  et  irréfléchi, 
eut  la  tête  absolument  tournée  par  ses  prospérités;  il 
s'abandonna  sans  réserve  aux  plus  folles  imaginations. 
Il    se    fit    construire    au    fond    des    montagnes    désolées 


TOM.    I. 


35 


646      LIVRE  III.  —  QUATRIÈME  FORMATION  DE  L'IRAN. 

de  l'Elbourz  deux  cellules  en  pierre  extrêmement  dure; 
elles  furent  garnies  au  dedans  de  plaques  d'acier  et  de 
clous;  on  y  attacha  des  chevaux  de  guerre  et  des  mulets. 
Il  fit  faire  deux  autres  maisons  de  la  même  grandeur, 
mais  cette  fois  tout  en  glaces;  il  voulut  avoir  un  kiosque 
pour  les  repas,  et  une  coupole  pour  les  prières;  ensuite  ce 
furent  deux  salles  pour  garder  les  armes,  et  il  ordonna 
qu'elles  fussent  construites  tout  en  argent,  et  au-dessus  il 
fit  mettre  un  pavillon  d'or  massif.  Les  ornements  de 
toute  sorte,  les  incrustations  de  pierreries  ne  furent  pas 
épargnés. 

Ce  n'était  pas  sans  intention  qu'il  avait  installé  toutes 
ces  magnificences,  d'ailleurs  mal  conçues,  dans  des  lieux 
absolument  déserts  où  personne  ne  pénétrait.  Il  ne  s'oc- 
cupait plus  en  aucune  façon  des  affaires  de  l'empire,  et  se 
livrant  là  jour  et  nuit  à  la  joie,  il  s'abandonnait  aux  fan- 
taisies d'une  imagination  malade  et  aux  suggestions  du 
démon.  Ses  grands  succès,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  dus 
assurément  à  sa  sagesse  et  à  son  courage,  lui  parurent, 
comme  jadis  à  Djom-Shyd,  des  preuves  manifestes  qu'il 
avait  en  lui  quelque  chose  de  divin.  Il  se  crut  au-dessus  de 
tout,  et  pensa  que  tout  lui  était  permis.  Bref,  le  Créateur 
de  l'univers  lui  sembla  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qu'il  se  croyait  lui-même  ;  il  finit  par  se  prendre  pour  ce 
Créateur,  et  il  donna  des  marques  d'un  dérèglement 
d'esprit  qui,  croissant  chaque  jour,  arriva  à  la  folie  la 
plus  complète.  C'est  ainsi  qu'il  demanda  aux  savants  à 
quelle  distance  de  la  terre  était  la  sphère  de  la  lune  ; 
quand  il  eut  obtenu  une  réponse ,  il  commanda  qu'on 
dénichât  une  grande  quantité  de  jeunes  aiglons,  qu'il 
nourrit  avec  soin,  et  lorsqu'ils  eurent  acquis  toute  leur 
vigueur,  il  fit  construire  une  sorte  de  trône  en  bois  de 
llnde,  de  cette  espèce  qu'on  nomme  «gemary  »,  y  fit 
atteler  quatre  aigles  des  plus  forts  à  des  cordages  éprouvés. 
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en  les  disposant  de  telle  manière  qu'au  dessus  de  la  tête  de 
chacun  de^ces  aigles  était  suspendu  un  morceau  de  chair. 
On  avait  eu  soin  d'affamer  ces  oiseaux,  et,  lorsque  le  roi 
eut  pris  place  sur  le  trône,  on  les  lâcha;  ils  s'élancèrent  en 
haut  pour  saisir  leur  proie,  et  comme  plus  ils  montaient, 
plus  cette  proie  montait  devant  eux,  l'équipage  et  Kaous 
dispaiurent  à  tous  les  yeux. 

Quelques-uns  ont  prétendu,  dit  Ferdousy,  qu'il  par- 
vint ainsi  à  une  telle  hauteur,  qu'il  dépassa  l'atmosphère 
terrestre,  et  s'éleva  jusque  dans  le  ciel;  d'autres  assurent 
au  contraire  qu'il  n'alla  que  précisément  assez  loin  pour 
pouvoir  lancer  des  flèches  contre  l'éther  en  manière  de 
défi.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  deux  opinions,  le 
voyage  eut  son  terme,  et  Kaous  reparut  bientôt,  car  ses 
aigles  ayant  épuisé  leurs  forces,  redescendirent  malgré 
lui.  Il  mit  donc  pied  à  terre,  fort  triste  de  son  impuis- 
sance, et  il  s'aperçut  qu'il  était  dans  une  forêt  aux  envi- 
rons d'Amol ,  l'ancienne  capitale  du  troisième  empire, 
seul,  avec  son  trône  volant  renversé,  dans  un  état  très- 
misérable,  mais  de  plus  humilié  et  comprenant  son  im- 
piété pour  avoir  constaté  sa  faiblesse.. 

Cette  histoire  d'aigles  attelés  à  une  machine  destinée 
à  fendre  les  airs,  cette  fantaisie  de  monter  jusqu'au  ciel 
par  un  pareil  procédé ,  a  ceci  de  curieux  que ,  dans  la 
vie  d'Esope ,  composée  par  Planude ,  une  anecdote  sem- 
blable est  mise  sur  le  compte  du  roi  de  Babylone,  Lycé- 
rus ,  contemporain  de  Grésus  de  Lydie ,  et  probable- 
ment le  même  que  Labynète,  détrôné  par  Gyrus.  Soit  que 
ce  fût  ce  Lycérus  ou  Labynète  qui  ait  provoqué  réellement 
l'invention  d'Esope  ,  soit  qu'une  fantaisie  aussi  folle  ait 
passé  par  la  tête  de  Gambyse,  bien  digne  d'ailleurs  de  la 
concevoir,  soit  enfin  que  ce  fût  alors  une  de  ces  concep- 
tions à  la  mode  comme  les  imaginations  en  produisent 

de  temps  en  temps  avec  complaisance,  il  me  parait  cer- 

;35. 
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tain  en  voyant  un  pareil  récit  chez  les  Orientaux  comme 
chez  les  Grecs,  que  le  fait  qui  a  pu  y  donner  lieu  est 
très-antique,  et  soit  qu'on  ait  essaye  de  le  réaliser,  soit 
qu'on  en  ait  seulement  caressé  le  projet,  on  peut,  je 
pense,  le  considérer  comme  appartenant  aux  époques  où 
nous  sommes  ou  à  telle  autre  qui  ne  saurait  en  être 
éloignée. 

Lorsque  Roustem  eut  reçu  l'avis  que  Kaous  avait  été 
trouvé  dans  les  bois  des  environs  d'Amol,  seul,  et  dans 
une  situation  d'esprit  qui  touchait  au  déses[)oir,  il  se 
rendit  auprès  de  lui  avec  Gyw ,  Toous  et  une  suite 
convenable.  Mais  les  vassaux  étaient  mécontents  de  leur 
souverain ,  et  Gouderz  déclara  en  termes  fort  rudes  à 
Roustem  que  jamais  pareil  fou  n'avait  existé. 

Le  Païti-Saka  se  fit  l'interprète  de  ces  sentiments,  et 
les  exposa  à  Kaous  sans  aucun  détour.  Il  lui  remit  sous  les 
veux  tout  ce  qu'il  avait  fait  de  nuisible  depuis  qu'il  était 
sur  le  trône;  il  lui  rappela  surtout  sa  triste  expédition  du 
nord,  et  l'engagea  à  changer  de  conduite.  Kaous  versa 
d'abondantes  larmes,  reconnut  et  confessa  tous  ses  torts 
en  présence  de  ses  héros.  Il  fit  même  une  pénitence  de 
quarante  jours,  et  comme  chacun  comprit  qu'il  était 
réellement  venu  h  résipiscence,  la  joie  se  répandit  dans 
tout  l'empire. 

L'histoire  de  Kaous-Cambyse  finit  ici  pour  les  histo- 
riens et  pour  les  poètes  persans.  Le  Shah-nameh  n'a  plus 
rien  à  raconter  des  actions  de  ce  roi,  et  il  ne  dit  rien  non 
plus  de  sa  mort.  Non-seulement  il  ne  sait  pas  comment  elle 
eut  lieu,  mais  il  ne  la  mentionne  même  pas. 

Cette  lacune  bien  évidente  a  une  cause  qui  nous  est  déjà 
connue  :  c'est  que  dans  l'embarras  où  la  tradition  s'est 
trouvée  de  voir  avant  Cyrus  un  Gambyse  et  un  autre  après 
lui,  elle  a  pris  le  mauvais  parti  d'attribuer  tout  ce  qui 
était  rapporté    des  actes  d'un  monarque   de  ce  nom  au 
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père  du  conquérant.  Elle  s'est  vue  alors  à  la  fois  dans  la 
nécessité  de  refuser  un  fils  à  Gyrus  et  de  ne  pas  savoir 
quand  et  comment  Cambyse,  le  Cambyse  vraiment  connu 
de  l'histoire,  était  mort.  Dans  les  pages  du  Sliah-nameh. 
qui  suivent  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  s'agit  pendant  quel- 
que temps  encore  des  exploits  particuliers  de  Roustem 
contre  les  Touranys,  puis  vient  l'histoire  de  Syawekhsh, 
père  de  Gyrus,  dans  laquelle  Gambyse  joue  un  rôle 
tellement  passif  et  débonnaire,  qu'on  ne  le  reconnaît 
plus.  Il  est  évident  que  là  on  se  trouve  en  face  de  cet 
autre  Cambyse  qu'Hérodote  a  représenté,  bien  que  de 
profil,  mais  sous  les  mêmes  traits,  en  qualité  de  mari  de 
Mandane.  Voyons  maintenant  ce  que  les  Grecs  ont  su  de 
Cambyse,  fils  de  Gyrus. 

Ctésias  nous  montre  d'abord  ce  prince  très-fidèle  aux 
dernières  volontés  de  son  père,  et  administrant  l'empire 
suivant  lès  règles  fixées.  Il  a  auprès  de  lui  pour  con- 
seillers intimes  :  Artasyras  d'Hyrcanie,  dans  lequel  nous 
avons  cru  reconnaître  le  chef  de  la  maison  des  Arsacides; 
Ashkesh ,  possession  né  dans  ce  pays;  Ixabates,  assu- 
rément un  titre  et  celui  de  «  Oushya-pati  »  ,  «  le  chef,  le 
seigneur,  le  roi  des  Uxiens  »  .  Cette  tribu  habitait  la  Susiane, 
et  devait  donc  relever  directement  de  Gambyse  comme 
feudataire  de  cette  province  en  même  temps  que  Grand 
Roi  ;  dans  Bagapates,  nous  trouvons  de  même  le  «  Bagous- 
pati  »  ou  «  roi  de  Bagous  »  dans  l'Aria,  probablement  Toous, 
seigneur  de  cette  partie  du  pays;  enfin  Aspadates  était  un 
des  serviteurs  du  Grand  Roi ,  et  comme  il  s'agit  ici  pro- 
bablement du  titulaire  d'une  des  charges  de  la  cour,  et 
qu'Aspadates  semble  vouloir  dire  «  l'écuyer  » ,  il  se  peut 
que  Ctésias  ait  raison  de  faire  de  ce  dernier  personnage  un 
eunuque.  Sur  les  sculptures,  l'écuyer  royal  est  en  effet  de 
cette  condition. 

J'ai  déjà  indiqué  que  Ctésias  passe  sur  tous  les  faits  de 
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la  vie  de  Cambyse  pour  ne  s'occuper  que  de  l'Egypte, 
non  qu'il  i^jnore  que  le  fils  de  Gyrus  a  accompli  d'autres 
actions ,  mais  parce  que  celle-là  seule  l'intéresse  ou  lui  est 
suffisamment  connue.  C'est  au  début  de  cette  campagne 
que  meurt  le  Païti-Saka,  Roustem.  Les  Persans  ne  sont 
pas  de  cet  avis,  et  nous  verrons  encore  ce  béros  figurer 
longtemps  après.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  place  de  Rous- 
tem ,  Gtésias  place  désormais  le  chef  du  Khoraçan  orien- 
tal, Toous,  le  Bagous-pati,  Bagapates,  et  le  nomme 
comme  chef  de  l'armée  iranienne  opérant  en  Egypte.  Sui- 
vant lui,  ce  n'est  pas  à  son  mérite  que  les  Perses  doivent 
leur  victoire,  mais  à  la  trahison  de  l'eunuque  favori  du  roi 
des  Égyptiens,  Gombaphée,  qui  était  cousin  de  l'Oushya- 
pati  ou  Ixabates,  ce  qui  paraît  assez  peu  vraisemblable. 
Ce  Gombaphée  voulait  être  général  de  la  cavalerie  égyp- 
tienne; son  parent  et  ensuite  Cambyse  le  lui  avaient 
promis.  Il  livra  les  ponts  et  les  passages;  mais  il  n'y  en 
eut  pas  moins  une  bataille  vigoureusement  disputée,  et  si 
les  Perses  la  gagnèrent,  ils  y  perdirent  vingt  mille  des 
leurs  contre  cinquante  mille  indigènes  qui  restèrent  sur 
la  place.  Le  roi  vaincu  fut  fait  prisonnier.  Cambyse  le 
traita  généreusement,  et  l'envoya  à  Suse,  ou  il  lui  fixa  sa 
résidence,  lui  donnant  un  grand  état  de  maison,  et  six 
mille  serviteurs  égyptiens  dont  il  lui  laissa  le  choix.  C'est 
ainsi  que  Gyrus  avait  agi  envers  Astyages  et  Crésus. 

Gtésias  appelle  Amyrtée  le  prince  dépossédé,  et  ce 
nom,  inconnu  d'Hérodote ,^  n'a  absolument  rien  d'égyp- 
tien; mais  en  revanche  il  est  arabe,  c'est  «  Emyr  »  ou 
«  Amyr-tay  »  ,  «le  chef  du  désert  »  ,  et  précisément  de  ce  dé- 
sert où  les  Israélites  errèrent  pendant  quarante  ans  à  leur 
sortie  de  l'Egypte.  Ainsi  nous  nous  trouvons  avec  Gté- 
sias non  pas  dans  l'histoire  de  l'Egypte,  mais  bien  dans 
celle  du  Hamaweran  ou  Havran,  et  il  y  a  ici  une  confu- 
sion analogue  à  l'erreur  qui  a  porté  Ferdousy  à  attribuer 
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au  roi  de  cette  dernière  contrée  la  possession  de  Shabeh 
ou  Sais,  ville  qui  n'est  nullement  située  dans  une  pro- 
vince arabe,  mais  dans  le  delta  du  Nil. 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  fragments  restés 
de  Gtésias  au  sujet  des  opérations  militaires  de  Cambyse 
dans  l'Occident.  Hérodote  nous  en  dit  davantage.  Il  nous 
montre  Cambyse,  fils  de  Gyrus  et  de  Cassandane,  fille  de 
Pharnaspes,  partant  avec  l'armée  nationale  et  des  auxi- 
liaires ioniens  et  éoliens  qu'il  regardait  comme  les  esclaves 
de  son  père,  et  allant  attaquer  l'Egypte  pour  venger  l'in- 
sulte qu'il  avait  reçue  d'Amasis  lorsque  celui-ci  lui  avait 
envoyé  pour  femme  la  fille  d'Apriès,  son  prédécesseur,  au 
lieu  de  sa  propre  fille,  ou  bien  encore  pour  accomplir  une 
menace  qu'il  avait  faite  dans  son  enfance  d'aller  punir  le 
mépris  témoigné  à  sa  mère  Cassandane  par  Gyrus  au  profit 
de  Nitétis,  fille  d'Apriès,  car  Hérodote  ne  trancbe  pas  la 
question  de  savoir  si  c'était  Gyrus  ou  Cambyse  qui  avait 
épousé  l'Egyptienne. 

A  lui-même,  cette  double  et  douteuse  explication  ne 
paraît  pas  suffisante  pour  expliquer  la  guerre  contre 
l'Egypte.  Il  raconte  encore  que  le  condottiere  Pbanès 
d'Halicarnasse,  au  service  d'Amasis,  avait  cherché  à  attirer 
Cambyse  dans  le  pays,  induit  à  cette  trahison  par  certains 
sujets  de  mécontentement.  Comme  Phanès  était  homme 
d'expérience  et  de  bravoure,  il  avait  du  crédit  sur  l'esprit 
des  troupes,  et  Amasis  ayant  appris  que  son  général  s'était 
échappé  du  pays  pour  aller  s'entretenir  avec  le  Grand  Roi, 
le  fit  poursuivre  par  une  de  ses  trirèmes.  On  l'atteignit 
en  Lycie,  on  le  ramena;  mais  il  trouva  moyen  d'enivrer 
ses  gardes  et  de  leur  échapper.  Arrivé  à  vSuse,  il  donna  à 
Cambyse  les  directions  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
d'une  expédition. 

Phanès  joue  donc  ici  le  rôle  que  Gtésias  prête  ii  l'eu- 
nuque   Combaphée.    Ce    fut   lui    qui   eut   l'idée    de    de- 
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mander  au  roi  des  Arabes  de  faire  disposer  dans  toute  la 
traversée  du  désert  des  stations  de  chameaux  chargés 
d'outrés  remphes  d'eau.  De  cette  manière,  l'armée  ira- 
nienne ne  courut  pas  le  danger  de  périr  de  soit".  J'ai  montré 
déjà  que  la  tradition  iranienne  n'a  pas  oublié  cette  circon- 
stance. Seulement  le  Koush-nameh,  qui  la  rapporte,  la 
rattache  à  l'histoire  de  Cyrus. 

Hérodote  avait  encore  entendu  une  autre  version. 
Cambyse  n'aurait  pas  eu  recours  au  moyen  que  je 
viens  d'exposer;  mais  agissant  plus  en  grand,  il  aurait 
obtenu  du  roi  des  Arabes  qu'un  fleuve  nommé  Corys,  qui 
se  jette  dans  la  mer  Rouge,  fût  détourné  dans  des  tuyaux 
confectionnés  avec  des  peaux  de  bœuf  et  étendus  sur  un 
espace  de  douze  journées  de  marche,  jusqu'au  désert  que 
l'armée  perse  avait  à  franchir.  Arrivés  là,  des  citernes  dis- 
posées à  l'avance  recevaient  les  apports  abondants  qui 
coulaient  des  tuyaux,  et  il  y  eut  trois  de  ces  appareils  qui 
fonctionnèrent  sur  trois  points  diflercnts  du  trajet.  Je  ne 
me  lasse  pas  d'admirer  combien  les  récits  des  Grecs  pour 
cette  partie  de  l'histoire  dépassent  en  romanesque  tout  ce 
que  la  tradition  persane  raconte,  bien  que  des  opinions 
préconçues,  mais,  on  le  voit,  injustes,  considèrent  celle-ci 
comme  particulièrement  suspecte.  Je  ne  m'étonne  pas 
cependant  de  ce  que  je  signale.  Hérodote  a  puisé  ses  ren- 
seignements dans  les  dires  populaires,  et  les  Perses  ont 
pris  les  leurs  dans  les  débris  de  leurs  annales. 

Amasis  était  mort  quand  l'armée  envahissante  arriva. 
Psamménite,  son  fils,  campé  près  de  la  branche  pélu- 
sienne  du  Nil,  comptait  parmi  ses  troupes  beaucoup  de 
Grecs  et  de  Cariens  mercenaires. 

Une  bataille  terrible  fut  livrée,  et  après  une  résistance 
énergique,  les  Égyptiens  battus  s'enfuirent,  et  s'enfer- 
mèrent dans  Memphis.  Un  héraut  que  leiu'  envoya  Cam- 
byse, sur  un  vaisseau   de  Mitvlène,   fut  égorgé   par  les 
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assièges;  ce  crime  contre  le  droit  des  gens  ne  lenr  porta 
pas  bonheur.  Ils  furent  serrés  de  si  près  que  bientôt  il  fallut 
se  rendre. 

A  la  vue  de  ce  qui  se  passait  en  Egypte,  les  Libyens  et 
leurs  voisins,  les  gens  de  Barcé  et  de  Gyrène  se  rendirent 
sans  conditions,  et  offrirent  des  tributs  et  des  présents 
qui  furent  diversement  accueillis,  car  Cambyse  reçut  gra- 
cieusement ceux  des  Libyens  et  des  Barcéens,  mais  trouva 
insuffisants  et  mesquins  ceux  de  Gyrène.  Ils  n'étaient  pas 
en  effet  d'une  grande  valeur,  ne  dépassant  pas  cinq  cents 
mines  d'argent,  et  le  conquérant,  avec  mépris,  distribua 
à  ses  soldats  cet  indigne  cadeau.      , 

Gependant  Psamménite  avait  été  pris  dans  Memphis. 
Gambyse  voulant  éprouver  la  force  du  caractère  de  ce  roi, 
affecta  d'abord  de  le  traiter  avec  la  plus  extrême  rigueur. 
On  lui  fit  voir  sa  fille  habillée  en  esclave,  suivie  des  filles 
des  grands  du  royaume  dans  le  même  abaissement,  et  con- 
traintes d'aller  puiser  de  l'eau  aux  fontaines.  Gette  misère 
et  les  cris  de  douleur  et  d'épouvante  que  poussaient  tous 
ces  enfants  n'arracha  à  Psamménite  aucune  plainte, 
aucune  marque  de  faiblesse;  seulement  il  baissa  les  veux. 

Aussitôt  après,  on  fit  défiler  devant  lui  deux  mille  jeunes 
gens  égyptiens,  tous  de  race  noble,  la  corde  au  cou  et  un 
mors  dans  la  bouche.  Son  propre  fils  marchait  en  tête  du 
cortège.  On  menait  toute  cette  jeunesse  à  la  mort  comme 
châtiment  du  meurtre  du  héraut  et  des  Mityléniens.  Telle 
avait  été  la  sentence  de  ceux  qu'Hérodote  appelle  les 
«  juges  royaux  »  ,  et  qui  étaient  probablement  les  chefs  de 
l'armée  réunis  en  conseil  de  guerre.  Ils  avaient  ordonné 
que  pour  chacune  des  victimes  de  la  perfidie  égyptienne 
dix  enfants  des  premières  familles  du  pays  fussent  sacrifiés. 

Psamménite,  à  ce  spectacle  plus  cruel  encore  que  le 
précédent,  ne  changea  pas  de  contenance,  et  ne  faiblit 
pas.  Mais  tout  à  coup  ses  regards  tombèrent  sur  un  vieil- 


55;      LIVRE  III.  —  OUATRIÈME  FORMATION  DE  LIRAN. 

lard,  pauvre  liomme  sans  ressources,  brise  par  1  âge,  cfui, 
dépouillé  par  la  conquête  et  ue  pouvant  plus  comme  autre- 
fois s'asseoir  à  la  table  de  Psamméuite,  s'en  allait  mainte- 
nant tendant  la  main  aux  soldats,  aux  seigneurs  égyptiens, 
à  Psamménite  lui-même.  Ce  spectacle,  auquel  il  n'était 
pas  prépai-é,  et  la  comparaison  qu'il  lui  tit  faire  de  l'état 
passé  avec  l'état  présent,  ébranlèi"ent  les  nerfs  du  roi 
captif,  et  fondant  en  larmes  et  se  frappant  la  tète .  il  plai- 
flruit  le  vieillard  à  baute  voix. 

o 

Cambvse  lui  fit  demander  pourquoi  les  malbeurs  d'un 
étranger  semblaient  lui  causer  tant  de  peine,  quand  on  lui 
avait  vu  supporter  si  patiemment  ceux  de  sa  propre  mai- 
son. *  Mes  chagrins  sont  tels,  tils  de  Cyrus.  répondit 
Psamménite,  qne  les  pleurs  n'y  peuvent  correspondre. 
Mais  quand  j'ai  vu  mon  vieil  ami ,  mendiant .  sans  res- 
sources, humilié,  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes.  » 

Cambvse  fut  attendri  par  cette  réponse,  ainsi  que  Cré- 
sus.  qui  se  trouvait  encore  là,  et  tous  les  chefs  perses. 
L'oi^re  fut  donne  d'aller  en  tonte  hâte  délivrer  le  fils  de 
Psiuuménite;  mais  il  était  trop  tard,  on  l'avait  mis  à  mort 
le  premier.  Pour  compenser  ce  malheur  autant  qu'il  était 
en  lui.  Cambvse  décida  que  Psamménite  passerait  le  reste 
de  seî  jours  dans  son  intimité,  et  reprendrait  les  honneurs 
auxquels  son  rang  lui  donnait  droit.  On  lui  eut  même 
rendu  le  trône  à  titre  d'hommage,  si  l'on  n'avait  eu  des 
soupçons  sur  sa  fidélité,  qui  bientôt  se  changèrent  en  cer- 
titude, de  sorte  que  l'aN-ant  surpris  intriguant  contre 
l'Etat  et  fv^mentant  des  troubles,  on  le  jugea,  et  après 
l'avoir  convaincu,  on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau, 
dont  il  mounit. 

Hérodote  rend  ici  hommage  à  l'extrême  mo<iération  de 
la  politique  perse,  qui,  en  règle  générale,  répugnait  à 
enlever  le  trône  aux  princes  vaincus,  et  qni  du  moins  se 
plaisait  toujours  à  le  rendre  aux:  fils  de  ceux-ci.  Il  en  cite 
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deux  exemples  qui  sont  pour  nous  d'un  réel  intérêt,  et 
dont  je  vais  parler  quand  j'aurai  exprimé  mon  sentiment 
sur  l'anecdote  que  je  viens  de  rapporter. 

La  ressemblance  avec  celle  dont  Grésus  est  le  héros 
.saute  aux  yeux.  Il  s'agit,  dans  les  deux  cas,  de  mon- 
trer les  chances  de  la  fortune,  la  connexion  facile  des 
plus  hautes  prospérités  et  des  chutes  les  plus  profondes, 
et  de  construire  au  moyen  de  ces  matériaux  une  scène  où 
puissent  se  rencontrer  les  excitations  les  plus  vives  pour  la 
sensibilité.  La  présence  même  de  Grésus  à  la  tragédie  de 
Psamménite  achève  de  démontrer  le  fait  :  il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  des  lieux  communs  de  la  philosophie  morale  de 
l'Orient  rais  en  action. 

Ge  n'est  pas  à  dire  cependant  que  des  accidents  sem- 
blables n'aient  pu  arriver.  Tout  au  contraire,  ils  ont  dû  se 
produire  plus   d'une  fois,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  a 
été    dans   le  goût   même    des   vainqueurs   de    se  donner 
de    tels    spectacles  ,    et    par   suite   matière    à    réflexions 
et  à  conversations  sur  l'instabilité  des  affaires  humaines  ; 
mais   la    banalité    de    ces    combinaisons    empêche    aussi 
de    considérer    les    récits    que    les    historiens     en    font 
comme  nécessairement   vrais;   il  suffit  que    le  narrateur 
ait  cru  avoir  un  prétexte  suffisant  d'embellir  son  thème 
de  cet  ornement  familier  pour  que  le  lecteur  soit  auto- 
risé de  son  côté  à  prendre  le  fait  comme  vraisemblable 
en  général  et  très-suspect  en  particulier.  J'ajouterai  même 
que,  s'il  est  tout  à  fait  conforme  au  génie  sémitique  d'in- 
venter de  pareilles  scènes  et  de  prendre  autant  de  plai- 
sir à  ce  qu'elles  ont  de  factice  qu'aux  poignantes  émotions 
de  la  réalité  ;  que  si  d'autre  part  il  n'est  pas  moins  agréable 
au  génie  grec  de  rechercher  avec  soin  toutes  les  occasions 
de  faire  des  phrases,  rien  n'est  plus  étranger  à  l'esprit 
sérieux  et  positif  de  la  race  ariane  que  toutes  ces  comé- 
dies; sa  sincérité  brutale  ne  les  comprend  pas.  D'ailleurs 
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Hérodote  le  dit  lui-même  :  c'était  l'usage  des  Perses  de 
conserver  le  trône  aux  fils  des  princes  dépossédés.  Il  le  dit 
même  en  parlant  de  Psamménite.  Si  le  meurtre  du  héraut 
et  des  marins  de  Mitylène  demandait  une  vengeance, 
c'était  naturellement  sur  Psamménite  que  devait  tomber, 
le  coup  et  nullement  sur  son  successeur  désigné.  Ces  con- 
sidérations me  portent  donc  à  douter  que  le  récit  d'Hé- 
rodote, récit  qu'il  serait  extrêmement  fâcheux  de  ne  pas 
voir  figurer  dans  ses  pages  charmantes,  ait  la  moindre 
vérité  historique. 

Je  viens  maintenant  aux  exemples  que  le  même  écri- 
vain donne  en  ce  lieu  de  la  fermeté  avec  laquelle  les 
Perses  maintenaient  leur  principe  de  ne  pas  détrôner  les 
maisons  régnantes. 

«  Je  pourrais,  dit-il,  rapporter  plusieurs  exemples  pour 
»  preuve  de  cette  coutume;  mais  je  me  contenterai  de  ceux 
»  de  Tliannyras,  fils  d'Inaros,  roi  de  Libye,  à  (pii  ils  ren- 
')  dirent  le  royaume  que  son  père  avait  possédé,  et  de  Pau- 
»  siris,  fils  d'Amyrtée,  qui  rentra  aussi  en  possession 
»  des  Etats  de  son  père,  quoique  jamais  aucuns  princes 
"  n'eussent  ("ait  plus  de  mal  aux  Perses  (ju'Inaros  et 
»  Amyrtée.  » 

Il  est  ici  évident  que  le  témoignage  d'Hérodote  confirme 
indirectement,  mais  avec  beaucoup  de  force,  la  narration 
de  Ferdousy,  et  que  Cambyse,  avant  de  combattre  contre 
les  Egyptiens,  avait  eu  en  effet  à  vaincre  la  résistance  des 
Barbares,  c'est-à-dire  des  Libyens  unis  aux  Arabes,  c'est- 
à-dire  aux  sujets  d'Amyrtée.  Cet  Amyrtée  trouve  ainsi 
la  parfaite  affirmation  de  son  existence.  C'est  le  roi  du 
Havran  ou  Hamaweran  qui  est  là  indiqué,  et  Ctésias, 
en  en  faisant  un  souverain  de  l'Egypte,  est  tombé  dans 
une  erreur  qu'Hérodote  nous  montre  manifeste.  Cet  Amyr- 
tée, c'est  r  «  Amyr-tay  »  ou  «  prince  du  désert  »  que  j'ai 
déjà  indiqué,  et  son  fils  Pausiris,  qui   lui  succéda,   doit 
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s'être  appelé  réellement  dans  sa  langue  naturelle  «  Beshyr  » , 
«  l'apréable,  l'accueillant  »  . 

Cependant,  à  la  suite  de  la  conquête  de  l'Egypte,  les 
Phéniciens  et  les  populations  de  la  côte  syrienne  compre- 
nant que  désormais  il  n'y  avait  pour  elles  aucune  chance 
de  succès  h  lutter  contre  la  puissance  des  Perses  ,  s'étaient 
soumises  volontairement  au  Grand  Roi.  A  dater  de  cette 
épo(]ue ,  les  Perses  possédèrent  une  flotte  dans  la  Méditer- 
ranée. Cambyse  voulut  s'en  servir  pour  soumettre  Car- 
thage;  mais  les  Phéniciens  lui  firent  observer  qu'ils  étaient 
liés  à  ce  pays  par  le  sang ,  par  des  cultes  communs ,  par 
des  intérêts  tels,  que  c'était  trop  exiger  d'eux  que  de  vou- 
loir les  employer  à  lui  nuire.  Le  Grand  Roi  se  rendit  à  ces 
raisons.  Il  retira  ses  ordres,  content  d'avoir  acquis  au  delà 
de  la  mer  la  souveraineté  de  Chypre,  qui  avait  agi  comme 
les  Phéniciens,  probablement  à  cause  des  liens  ethniques 
unissant  ses  habitants  à  ceux  des  villes  maritimes  sémi- 
tiques, qui  d'eux-mêmes  s'étaient  placés  sous  le  joug 

Vers  ce  temps-là,  les  actes  de  folie  que  le  Shah-nameh 
déclare  s'être  manifestés  chez  Cambyse  se  montrent  égale- 
ment dans  le  récit  d'Hérodote.  Le  roi  fit  une  expédition 
insensée  contre  les  Éthiopiens  d'Afrique,  et  eut  grand'peine 
à  ramener  les  débris  de  son  armée,  fondue  avant  même 
d'avoir  atteint  les  frontières  du  pays  ennemi.  Un  corps  de 
troupes  envoyé  contre  l'oasis  d'Ammon  périt  tout  entier, 
et  on  n'en  eut  jamais  de  nouvelles.  C'est  ainsi  que  les  entre- 
prises mal  combinées  de  Kaous  trouvent  leur  reflet  dans 
l'historien  grec. 

L'impiété  de  ce  prince  n'y  est  pas  moins  caractérisée 
par  la  façon  brutale  dont  il  s'en  prit  au  dieu  égyptien  Apis. 
Il  le  frappa  de  sou  poignard,  et  le  taureau  sacré  mourut 
de  cette  blessure.  Mais  la  Chronique  persane,  qui  après 
tout  ménage  tant  qu'elle  peut  la  mémoire  de  Kaous,  ne  lui 
reproche  pas  positivement  de  crimes.   Il  n'en  est  pas  de 
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même  des  Grecs  :  ceux-ci  lui  en  attribuent  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable;  ils  font  de  lui  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  un  véritable  frénétique.  Je  ne  dis  rien  du 
meurtre  de  son  frère ,  dont  je  parlerai  plus  tard  avec  dé- 
tail; c'est  assez  de  rapporter  ici  les  autres  emportements 
auxquels  Gambyse  se  livra. 

Il  fit  violer  le  tombeau  d'Amasis,  et  en  ayant  arraché  le 
cadavre  royal,  il  le  fit  jeter  dans  le  feu.  C'était  une  mon- 
struosité aux  yeux  des  Perses,  et  si  les  Égyptiens  étaient 
déjà  autorisés  par  sa  conduite  envers  Apis  à  le  considérer 
comme  un  sacrilège,  ses  propres  sujets  avaient  le  même 
droit  désormais. 

Il  avait  épousé  ses  deux  sœurs.  Hérodote  prétend  que 
c'était  une  nouveauté.  Il  se  trompe  évidemment,  et  en 
assurant  que  les  juges  royaux  décidèrent,  sur  la  demande 
de  Cambyse,  que  si  une  telle  alliance  n'était  pas  légitime 
en  elle-même,  elle  le  devenait  par  cela  seul  que  le  roi  la 
voulait,  il  commet  une  seconde  erreur  plus  forte  encore 
que  la  première.  S'il  avait  réfléchi  quelque  peu  avant  de 
raconter  une  pareille  absurdité,  il  aurait  compris  lui-même 
que  dans  un  pays  dont  il  savait  que  les  lois  étaient  im- 
muables, c'est-à-dire  absolument  hors  de  l'atteinte  de  la 
volonté  du  souverain,  il  ne  pouvait  pas  être  question  d'un 
principe  tel  que  celui  qu'il  fait  émettre  aux  juges  royaux. 
Gambyse  avait  donc  épousé  ses  deux  sœurs,  et  il  tua, 
dit-il ,  la  plus  jeune  en  Egypte ,  parce  qu'elle  montra  ses 
regrets  pour  son  frère  assassiné. 

Ensuite  il  perça  d'une  flèche  le  fils  de  Prexaspes,  pour 
prouver  au  père  son  adresse.  Ce  Prexaspes,  dont  le  nom 
paraît  avoir  été,  dans  la  langue  zende,  Pouroushaspa , 
remplissait  auprès  de  Gambyse  des  fonctions  d'une  extrême 
importance,  puisqu'il  était  chargé  de  lui  présenter  toutes 
les  requêtes. 

Une  autre  fois,  il  fit  enterrer  vifs,  la  tête  seule  dehors, 
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douze  nobles  perses,  sans  alléguer  aucun  prétexte  pour 
une  si  grande  cruauté. 

Enfin  Hérodote  ajoute  qu'il  voulut  faire  périr  Crésus,  et 
qu'il  en  donna  l'ordre,  mais  qu'on  hésita,  de  peur  que, 
venant  à  se  repentir,  il  ne  punît  ceux  qui  auraient  été  trop 
prompts  à  obéir.  Il  se  repentit  en  effet,  fut  charmé  d'ap- 
prendre qu'on  eût  sursis  à  la  condamnation  ;  mais  pour- 
tant il  punit  de  mort  ceux  qui  s'étaient  permis  de  peser 
la  valeur  de  ses  ordres. 

Au  milieu  de  ces  violences  et  de  ces  folies,  Cambyse 
était  triste ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  êtres  dont  la 
raison  s'éclipse  et  reparait  par  instants.  Il  demandait  avec 
anxiété  ce  que  les  Perses  pensaient  de  lui  et  s'ils  ne  le 
croyaient  pas  fou.  Hérodote  prétend  qu'il  avait  toujours 
été  sujet  à  des  attaques  d'épilepsie.  Les  fantômes  de 
ses  victimes  le  troublaient,  et  enfin  l'heure  de  sa  mort 
arriva. 

J'ai  retardé  jusqu'à  ce  moment  de  raconter  les  circon- 
stances qui  influèrent  sur  ses  derniers  jours. 


CHAPITRE  VIII. 

LA  MORT  DE  CAMBYSE  ET  LES  ÉVÉNEMENTS  QUI  l'aCCOMPAGNÈRENT. 

Gtésias  fournit  peu  de  renseignements  sur  les  membres 
de  la  famille  royale  réunis  après  la  mort  de  Cyrus  autour 
de  Cambyse.  Il  se  borne  à  nommer  un  frère  cadet  qu'il 
appelle  Tanyoxarcès,  et  auquel  le  conquérant  avait  laissé, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  seigneurie  de  la  Bactriane, 
celle  des  Choramniens,  des  F^arthes  et  des  Carmaniens,  le 
tout  libre  de  redevance  à  l'égard  du  Grand  Roi.  C'est  tout 
ce  que  raconte  Gtésias.  Mais  Hérodote  et  Justin  donnent 
pour  frère  à  Cambyse  Smerdis  ,  que  le   dernier   appelle 
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Gométès,  forme  latine  du  nom  iranien  de  Gobad  porté 
par  le  grand-père  de  Khosrou-Cyrus.  Hérodote  montre  ce 
Smerdis  figurant  dans  la  suite  du  Grand  Roi  pendant  l'ex- 
pédition contre  l'Egypte.  Plus  tard,  il  fut  renvoyé  à  Suse. 
Il  n'est  pas  question  qu'il  ait  régné  dans  le  nord.  Outre 
son  frère  Smerdis,  Cambyse  avait  quatre  sœurs  de  père, 
dont  deux  devinrent  ses  épouses. 

Le  nom  de  Tanyoxarcès ,  attribué  au  second  fils  de 
Cyrus  par  Gtésias,  n'est  nullement  un  obstacle  à  ce  que 
celui  de  Smerdis,  Gométès  ou  Gobad,  soit  authentique, 
car  Tanyoxarcès  n'est  autre  que  le  titre  de  «  Daynhu- 
khsliathra  »  ,  «  roi  des  provinces  »  ,  parfaitement  conve- 
nable pour  un  grand  feudataire  du  sang  royal,  et  sous 
cette  qualification ,  un  nom  propre  a  dû  exister  qui  n'a 
pu,  suivant  l'usage  le  plus  ordinaire  des  Iraniens,  s'éloi- 
gner du  cercle  des  choix  déjà  faits  dans  la  famille;  comme 
le  père  de  Gyrus  s'appelait  Cambyse,  et  aussi  l'aîné  des  fils 
de  ce  prince,  il  est  naturel  que  l'on  ait  nommé  le  second 
Gobad,  Gométès  ou  Smerdis,  toutes  formes  diverses  d'un 
même  mot,  et  emprunté  au  souvenir  de  l'aieul. 

Au  dire  d'Hérodote,  le  «  Roi  des  provinces  »  ayant  suivi 
Cambyse  en  Egypte,  eut  le  malheur  de  s'y  distinguer  par 
un  exploit  qui  lui  devint  fatal.  Les  Iclithyophages  avaient 
présenté  au  monarque  perse,  de  la  part  du  roi  des  Éthio- 
piens, un  arc  d'une  force  extraordinaire,  avec  le  défi  de  le 
tendre.  Cambyse,  en  effet,  malgré  sa  vigueur  ne  put  y 
parvenir;  mais  le  Roi  des  provinces  réussit  à  deux 
doigts  près. 

Cambyse,  transporté  de  jalousie,  fit  aussitôt  partir  son 
frère  pour  Suse.  Mais  probablement  la  forte  et  malveillante 
impression  qu'il  avait  reçue  du  mérite  du  jeune  prince 
continua  à  le  préoccuper  en  secret,  car  une  nuit  il  rêva 
qu'un  courrier  venait  lui  annoncer  en  toute  hâte  de  la 
part  des  Perses  (jue  Smerdis,  assis  sur  le  trône  royal,  était 
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si  grand  et  si  haut,  que  de  la  tête  il  touchait  la  voûte  du 
ciel. 

Cette  vîsion  menaçante  fut  tenue  pour  un  avertissement. 
Un  seigneur  du  nom  de  Prexaspes  partit  pour  Suso,  afin 
de  mettre  ordre  à  ce  qui  s'y  passait.  Il  assassina  Smerdis, 
les  uns  disent  à  la  chasse,  les  autres  en  l'attirant  sur  les 
hords  de  la  mer  Persique,  où  il  le  noya. 

Ctésias  raconte  différemment  les  choses.  Suivant  lui,  le 
«  Roi  des  provinces  »  ayant  trouvé  en  faute  un  mage  appelé 
Sphendadates ,  le  condamna  à  recevoir  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet.  Cet  homme,  plein  de  rancune,  alla 
persuader  à  Cambyse  que  son  frère  conspirait  contre  lui, 
et  pour  lui  donner  une  preuve  évidente  de  son  assertion , 
il  ajouta  que  si  le  roi  ordonnait  au  prince  de  se  rendre  à 
la  cour,  il  n'obéirait  pas. 

Cambyse  manda  immédiatement  Gométès-Gobad,  qui, 
ne  soupçonnant  pas  la  gravité  que  devait  avoir  sa  négli- 
gence, resta  à  ses  affaires,  et  ne  se  pressa  nullement  d'ar- 
river. Un  second  messager  ne  le  décida  pas  davantage.  Ce 
ne  fut  qu'au  troisième  avis  qu'il  se  mit  en  route.  Cambyse 
irrité  couvait  une  résolution  violente,  quand  sa  mère 
Amytis,  s'apercevant  de  ses  dispositions  d'esprit  et  se 
doutant  des  intrigues  du  prêtre,  engagea  le  roi  à  s'en  dé- 
fier, et  celui-ci,  sans  renoncer  le  moins  du  monde  à  son 
projet,  eut  peur  de  sa  mère,  et  ajourna  son  crime.  Il 
cherchait  un  moyen  de  le  commettre  sans  se  heurter 
contre  une  opposition  aussi  directe. 

Sphendadates  vint  à  son  aide.  Il  se  trouva  qu'il  ressem- 
blait d'une  manière  extraordinaire  au  «  Roi  des  pro- 
vinces »  .  Il  engagea  Cambyse  à  feindre  d'avoir  découvert 
sa  culpabihté  dans  les  affaires  du  prince  et  à  le  condamner 
à  perdre  la  tête  par  le  glaive.  Cependant  on  ferait  périr 
Cométès-Gobad  ou  Smerdis  en  secret,  et  lui,  Sphenda- 
dates,   serait    montré    publiquement    revêtu    des    habits 
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et  des  ornements  de   la  victime,  afin   de  tromper  ceux 
qui  le  verraient. 

Les  choses  se  passèrent  d'abord  comme  le  prêtre  l'avait 
conseillé.  Le  Roi  des  provinces  fut  saisi  et  jeté  en  prison 
sans  qu'Amytis  en  sût  rien,  et  on  lui  fit  boire  du  sang 
de  taureau,  dont  il  mourut.  Sphendadates,  paré  comme 
un  frère  de  Cambyse  devait  l'être,  fut  montré  en  public. 
Chacun  se  trompa  à  la  ressemblance;  nul  ne  soupçonna  la 
fraude.  Cependant  trois  des  confidents  intimes  du  roi 
avaient  connaissance  de  ce  qui  se  passait  :  c'étaient  Arta- 
syras  ou  Ashkesh  le  Parthe,  Bagapates  ou  Toous,  roi  de 
l'Arie,  et  Ixabates  ou  le  roi  des  Uxj^ns. 

Quelque  temps  après,  Cambyse,  curieux  d'éprouver 
la  force  de  l'illusien  derrière  laquelle  il  dissimulait  son 
fratricide,  fit  venir  Labyze,  chef  des  eunuques  du  prince 
assassiné,  avec  les  autres  serviteurs,  et  leur  demanda  si  le 
personnage  en  présence  duquel  il  les  amenait  n'était  pas 
véritablement  sou  frère. 

Ils  se  montrèrent  fort  étonnés  de  cette  question ,  et  ils 
affirmèrent  qu'ils  étaient  bien  convaincus  que  le  Roi  des 
provinces  était  là  réellement  en  personne,  tellement, 
ajoute  Ctésias,  la  ressemblance  était  saisissante  et  com- 
plète. Cambyse  désormais  rassuré  renvoya  Sphendadates 
dans  la  Bactriane,  et  mit  tout  ce  pays  sous  ses  ordres, 
qui  se  crut  gouverné  par  son  prince  légitime. 

L'erreur  se  prolongea  pendant  cinq  années;  mais  un 
eunuque  nommé  Tibéthée,  ayant  été  cruellement  battu 
par  l'ordre  du  prêtre,  s'enfuit,  et  alla  tout  révéler  à 
Amytis.  Celle-ci  exigea  de  Cambyse  que  Sphendadates 
lui  fût  remis;  n'ayant  pu  l'obtenir,  elle  s'emporta  contre 
le  roi  à  des  imprécations  solennelles,  et  ayant  pris  du 
poison ,  elle  mourut. 

Le  roi  fut  extrêmement  frappé  de  la  malédiction  de  sa 
mère.  Il  fit  tout  au  monde  pour  en  détourner  les  effets.  Il 
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offrit  des  sacrifices  dans  lesquels  furent  pre'sentëes  de  nom- 
breuses victimes;  mais  le  sang  ne  coula  pas  sous  les  cou- 
teaux sacrés.  La  terreur  de  Cambyse  s'en  accrut. 

Quelque  temps  après,  la  reine  Roxane  accoucha  d'un 
enfant  sans  tête.  Cambyse  consulta  les  devins  sur  ce 
prodige,  et  il  en  apprit  qu'il  ne  laisserait  pas  de  fils 
pour  lui  succéder.  Alors  le  spectre  de  sa  mère  lui  ap- 
parut, et  lui  annonça  que  le  châtiment  de  son  crime 
était  proche. 

Le  roi  était  alors  à  Babylone,  et  un  jour  qu'il  s'amusait 
par  désœuvrement  à  couper  un  morceau  de  bois  avec  un 
couteau,  il  se  blessa  à  la  cuisse  et  se  coupa  le  muscle; 
il  mourut  après  onze  jours  de  souffrance. 

Ainsi,  pour  Gtésias,  il  existe  une  connexité  étroite  d'une 
part  entre  la  mort  du  Roi  des  provinces  et  le  remplacement 
de  ce  fils  de  Cyrus  sur  le  trône  de  la  Bactriane  par  un 
mage  ,  et  de  l'autre  la  mort  de  Cambyse  lui-même;  tandis 
qu'au  point  de  vue  où  se  place  Hérodote,  le  mage  ne 
joue  absolument  aucun  rôle  dans  le  meurtre  de  Smerdis, 
uniquement  amené  par  la  jalousie  du  Grand  Roi  et  exécuté 
par  un  des  personnages  les  plus  affidés  de  la  cour.  Par 
suite,  la  fin  de  Cambyse  n'a  aucun  rapport  avec  celle  du 
Roi  des  provinces. 

Un  mage  nommé  Patizithès  avait  été  laissé  en  Perse  par 
Cambyse  pour  y  exercer  la  régence  pendant  l'expédition 
d'Egypte.  Ce  Patizithès,  dont  le  nom  signifie  «  fils  de 
roi  »  ,  et  qui  d'après  cela  potirrait  bien  avoir  été  quelque 
agnat  d'une  grande  famille  attaché  à  la  fottune  de  Cam- 
byse, avait  un  frère  qui  ressemblait  parfaitement  à  Smer- 
dis et  que  pour  cette  cause  il  mit  sur  le  trône.  En  même 
temps  il  envoya  des  messagers  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire,  et  notamment  en  Egypte,  afin  de  détourner  les 
peuples  et  les  armées  du  service  de  Cambyse ,  et  de  les 

appeler  à  l'obéissance  du  nouveau  souverain. 

35. 
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Cette  révolution  s'autorisait  de  la  conviction  générale 
(le  la  folie  de  Cambyse.  On  était  las  de  ses  violences. 

Quand  le  héraut  député  par  Patizithès  arriva  à  l'armée 
d'Eg^ypte,  celle-ci  avait  déjà  quitté  cette  contrée,  et  dans 
sa  marche  de  retour  vers  la  Perse  avait  atteint  Agbatane 
de  Syrie.  Le  héraut  de  Patizithès  remplit  sa  charge  intré- 
pidement, et  proclama  la  déchéance  de  Carabyse  à  haute 
voix  au  milieu  des  troupes. 

Cambyse ,  plus  étonné  qu'effrayé ,  et  soupçonnant 
Prexaspes-Pouroushaspa  de  n'avoir  pas  rempli  ses  inten- 
tions et  d'avoir  laissé  vivre  son  frère,  l'interrogea  sévè- 
rement à  cet  égard.  Prexaspes  soutint  qu'il  avait  tué 
Smerdis,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu;  Cambyse 
fit  comparaître  le  héraut ,  et  il  résulta  des  déclarations 
de  cet  officier  qu'il  n'avait  pas  vu  le  nouveau  souverain 
au  nom  duquel  il  parlait,  mais  que  les  instructions  dont 
il  était  porteur  lui  avaient  été  transmises  par  le  mage 
Patizithès,  demeuré  régent  de  l'empire  en  l'absence  de 
Cambvse. 

Ce  point  éclairci,  et  Cambyse  cherchant  avec  anxiété  à 
comprendre  ce  que  cette  affaire  pouvait  signifier  et  sur 
quoi  elle  reposait,  Prexaspes-Pouroushaspa  s'écria  que 
tout  était  clair,  et  qu'il  s'agissait  d'une  conjuration  ourdie 
par  Patizithès  et  son  frère  Smerdis. 

A  ce  nom,  Cambyse  fut  pénétré  d'une  lumière  soudaine. 
Il  se  rappela  le  songe  qu'il  avait  eu  et  qui  lui  avait  montré 
ce  Smerdis  assis  sur  son  trône.  Il  s'était  trompé  à  la  res- 
semblance. Rempli  de  douleur  d'avoir  fait  périr  son  frère 
innocent,  brûlant  de  le  venger,  tourmenté  des  périls  qui 
le  menaçaient,  emporté  par  la  fougue  de  son  imagination 
malade,  il  courut  à  son  cheval,  dans  la  volonté  de  mar- 
cher vers  Suse  à  l'instant  même;  mais  dans  sa  précipita- 
tion et  avec  ses  mouvements  violents,  -son  glaive  sauta 
hors  du  fourreau  et  s'enfonça  dans  sa  cuisse,  à  la  place 
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même  où  il  avait  frappé  le  dieu  Apis.  Il  pensa  de  suite 
que  la  bles'Sure  était  mortelle,  et  demanda  le  nom  de  la 
ville  près  de  laquelle  il  se  trouvait.  On  lui  dit  qu'elle  s'ap- 
pelait Agbatane.  A  ce  mot,  il  ne  douta  plus  de  sa  fin,  car 
l'oracle  de  Buto  lui  avait  prédit  jadis  qu'il  mourrait  à 
Agbatane  ;  il  avait  cru  que  c'était  Ecbatane  de  Médie. 
Pour  la  seconde  fois,  les  avertissements  divins  se  jouaient 
de  lui. 

Il  languit  pendant  vingt  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il 
assembla  autour  de  son  lit  tous  les  seigneurs  et  les  chefs 
de  l'armée ,  leur  avoua  le  meurtre  de  Smerdis  en  le  déplo- 
rant, mais  aussi  en  cherchant  à  l'excuser  par  la  vision 
qu'il  avait  eue,  et  qui  s'appliquait,  sans  qu'il  put  le  devi- 
ner, à  l'autre  Smerdis,  frère  de  Patizithès,  en  ce  moment 
usurpateur  de  la  couronne  ou  du  moins  cherchant  à  le 
devenir.  Il  supplia  les  Perses,  et  principalement  ceux  qui 
appartenaient  à  la  tribu  achéménide,  de  ne  pas  tolérer 
que  des  mages,  c'est-à-dire  des  Mèdes,  s'emparassent  de 
l'empire.  Il  les  conjura  de  ne  pas  souffrir  une  telle  igno- 
minie, et  les  combla  de  bénédictions  dans  le  cas  où  ils 
uniraient  leurs  efforts  pour  empêcher  un  si  grand  mal.  Il 
les  maudit,  au  contraire,  et  appela  sur  eux  une  fin  pareille 
à  la  sienne  s'ils  manquaient  à  donner  satisfaction  h  ses 
derniers  désirs. 

A  ces  paroles  du  Grand  Roi,  les  assistants  éprouvèrent 
la  plus  violente  émotion,  et  pleurèrent  sur  leur  malheureux 
prince  en  proie  à  d'atroces  douleurs;  peu  de  temps  après, 
Gambyse  expira.  Il  ne  laissait  aucun  enfant,  et  ses  der- 
nières paroles  étaient  faites  pour  jetei-  le  trouble  et  la 
méfiance  dans  tous  les  esprits. 

Mais  personne  ne  crut  que  Smerdis  eût  péri.  Prexaspes- 
Pouroushaspa  voyant  le  roi  mort,  soutint  hardiment  qu'il 
n'avait  pas  exécuté  les  ordres  sanguinaires  de  son  maître. 
Il  craignait  d'avouer  qu'il  eût  trempé  ses  mains  dans  le 
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sang  d'un  fils  de  Cyrus.  Chacun  se  rappela  que  Cambyse 
était  fou.  On  soupçonna  quelque  fantaisie  de  haine  pos- 
thume, et  en  conséquence  toute  la  nation  perse  reconnut 
le  mage  Smerdis  pour  son  souverain ,  et  le  règne  de  cet 
imposteur  commença  sans  difficulté. 

Il  régna  sept  mois,  et  montra  une  douceur  et  une  par- 
tialité extrêmes  à  tous  les  Occidentaux  sujets  de  l'empire. 
Il  les  avait  exemptés  pour  trois  ans  de  tout  subside  et 
du  service  militaire.  Mais  comme  il  ne  sortait  jamais  de 
la  citadelle  de  Suse  et  ne  laissait  surtout  venir  jusqu'à 
lui  aucim  des  seigneurs  perses,  un  d'entre  eux,  Otanès, 
fils  de  Pharnaspes,  conçut  des  soupçons.  Probablement 
les  dernières  adjurations  de  Cambyse  n'avaient  pas  tout  à 
fait  disparu  de  sa  mémoire  ;  il  voulut  s'éclaircir  de  ce  qui 
lui  semblait  suspect,  et  il  en  trouva  aisément  le  moyen. 

Une  de  ses  filles,  appelée  Phédime,  avait  été  épousée 
jadis  par  Cambyse,  et  désormais,  avec  les  autres  femmes 
de  ce  prince,  elle  appartenait  à  Smerdis.  Son  père  lui  fit 
demander  si  son  mari  était  bien  réellement  le  fils  de  Cyrus. 
Phédime  s'excusa  sur  ce  qu'elle  n'avait  aucun  moyen  de  le 
savoir,  n'ayant  pas  vu  son  nouvel  époux  avant  la  mort 
de  Cambyse.  Otanès  l'engagea  h  consulter  sur  ce  point  sa 
compagne  Atossa,  fille  de  Cyrus,  qui  certainement  con- 
naissait son  propre  frère.  Mais  parler  à  Atossa  ne  se  pou- 
vait  faire,  car  les  épouses  royales  étaient  rigoureusement 
séparées  l'une  de  l'autre,  et  ne  communiquaient  point 
ensemble. 

Cette  précaution  inusitée  augmenta  les  soupçons  d'Ota- 
nès,  qui  rappela  alors  à  sa  fille  qu'elle  était  de  noble  nais- 
sance, et  lui  ordonna  de  risquer  sa  vie  s'il  le  fallait,  mais 
de  profiter  de  la  première  fois  que  le  souverain  viendrait 
partager  sa  couche  pour  s'assurer  s'il, avait  ou  non  les 
oreilles  coupées.  Otanès  savait  que  le  mage,  frère  de  Pati- 
zithès,  avait  subi  autrefois  ce  supplice  par  ordre  de  Cambyse. 
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Plîédinie  obéit  à  son  père,  et  trouva  en  effet  que 
l'homme^ndorrai  à  ses  côtés  n'avait  plus  d'oreilles. 

Otanès  fut  averti  dès  l'aube  du  jour.  Il  s'ouvrit  de  sa 
découverte  à  deux  autres  chefs,  Aspathinès  et  Gobryas. 
Ils  s'adjoignirent  Intaphernes,  Mégabyze  et  Hydarnes; 
et  sur  ces  entrefaites,  Darius,  fils  d'Hystaspes,  étant 
arrivé  h  Suse  du  pays  de  Perside ,  dont  son  père  était 
satrape,  les  conjurés  se  l'associèrent  également,  ce  qui 
porta  leur  nombre  à  sept. 

Darius  les  engagea  à  agir  immédiatement.  Il  leur 
remontra ,  contre  l'avis  d'Otanès ,  que  des  entreprises 
telles  que  celle  qu'ils  méditaient  se  perdaient  par  la 
temporisation;  il  parla  si  bien  qu'il  les  entraîna,  et  ils 
marchèrent  tous  ensemble  vers  le  palais  dans  la  ferme 
résolution  d'y  pénétrer  de  gré  ou  de  force  et  de  mettre  à 
mort  l'usurpateur. 

Dans  ce  même  moment,  les  mages  inquiets  avaient  fait 
venir  Prexaspes-Pouroushaspa,  et  sachant  qu'il  était  le 
seul  homme  véritablement  instruit  de  la  mort  de  Smerdis, 
fils  de  Gyrus,  ils  cherchèrent  à  le  gagner  à  leur  cause, 
et  à  obtenir  de  lui  la  déclaration  publique  que  le  sou- 
verain régnant  était  en  réalité  celui  qu'il  avait  mis  à 
mort,  c'est-à-dire  Smerdis  lui-même.  Ils  le  menèrent  au 
sommet  d'une  tour,  et  lui  dirent  de  parler  au  peuple; 
mais  Prexaspes  saisi  d'une  généreuse  résolution ,  proclama  la 
vérité ,  célébra  les  louanges  des  Achéménides ,  de  Cyrus , 
de  toute  leur  race ,  et  maudit  les  Perses  dans  le  cas  où  il» 
laisseraient  régner  les  mages.  Cela  fait,  il  se  précipita 
du  haut  de  la  tour.  «  Ainsi,  ajoute  Hérodote,  mou- 
rut Prexaspes ,  qui  avait  toute  sa  vie  été  réputé  homme  de 
bien.  " 

Je  relève  avec  soin  toutes  les  mentions  qui  sont  faites 
de  ce  Prexaspes  et  le  ton  qu'emploie  Hérodote  pour  en 
parler.  Ce  n'est  pas  sans  un  motif  puissant,  et  on  aura  lieu 
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plus  tard  d'apprécier  l'importance  de  ce  personnage;  mais 
pour  le  moment  je  continue  l'analyse,  qu'il  faut  mener 
à  fin. 

Tandis  que  se  passait  la  scène  qui  vient  d'être  rapportée, 
les  sept  conjurés  marchaient  vers  le  palais.  En  chemin, 
l'émotion  de  la  foule  et  les  propos  de  ceux  qui  couraient  çà 
et  là  leur  ayant  appris  l'événement,  Otanès,  malgré  Da- 
rius, recommença  à  insister  sur  la  nécessité  d'être  prudent; 
il  arrêta  ses  amis,  et  leur  conseilla  avec  force  de  laisser  les 
événements  amener  une  solution  ;  mais  tout  à  coup ,  au 
milieu  du  débat,  sept  covqiles  d'éperviers  apparurent  dans 
le  ciel.  Ils  poursuivaient  deux  couples  de  vautours.  Ils  les 
atteignirent ,  et  de  leurs  becs  et  de  leurs  serres  ils  les 
déchirèrent  en  pièces. 

Ce  spectacle  était  facile  à  comprendre  et  à  interpréter. 
Les  sept  chefs ,  pleins  d'espérance  et  soutenus  par  les 
dieux,  reprirent  leur  marche  vers  le  palais,  passèrent 
devant  les  gardes  qui  parurent  à  peine  les  apercevoir, 
rencontrèrent  des  eunuques  chambellans,  et  comme  ceux- 
ci,  étonnés  de  l'audace  des  conjurés,  s'écrièrent,  et  vou- 
lurent leur  barrer  le  passage  et  les  arrêter,  ils  mirent  l'épée 
à  la  main ,  et  tombant  sur  ces  hommes  mal  inspirés,  ils  les 
massacrèrent;  puis  foulant  aux  pieds  leurs  cadavres,  ils 
pénétrèrent  jusqu'auprès  des  deux  frères  mages,  qui, 
dans  ce  moment  même,  délibéraient  sur  l'embarras  où 
l'action  de  Prexaspes  venait  de  les  plonger. 

Le  bruit  du  combat,  les  cris  des  mourants,  le  tumulte 
des  agresseurs  les  avaient  tirés  de  leur  entretien.  En 
voyant  apparaître  les  conjurés ,  ils  comprirent  de  suite  ce 
dont  il  s'agissait;  l'un  sauta  sur  un  arc,  l'autre  sur  une 
lance,  les  premières  armes  qui  se  trouvèrent  sous  leurs 
mains.  Mais  l'arc  ne  pouvait  être  d'aucun  usage,  on  était 
corps  à  corps;  avec  la  lance,  il  y  avait  plus  de  ressource. 
Aspathinès  fut  blessé   à  la   cuisse,  Intaphernes  à   l'œil. 


CHAPITRE  VIII.  —  MORT  DE  CAMBYSE.  569 

C'était  de  quoi  irriter  les  vengeances  et  non  pas  éteindre 
les  courî^ges.  Un  des  mages  tomba  percé  de  coups;  l'autre 
s'enfuit  et  voulut  tirer  la  porte  derrière  lui ,  mais  Darius 
et  Gobryas  l'en  empêchèrent.  Il  courut,  ses  deux  ennemis 
l'atteignirent  dans  un  réduit  obscur  où  on  ne  se  distin- 
guait plus  l'un  de  l'autre.  Cependant  les  deux  seigneurs 
tenaient  leur  victime;  Gobryas  surtout  s'y  cramponnait  de 
tous  ses  doigts.  «  Pourquoi  ne  frappes-tu  pas?  dit-il  à 
Darius.  —  Je  n'y  vois  pas,  et  crains  de  te  blesser,  répon- 
dit l'autre.  —  Frappe  néanmoins!  »  Le  mage  tomba,  et 
expira. 

Le  sacrifice  consommé ,  les  seigneurs  ayant  tranché  la 
tête  des  deux  imposteurs ,  se  jetèrent  dans  les  rues  et  les 
parcoururent,  brandissant  leurs  trophées  sous  les  yeux  des 
Perses,  et  les  appelant  aux  armes.  Toute  la  population  de 
Suse  voyant  comment  les  choses  avaient  tourné,  s'unit 
sans  hésiter  à  ses  libérateurs,  et  rendant  solidaires  de  ses 
griefs  tous  les  mages  qui  se  trouvaient  dans  la  ville ,  fit 
main  basse  sur  eux ,  et  massacra  ceux  qu'elle  put  rencon- 
trer. Ce  fut  pour  l'avenir  une  date  mémorable,  une  grande 
journée,  une  fête  nationale;  on  l'appela  «  lu  magopho- 
nie  »  ,  «  le  massacre  des  mages  »  ,  et  il  était  ordonné  pen- 
dant la  célébration  de  cette  fête  que  les  personnes  de  cette 
caste  eussent  à  se  renfermer  chez  elles. 

Le  premier  acte  de  la  révolution  était  accompli  ;  il  res- 
tait maintenant  à  savoir  comment  on  voulait  s'organiser. 
Le  cinquième  jour  après  l'événement,  les  sept  conjurés, 
qui  jusqu'alors  avaient  sans  doute  exercé  une  sorte  d'au- 
torité provisoire,  mirent  en  délibération  la  forme  du  gou- 
vernement futur. 

Otanès  recommanda  l'abolition  de  la  royauté  et  l'éta- 
blissement de  l'isonomie.  Mégabyze  proposa  une  institu- 
tion oligarchique.  Mais  Darius  soutint  que  la  monarchie 
était  dans  les  traditions  nationales;  que  le  mieux  qu'on 
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pouvait  attendre  de  la  démocratie  était  précisément  d'y 
-  aboutir;  que  le  pouvoir  d'un  chef  était  le  gouvernement 
par  excellence,  le  seul  fort  et  capable  de  secret  dans  les 
résolutions  et  d'unité  dans  l'action,  et  qu'en  conséquence 
c'était  la  monarchie  qui  convenait  le  mieux  aux  Perses. 
Tous  les  assistants  se  rangèrent  à  cet  avis.  La  monarchie 
fut  donc  décrétée,  seulement  on  décida  qu'Otanès  et  ses 
descendants  resteraient  libres,  et  ne  serviraient  la  cou- 
ronne qu'autant  qu'ils  le  voudraient,  avec  cette  con- 
dition toutefois  de  ne  pas  transgresser  les  lois  du  pays. 
D'ailleurs  Otanès  déclara  renoncer  à  tous  ses  droits  éven- 
tuels au  trône,  et  comme  dédommagement,  il  fut  résolu 
que  lui-même  et  après  lui  le  chef  de  sa  maison  recevraient 
tous  les  ans  un  habit  à  la  mode  médique,  et  d'autres  pré- 
sents honorables.  11  obtint  ces  distinctions  non-seulement 
en  échange  de  sa  renonciation  au  pouvoir,  mais  aussi  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  le  premier  à  se  soulever 
contre  les  mages. 

La  situation  d'Otanès  ainsi  fixée,  les  autres  chefs  déci- 
dèrent que  chacun  des  sept  aurait  ses  entrées  libres  au 
palais,  et  pourrait  se  présenter  devant  le  roi  sans  se  faire 
annoncer,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  sauf  le  cas  où  le 
monarque  serait  avec  sa  femme.  En  outre,  celui-ci  n'épou- 
serait jamais  qu'une  fille  issue  du  sang  d'un  des  six  autres; 
enfin  le  souverain  allait  être  élu  de  la  manière  suivante  :  le 
lendemain  matin,  au  soleil  levant,  les  six  qui  n'avaient 
pas  abjuré  leurs  droits  à  l'empire  quitteraient  ensemble 
la  ville  à  cheval,  et  le  premier  dont  le  cheval  hennirait 
serait  immédiatement  reconnu  et  proclamé  par  les  autres. 
Les  choses  se  passèrent  comme  on  l'avait  décidé.  Les 
prétendants  sortirent  au  petit  jour.  Le  disque  du  soleil 
s'éleva  sur  l'horizon ,  et  aussitôt  le  cheval  de  Darius  se 
mit  à  hennir;  à  ce  signe,  ses  cinq  compagnons  descen- 
dirent de  leurs  montures,  se  prosternèrent,  et  proclamé- 
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rent  roi  des  Perses  rAchéménide  Darius.  Cependant 
un  éclcvir  brilla  et  un  coup  de  tonnerre  retentit  dans  l'air 
serein  :  c'était  la  consécration  des  dieux. 

Hérodote  ne  trouve  pas  que  l'autorité  céleste  ait 
suffi  pour  amener  un  pareil  résultat.  Il  ajoute  qu'il  y 
avait  bien  aussi  une  part  d'intrigue  et  de  ruse  dans  cette 
affaire.  L'écuyer  de  Darius,  appelé  OEbaras,  avait  eu 
soin ,  de  façon  ou  d'autre ,  car  l'historien  présente  deux 
versions ,  de  mettre  le  cheval  de  son  maître  en  excitation 
pour  la  cavale  favorite  du  haras,  et  grâce  à  la  fourberie 
de  ce  serviteur,  Darius  l'emporta  sur  ses  rivaux  trompés. 
Voilà  comment  Hérodote  rapporte  les  événements  rela- 
tifs à  la  mort  de  Smerdis ,  fils  de  Cyrus,  la  fin  de  Cam- 
byse,  l'usurpation  des  mages,  et  finalement  le  renverse- 
ment de  ceux-ci  et  l'avènement  de  la  nouvelle  dynastie. 
Voyons  maintenant  comment  Gtésias  explique  la  partie 
de  ces  événements  sur  laquelle  nous  ne  l'avons  pas  encore 
interrogé.  Sa  façon  de  concevoir  les  choses  est  plus  simple 
que  celle  de  son  glorieux  devancier. 

Suivant  lui ,  le  chef  des  Bagous  et  l'Arsacide  Artasyras 
avaient  résolu  avant  la  mort  de  Gambyse  de  placer  sur 
le  trône  le  faux  satrape  déjà  maître  de  la  Bactriane,  à 
la  faveur  de  sa  ressemblance  avec  le  second  fils  de  Cyrus. 
Leurs  menées  eurent  un  plein  succès.  Mais  quand  Ixabates 
ou  Oushya-pati,  le  roi  des  Uxiens,  arriva  de  Babylone, 
ramenant  avec  lui  en  Perse  le  corps  de  Cambyse,  et  qu'il 
trouva  à  la  tète  de  la  nation  l'aventurier  dont  il  savait 
toute  l'histoire,  il  s'empressa  de  faire  connaître  la  vérité  à 
l'armée,  et  se  réfugia  aussitôt  après  dans  un  temple.  Les 
partisans  du  mage  l'y  poursuivirent,  et  il  eut  la  tête  tran- 
chée. Ici  c'est  le  roi  des  Uxiens  qui  remplit  à  peu  près  le 
rôle  qu'Hérodote  attribue  à  Prexaspes. 

Cette  mort  ne  sauva  pas  les  mages.  Sept  chefs  particu- 
lièrement  puissants,    Oniq^has,   Idernès,   Norondabates, 
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Mardoniiis,  Barissès,  Artaphernes  et  Darius,  fils  d'Hys- 
taspes,  se  mirent  à  la  tète  des  mécontents.  Ils  se  ratta- 
chèrent Bagapates,  chef  des  Bagous,  et  Artasyras,  qui, 
prohahlement  émus  par  l'indignation  générale,  n'osèrent 
*  pas  soutenir  plus  longtemps  leur  créature.  Ils  faisaient 
partie  de  la  maison  du  souverain  qu'ils  avaient  créé.  Baga- 
pates tenait  même  les  clefs  du  palais.  Il  ouvrit  les  portes. 
Sphendadates,  surpris  tandis  qu'il  était  couché  avec  une 
courtisane  de  Babylone  et  se  voyant  sans  armes,  se  défen- 
dit avec  un  siège  d'or;  mais  pressé  par  les  sept,  il  ne  pro- 
longea pas  sa  résistance ,  et  tomba  criblé  de  blessures.  Il 
avait  régné  sept  mois. 

La  fête  de  la  magophonie  est  celle  du  jour  où  le  mage 
fut  tué. 

Darius  monta  sur  le  trône  parce  que  son  cheval  avait 
henni  le  premier  parmi  ceux  de  ses  rivaux  au  lever  du 
soleil.  Il  avait  trouvé  pour  obtenir  cet  avantage  un  moyen 
sur  lequel  Ctésias  ne  s'explique  pas. 

Maintenant,  on  doit  comparer  les  textes  respectifs  des 
deux  historiens  grecs.  Nulle  part,  dans  tout  son  ouvrage, 
Hérodote  ne  montre  plus  clairement  les  mérites  et  les  dé- 
fauts de  sa  manière.  Rien  n'est  vivant,  intéressant  comme 
son  récit.  Rien  aussi  n'est  plus  systématique  :  pour  ne  pas 
s'écarter  d'une  ligne  des  opinions  de  ceux  qui,  à  Baby- 
lone, lui  ont  raconté  les  faits,  et  qui  assurément  n'étaient 
pas  des  Perses,  mais  des  Araméens  ou  des  Grecs  do- 
miciliés, il  embrouille  tout,  et  ne  se  met  en  peine  d'au- 
cune contiadiction  avec  ce  qu'il  a  dit  lui-même  des 
mœurs,  des  croyances  et  des  idées  des  Perses.  Ce  n'est 
pas  assez  que  son  Cambyse  ait  été  fou  à  lier,  ce  qui  d'ail- 
leurs est  incontestable ,  il  l'entouie  de  rêves ,  de  visions , 
de  prédictions,  d'oracles,  et  ce  même  personnage  qui,  au 
rebours  du  tolérant  Gyrus,  paraît  avoir  éprouvé  le  dégoût  le 
moins  dissimulé  pour  les  dieux  étrangers,  cet  homme,  ce 
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furieux  qui  tue  Apis  d'une  manière  si  brutale,  qui  viole  les 
tombeaux  des  rois  égyptiens,  et  insulte  aux  idoles  de  ces 
peuples*  excès  que  l'on  admettrait  d'un  bon  Mazdèen ,  il 
le  rend  crédule  à  l'oracle  étranjjer  de  Bnto,  avec  lequel  il 
n'avait  rien  à  faire.  C'est  qu'Hérodote  frayait  surtout  avec 
les  gens  pieux  de  sa  croyance  et  de  sa  race.  Il  n'avait  pas 
l'idée  de  s'écarter  un  instant  de  leurs  points  de  vue  et  de 
leurs  prédilections.  De  même  que  son  histoire  de  Crésus 
n'est  qu'un  éloge  d'Apollon,  de  même  que  celle  qu'il  donne 
de  Cyrus  a  surtout  pour  but  de  nous  montrer  ce  roi  sou- 
mis à  toutes  sortes  d'influences  qui  le  diminuent,  et  sur- 
tout à  celle  de  l'ancien  ami  de  Solon ,  de  même  encore 
Gambyse,  contre  lequel  il  se  fait  Egyptien,  lui  sert  princi- 
palement à  glorifier  la  puissance  mystérieuse  et  terrible  de 
l'onéiromancie  et  celle  de  la  voix  des  Butades.  On  recon- 
naît dans  cette  manière  de  représenter  les  choses  non  pas 
une  chronique  de  la  famille  de  Cyrus,  mais  un  réquisitoire 
porté  sur  cette  famille  par  les  sujets  araméens  et  grecs  de 
l'empire.  C'est  le  ton  qui  régnait  dans  ces  groupes  sous  le 
gouvernement  des  Achéménides  en  parlant  de  leurs  maî- 
tres et  des  prédécesseurs  de  ceux-ci.  C'est  le  mode  de 
leur  oppositiœj  et  la  mesure  de  leur  haine  assez  impuis- 
sante d'ailleurs,  en  tant  qu'une  animosité  latente  mais 
persistante  peut  être  considérée  comme  telle. 

En  se  nourrissant  d'oracles  et  de  visions,  en  se  conso- 
lant ainsi  de  leur  abaissement,  les  habitants  des  contrées 
sémitiques  et  les  Grecs  mêlés  avec  eux  ressemblaient  beau- 
coup aux  Juifs  de  la  même  époque,  qui,  répandus  dans 
les  mêmes  contrées,  avaient  eux  aussi  des  rancunes,  des 
colères  sourdes  et  cachées,  et  une  passion  vive  pour  expri- 
mer leur  résistance  en  faisant  courir  des  anecdotes  mal- 
veillantes. Ce  qui  tranche  vigoureusement  sur  ce  caractère 
des  races  vaincues,  c'est  ce  qu'Hérodote  laisse  aussi  très- 
bien  apercevoir  de  l'attitude  des  Perses  eux-mêmes  vis-à- 
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vis  de  Gambyse.  Malgré  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  ses 
accès  de  frénésie,  malgré  le  tort  qu'ils  éprouvaient  de  ses 
conceptions  insensées,  ils  ne  songèrent  jamais  à  se  révolter; 
ils  repoussèrent  toujours  fermement  les  tentatives  des  con- 
spirateurs. Quand  il  mourut,  ils  le  pleurèrent.  II  était 
pour  eux  le  fils  de  Cyrus,  et  quand  plus  tard  des  généra- 
tions qui  ne  l'avaient  pas  connu  essayèrent  de  se  le  rap- 
peler, il  se  trouva  que  les  aieux,  ses  contemporains,  en 
avaient  laissé  à  leurs  enfants  un  souvenir  redoutable,  mais 
en  même  temps  profondément  respectueux.  Ils  appelèrent 
Cyrus  «  le  père  »  ,  et  Gambyse  fut  pour  eux  «  le  maître  »  , 
un  maître  terrible  sans  doute,  mais  digne  de  vénération, 
et  c'est  cette  impression  qui  se  maintient  autour  de  la 
figure  de  Kaous  représentée  par  la  tradition  persane.  Les 
accès  de  démence  et  même  d'impiété  du  roi  ne  sont  pas 
niés;  cependant,  c'est  toujours  Kaons,  c'est  toujours  le 
Grand  Roi.  On  suppose  qu'il  est  revenu  des  uns,  qu'il  s'est 
repenti  des  autres,  et  c'est  absolument  ainsi  et  sous  l'in- 
fluence de  ce  sentiment  arian  commun  aux  deux  peu- 
ples, que  les  Franks  considéraient  et  jugeaient  les  Mé- 
rowings  et  particulièrement  les  descendants  de  Glovis.  Une 
telle  manière  de  penser  creusait  un  abîme  entre  les  Perses 
et  les  Grecs  asiatisés,  à  plus  forte  raison  entre  eux  et  les 
Sémites.  Hérodote  ne  l'a  pas  compris,  et  ne  pouvait  pas 
le  comprendre. 

Ctésias  est  naturellement  sous  l'empire  des  mêmes 
influences  que  son  émule.  Il  n'entoure  pas  la  mort  de 
Gambyse  des  marques  de  la  réprol)ation  divine,  mais 
il  croit  aussi  à  la  haine  des  dieux  pour  le  conquérant 
iranien,  et  il  lui  faut  des  signes  funestes.  Il  raconte  ce 
qu'il  en  a  appris  dans  les  maisons  qu'il  fréquentait  et  qui 
n'étaient  pas  iraniennes.  Un  médecin  étranger,  touchant  la 
solde  et  sollicitant  les  cadeaux  des  Perses,  ne -manquait  pas 
d'occasions  de  dénigrer  ceux  dont  il  mangeait  le  pain  et 
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de  rencontrer  des  gens  disposés  à  l'imiter.  J'ai  vu  bien 
des  hôtes  de  cette  espèce  dans  les  mêmes  lieux.  Le  cours 
des  siècles  n'y  a  rien  changé. 

Maintenant  vient  l'histoire  du  mage  qui  succéda  frau- 
duleusement à  Gambyse  et  dont  le  règne  dura  sept  mois , 
au  dire  des  deux  historiens. 

Si  par  la  dénomination  de  «  mage  "  on  entend  désigner 
un  prêtre  mazdéen ,  et  c'est  en  effet  ainsi  qu'on  envisage 
les  choses  d'ordinaire,  on  tombe  dans  une  erreur  qui  n'est 
pas  soutenable.  Il  n'existait  pas  encore  de  mazdéisme  à 
cette  époque.  L'ancienne  religion  de  l'Iran  durait  tou- 
jours. Ses  ministres,  les  athravas,  ne  formaient  pas  une 
caste  à  part,  et  à  plus  forte  raison  il  est  impossible  d'ad- 
mettre que  la  tribu  médique  portant  le  nom  de  «  mages  »  , 
c'est-à-dire  «■  les  grands  »  ,  ait  pn  constituer,  comme  on  l'a 
voulu  prétendre,  une  caste  sacerdotale  pour  l'Iran  entier. 
Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  des  annales ,  de  la  consti- 
tution géographique,  du  mode  de  formation  politique, 
des  institutions  de  l'empire,  tout  absolument  interdit  jus- 
qu'à la  pensée  d'une  semblable  organisation.  Nous  savons 
même  que,  jusqu'au  temps  de  Gambyse,  l'athrava  n'était 
prêtre  qu'en  certaines  occasions,  comme  de  nos  jours  le 
garde  national  est  soldat;  le  sacerdoce  était  une  occupa- 
tion temporaire  et  non  une  profession  ;  tout  père  de  famille 
était  athrava  chez  lui  au  moment  de  la  prière ,  au  moment 
du  sacrifice;  il  n'y  avait  ni  clergé  ni  temples.  Ainsi  les 
deux  mages  dont  il  est  question  ne  pouvaient  pas  être  des 
prêtres,  ou  s'ils  l'étaient,  ils  appartenaient  à  quelque  culte 
étranger. 

Le  nom  de  Spliendadates,  attribué  par  Ctésias  à  l'usur- 
pateur du  trône  de  la  Bactriane,  est  toutefois  très-iranien  : 
c'est  «  Çpentadata  »  ,  qui  signifie  «  donné  par  le  Pur  »  , 
c'est-à-dire^par  le  génie  de  la  terre.  Ge  nom  peut  être 
ancien  et  contemporain   de  Gambyse;   mais  il  n'est  pas 
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certain,  d'autre  part,  qu'il  n'ait  pas  été  appliqué  plus 
tard,  sous  les  Achéménides,  à  l'imposteur  que  d'autres 
écrivains  grecs  appellent  Sraerdis ,  Merdis  et  Comètes. 
On  ne  saurait  donc  rien  fonder  sur  cette  rencontre, 
sinon  un  doute  de  plus  quant  au  caractère  sacerdotal  du 
premier  successeur  de  Cambyse.  Ce  doute  est  fortifié  par 
les  noms  des  deux  frères  qu'Hérodote  substitue  à  ce 
Sphendadates  non  pas  seulement  dans  le  fief  de  la  Bac- 
triane,  mais  dans  la  possession  immédiate  de  l'empire, 
.l'ai  fait  remarquer  déjà  que  Patizithès  signifiait  autant 
que  «  Pati-zata  »  ,  «  fils  de  prince  ou  de  seigneur  »  ; 
ce  n'est  pas  une  qualification  qui  eût  pu  convenir  à  un 
ministre  d'un  culte  quelconque.  Pour  Smerdis,  l'autre 
frère,  c'est  assurément  un  nom  iranien  comme  le  pré- 
cédent, et  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  qu'un  re- 
ligionnaire  étranger  à  la  race  et  aux  idées  iraniennes  ait 
cependant  porté  un  nom  a|)partenant  à  cette  origine,  ob- 
servation qui  s'appliquerait  du  reste  à  Spliendadates  et  h 
Patizithès  également,  il  n'y  a  pas  moyen  de  résoudre  la 
difficulté.  Mais  ici,  nous  trouvons  justement  que  le  fait 
est  très-admissible;  qu'il  est  même  tout  à  fait  normal,  et 
c'est  la  Bible  qui  nous  le  dit  et  nous  explique  comment 
une  même  personne  portait  à  la  fois  plusieurs  noms.  C'était 
un  usage  des  Assyriens  adopté  par  les  Perses,  et  en  vertu 
duquel  nu  fonctionnaire  hébreu,  par  exemple,  prenait  en 
entrant  en  charge  un  nouveau  nom  araméen ,  sous  lequel 
il  était  connu  dans  son  office.  Ainsi  Daniel  avait  jadis  reçu 
le  nom  de  Beltesatsar,  Hanania  celui  de  Sadrach ,  Misaël 
celui  de  Mésach,  Azaria  celui  d'Abednégo.  Plus  tard,  au 
temps  d'Artaxerxès,  on  voit  que  Néhémie,  échanson  favori 
du  roi,  était  appelé  Attirsatha,  ce  qui  paraît  bien  être  le 
composé  iranien  «  Atar-zata  »  ,  «  fils  du  feu  ». 

Bien  ne  s'oppose  donc  à  ce   que  les  prétendus  mages 
qui  voulurent  succéder  à    Cambyse  aient  pu   avoir  des 
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noms  iraniens  et  cependant  ne  pas  appartenir  à  cette 
nationali^p. 

Les  obscurités  du  récit  d'Hérodote  s'éclaircissent  sen- 
siblement par  cette  seule  remarque.  Des  prêtres  mazdéens 
ne  sont  pas  possibles  à  l'époque  de  Cambyse;  mais  des 
prêtres  quelconques  non  iraniens  le  sont  parfaitement,  et 
du  moment  que  des  gens  de  cette  dernière  espèce  ont  pu 
porter  des  noms  perses  sans  être  Perses  eux-mêmes,  et, 
bien  plus,  ont  dû  le  faire;  du  moment  qu'ils  étaient  au  ser- 
vice du  roi,  il  n'y  a  plus  de  difficulté  :  ceux  dont  il  s'agit 
ici,  ce  sont  des  Chaldéens;  nous  pouvons  en  être  sûrs. 
Hérodote,  Gtésias,  toute  l'antiquité  grecque  et  la  plus 
grande  partie  des  historiens  modernes  ont  absolument 
confondu  deux  sacerdoces  qui  ont  de  la  ressemblance  sans 
doute,  mais  qui  diffèrent  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel; ils  n'auraient  jamais  consenti  à  se  laisser  considérer 
comme  identiques,  pas  plus  que  les  prophètes  hébreux  et 
les  sages  de  Ninive,  ou  que  les  ecclésiastiques  catholiques 
et  les  pasteurs  de  l'Église  protestante,  dont  les  dogmes 
principaux  sont  assurément  les  mêmes. 

Les  prêtres  chaldéens,  au  temps  de  Cambyse  et  bien 
avant,  formaient  un  corps;  ils  étaient  puissants  et  nom- 
breux; ils  étaient  à  la  tête  d'adhérents  dévoués;  ils  diri- 
geaient beaucoup  de  consciences  ;  ils  pouvaient  échauffer, 
exciter  les  imaginations  et  ftiire  mouvoir  beaucoup  de 
bras;  enfin  ils  représentaient  bien  les  populations  sé- 
mitiques si  nouvellement  rattachées  à  l'empire,  et  qui 
renfermaient  dans  leur  cause  celle  des  colons  grecs  de 
l'Asie  Mineure;  ils  constituaient  toute  l'intelligence,  toute 
la  science,  toute  l'activité  morale  des  Babyloniens,  Sy- 
riens, Lydiens,  Phrygiens,  Cariens,  qui  se  sentaient 
humiliés  et  blessés  par  la  conquête  iranienne,  et  qui  ne 
comprenaient  quoi  que  ce  fût  aux  institutions  et  aux 
formes    sociales    de    maîtres    si    différents    de   ce    qu'ils 
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étaient  eux-mêmes,  et  qui  leur  apparaissaient  en  toute 
sincérité  comme  des  barbares,  quoique  nous  ayons  vu 
qu'en  somme  les  vaincus  fussent  très-doucement  traités 
par  ces  conquérants. 

En  considérant  les  choses  de  cette  manière,  il  devient 
compréhensible  et  tout  à  fait  conforme  au  développement 
naturel  des  faits,  que  la  mort  de  Cambyse,  de  ce  prince  à 
moitié  fou,  qui  avait  dû  effrayer  et  scandaliser  étrange- 
ment les  sujets  occidentaux,  ait  déterminé  chez  ces 
derniers  des  tentatives  pour  se  délivrer  de  la  suprématie 
iranienne.  Le  Grand  Roi  ne  laissait  ni  fds  ni  frères,  la 
race  de  Cyrus  finissait  avec  lui;  c'était  un  moment  favora- 
ble. Je  dis  que  les  Assyriens  devaient  le  saisir  ;  j'ajoute 
que,  seuls,  ils  pouvaient  désirer  une  révolution,  et  ([ue 
les  Mèdes  n'étaient  aucunement  poussés  à  éprouver  des 
tentations  semblables. 

Les  Mèdes,  vassaux  directs  de  l'empire,  y  étaient 
rattachés  depuis  longtemps.  Dans  toute  leur  histoire, 
ils  n'avaient  jamais  eu  qu'une  position  subordonnée, 
d'abord  vis-à-vis  de  Ninive,  ensuite  d'Amol.  La  supré- 
matie était  toujours  restée  au-dessus  de  leur  portée  ; 
pourquoi  l'eussent-ils  réclamée  alors?  C'était  une  popu- 
lation mixte.  Elle  pouvait  être  plus  ou  moins  dévouée, 
mais  elle  n'avait  pas  à  beaucoup  près  l'homogénéité 
qui  faisait  la  force  des  sujets  sémites  et  grecs  et  qui  aussi 
explique  leur  irritation.  Elle  n'avait  aucun  motif  de  nourrir 
la  même  malveillance  et  les  mêmes  ambitions. 

Est-ce  à  la  faveur  d'une  ressemblance  fallacieuse  avec  le 
fils  cadet  de  Cyrus  que  la  tentative  de  s'emparer  de  la 
couronne  fut  conduite?  On  ne  saurait  rien  décider  là-des- 
sus. Les  auteurs  orientaux  n'en  parlent  pas;  ils  traitent 
cette  partie  de  l'histoire  perse  d'une  autre  manière  qui  va 
être  exposée  tout  à  l'heure.  Acceptons  donc  ce  qui  ne  se 
peut  contrôler,  et  laissons  régner  le  faux  Smerdis  à  la  place 
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que  le  vérilable  eut  du  remplir.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  s'occupa  tout  d'abord  de  satisfaire  aux  deux  réclama- 
tions les  plus  vives  des  nations  conquises  :  il  supprima 
pour  trois  ans  et  les  impositions  et  la  milice.  C'était  an- 
noncer, par  le  dernier  point  smtout,  que  le  régime  ira- 
nien ,  essentiellement  militaire,  avait  pris  fin. 

Quand  la  fraude  fut  découverte,  quand  les  deux  mages, 
c'est-à-dire  les  deux  prêtres  chaldéens,  eurent  été  mis  à 
mort  par  des  seigneurs  appartenant  aux  familles  de  la  Loi 
pure,  la  vengeance  des  Perses  s'exerça  à  loisir  sur  les  gens 
de  leur  espèce,  nous  dirions  de  leur  robe,  qui  furent  mas- 
sacrés partout  ou  on  les  trouva.  C'est  la  magophonie.  Il 
paraît  que  l'erreur  qui  confondait  les  Chaldéens  avec  les 
mages  mazdéens  avait  déjà  cours  du  temps  de  Ctésias,  car 
celui-ci  limite  ce  châtiment  au  seul  auteur  de  l'usurpation, 
et  il  ne  dit  rien  d'une  défense  générale  faite  aux  prêtres 
mazdéens  de  se  montrer  dans  les  rues  lors  de  la  célé- 
bration de  la  fête  annuelle  consacrée  à  la  commémo- 
ration de  l'événement.  Cette  défense  en  eflét  est  inadmis- 
sible, en  ce  sens  qu'elle  se  serait  appliquée  à  un  sacerdoce 
respecté  et  puissant.  Mais  il  est  croyable  que  les  devins 
assyriens  et  les  prêtres  des  idoles,  en  tout  temps  peu  esti- 
més des  Iraniens,  aient  été  soumis  à  quelque  humiliation 
de  ce  genre.  Je  considère  donc  et  le  massacre  des  mages 
chaldéens  comme  possible  et  la  fête  de  la  magophonie 
comme  probable.  Maintenant  il  se  présente  une  difficulté 
qui  n'a  pas  été  examinée  suffisamment. 

Hérodote  et  Ctésias  assignent  l'un  et  l'autre  sept  mois 
de  règne  au  mage  imposteur,  et  tout  de  suite  après  ces 
sept  mois  commence  le  règne  de  Darius.  Mais  Eschyle 
n'est  nullement  de  cet  avis.  Après  Merdis,  qu'il  appelle 
l'opprobre  de  la  Perse  et  du  tiône,  sans  s'expliquer  autre- 
ment sur  la   façon  dont  ce  personnage   était  parvenu  à 

la  couronne,  il  place  Artaphrenès,  qui  pour  lui  est  le  véri- 

37. 
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table  libérateur,  celui  qui  tua  le  tyran  avec  l'aide  de  ses 
amis.  Cependant  il  ne  prit  pas  d'abord  la  couronne;  ce  fut 
Maraphis  qui  régna,  et  quand  il  quitta  le  pouvoir,  d'une 
façon  que  le  poëte  n'explique  pas  non  plus,  Artaphrenès 
commanda  à  son  tour,  et  après  ces  deux  seulement,  Ma- 
raphis et  Artaphrenès,  s'éleva  Darius. 

Plusieurs  critiques  ont  conseillé  de  considérer    comme 
interpolé  le  vers  de  la  tragédie  des  Perses  dont  il  s'agit  ici. 
D'autres  s'y  sont  opposés,  et  je  pense  qu'ils  ont  raison. 
Rien   n'indique    la    nécessité  d'un  retranchement  que    le 
désir  de  se  conformer  aux  opinions  répandues  par  Héro- 
dote. Je  suppose  que  la  méthode  tout  anecdotique  de  ce 
grand  homme  n'exige  aucun  sacrifice  de  ce  genre  quand 
on  voit  quelques-unes  de  ses  assertions  formellement  con- 
tredites. Cela  mènerait  trop  loin.  La  tragédie  des  Perses 
fut  représentée  à  Athènes,  sur    le   théâtre    de   Bacchus, 
l'an  473   avant  Jésus-Christ,  à  ce  qu'on  assure,  et  l'on 
fait  mourir   Cambyse  en   522.    Eschyle  n'était  donc  sé- 
paré que  par  quarante-neuf  ans    tout   au  plus  des   faits 
qu'il  reproduit  dans  sa    pièce,    tandis    qu'Hérodote,    qui 
écrivit   son    histoire    avant  444,  environ  soixante-dix  ou 
soixante-dix-huit  ans  plus  tard,  comme  j"ai  eu  l'occasion 
de  le  dire,  d'une  façon  peu  favorable  à  la  parfaite  exac- 
titude et  au  complet  et  irréprochable  enchaînement  des 
faits,  avait  déjà  eu  tout  le   temps   de   laisser  les   conve- 
nances légendaires  s'interposer  entre  lui  et  la  vérité. 

Hérodote  ne  nomme  pas  du  tout  Artaphrenès,  qu'Es- 
chyle honore  d'une  épithete  si  noble,  et  qu'il  fait  roi  plus 
tard,  après  l'avoir  présenté  dès  l'abord  comme  le  chef 
unique  de  la  conjuration.  Peut-être  pourrait-on  retrouver 
ce  personnage  dans  l'Intaphernes  qu'Otanès  enrôla  ; 
mais  Intaphernes  ne  figure  pas  autrement  dans  le  récit 
que  pour  avoir  été  blessé  par  l'un  des  deux  mages  et 
avoir  eu  l'œil  crevé  d'un  coup  de  lance.  Ctésias  est  plus 
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près  d'Eschyle;  il  nomme  Artapliernes  et  ne  connaît  pas 
Intaphernes.  Seulement,  au  lieu  de  sept  conjurés,  il  en 
a  neuf,  et  les  deux  derniers,  Artasyras  et  Ba^apates, 
jouent  un  rôle  considérable  dans  l'événement  :  d'abord  ce 
sont  les  deux  personnages  les  plus  puissants  de  la  troupe, 
ils  ont  mis  le  mage  sur  le  trône;  puis  ils  sont  maîtres 
du  palais ,  et  ils  introduisent  leurs  complices  jusqu'au  lit 
du  tyran. 

Il  est  encore  à  relever  que  quatre  noms  cités  par  Cté- 
sias,  en  laissant  à  l'écart  Artasyras  et  Bagapates,  n'ont 
pas  leurs  analogues  dans  la  liste  d'Hérodote;  ce  sont  : 
OnuphaSj  Norondabates,  Mardonius  et  Barissès. 

D'Onuphas  je  ne  saurais  rien  faire,  et  la  physionomie 
du  mot  semble  plutôt  sémitique  qu'iranienne.  Noronda- 
bates pourrait  cacher  un  des  noms  fournis  par  Hérodote, 
car  c'est  un  titre  :  «  Norounda-pati  »  ou  «  Nabounda-pati»  , 
«  seigneur  de  Nabounda  »  ,  pays  situé  vers  l'embouchure  de 
rindus,près  de  la  Pattalène;  mais  ceci  est  une  appropria- 
tion peu  probable.  De  même  Mardonius  pourrait  être  et 
plus  vraisemblablement  le«  Mardana-khshathra  »  ou«  Mar- 
dan-sliah  »  ,  «  le  roi  de  la  Mardène  »  ,  contrée  de  la  Perside; 
alors  ce  roi  aurait  encore  porté  un  des  noms  propres  four- 
nis par  l'historien  d'Halicarnasse.  Enfin  Barissès  n'offre 
d'autre  remarque  que  d'être  une  forme  probable  du  nom 
connu  de  Varanes,  qui  ne  sert  à  rien  ici. 

Aufond,etmalgré  tous  les  efforts  que  l'on  pourrait  tenter, 
les  deux  listes  de  conjurés  ne  concordent  ni  en  nombre  ni 
en  désignations  de  personnes.  Je  pense  qu'il  est  prudent 
de  les  considérer  comme  suspectes  et  assez  légendaires 
l'une  et  l'autre,  et  de  s'en  tenir  à  la  seule  impression  que 
l'intrus  chaldéen  fut  renversé  par  une  conjuration  des 
nobles  iraniens,  parmi  lesquels  figurait  Artaj>hrenès. 

Mais  il  est  possible,  si  nous  voulons  suivre  Eschyle,  que 
la  parfaite  entente  entre  les  conjurés  n'ait  pas  continue' 
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après  la  victoire;  qu'un  certain  Maraphis  ait  d'al)ord  pris 
la  couronne  pour  un  temps  plus  ou  moins  long;  qu'Arta- 
phrenès,  qui  y  avait  plus  de  droits  que  lui,  l'ait  renversé; 
qu'ensuite  soit  venu  Darius.  Peut-être  toutes  ces  rév(!- 
lutions  successives,  ces  déplacements  qui  ne  sont  pus 
rares  dans  les  moments  de  grande  émotion ,  où  l'on  siut 
qui  l'on  ne  veut  pas,  mais  beaucoup  moins  nettement  qui 
l'on  veut,  n'ont-ils  pas  occiqjé  un  bien  long  espace  de 
temps.  A  considérer  ce  qui  se  passe  lors(iu'une  dynastie 
aimée  se  termine  brusquement  et  qu'on  ne  sait  à  quel 
cbef  obéir,  je  suis  tenté  de  croire  qu'Eschyle  a  été  dans  le 
vrai,  et  ici  vient  se  placer  une  question  clnonologique. 

Suivant  Hérodote,  Cyrus  avait  régné  viiigt-neuC  ans, 
Cambyse  sept  ans  et  cinq  mois,  le  mage  sej)t  mois,  ce  qui 
embrasse  une  période  de  trente-sept  ans.  Pour  Ctésias, 
Gvrus  occupa  le  trône  pendant  trente  ans,  Cambyse  pen- 
dant dix-huit,  et  le  mage  pendant  sept  mois.  Les  deux 
auteurs  sont  d'accord  sur  ce  dernier  point;  mais  la  somme 
totale  de  l'un  donne  trente-sept  ans,  celle  de  l'autre  en 
produit  quarante-huit,  plus  sept  mois. 

Le  calcul  est  tout  diflerent  pour  les  Orientaux  :  Key- 
Kaous  règne  cent  cinquante  ans  et  Cyrus  soixante  ans.  Je 
ne  suis  pas  étonné  de  la  longueur  tlu  règne  de  Kaous- 
Carabyse,  parce  que  j'en  rejette  ce  qu'elle  a  d'excessif  sur  la 
confusion  qui  du  père  et  du  fils  de  Cyrus  fait  une  seule  et 
même  personne,  et  sur  les  ténèbres  de  cette  dynastie  par- 
ticulière de  la  Perside  avant  son  avènement  au  trône.  Mais 
la  longueur  attribuée  au  règne  de  Cyrus,  et  qui,  prise  en 
elle-même,  n'aurait  rien  d'improbable,  si  l'autorité  double 
de  Ctésias  et  d'Hérodote  ne  semblait  ici  devoir  être  consi- 
dérée comme  préférable,  me  fait  réfléchir,   et  peut-être 
faut-il  y  chercher  la  durée  des  règnes  de  Merdis,  de  Mara- 
phis et  d'Artaphrenès,  indûment  confondus  sous  le  nom 
du  dernier  descendant  des  feudataiies  de  la  Perside.  Ceci 
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n'est  qu'une  indication  assez  xa^ne  et  la  seule  possible  en 
pareille^matière. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  seul  point  à  examiner  pour  en 
avoir  fini  tant  bien  que  mal  avec  l'époque  de  Gambyse  et 
du  mage.  Hérodote  doutait  que  beaucoup  de  Grecs  pussent 
croire  que  les  Perses  aient  discuté,  après  la  mort  de  l'usur- 
pateur, sur  la  forme  de  gouvernement  la  plus  convenable. 
Je  ne  partage  pas  cette  incrédulité,  et  je  suis  persuadé  que, 
sinon  dans  la  forme,  au  moins  dans  le  fond,  sinon  quant 
aux  personnages  mis  en  scène,  au  moins  quant  à  la  tota- 
lité des  seigneurs  iraniens,  la  discussion  survenue  entre 
les  chefs  doit  être  absolument  vraie. 

L'Etat  était  bien  changé  de  ce  qu'il  avait  été  autrefois. 
Ce  n'était  plus,  comme  au  temps  des  Djeras,  une  monar- 
chie composée  de  populations  régnantes  toutes  homogènes  ; 
ce  n  était  pas  non  plus,  comme  après  la  délivrance  par 
Férydoun  ,  une  confédération  de  grands  fie;fs  luttant  contre 
les  envahissements  des  Scythes,  contre  les  attaques  des 
Indiens,  surveillant  la  frontière  occidentale,  et  réunis  plu- 
tôt que  dominés  et  régis  sous  un  pouvoir  central  le  plus 
souvent  très-faible.  On  y  voyait  désormais  une  immense 
agglomération  des  territoires  les  plus  divers,  où  tout  ce 
qui  avait  pu  autrefois  s'appeler  équilibre  était  sinon  déjà 
détruit,  au  moins  fort  ébranlé.  Le  roi,  nous  l'avons  dit, 
était  devenu  tout-puissant;  il  avait  acquis  les  moyens  de 
l'être  :  de  là,  menace  permanente  pour  les  indépendances 
anciennes;  plus  de  la  moitié  de  l'empire,  et  la  plus  intel- 
ligente, la  plus  riche,  la  plus  apparente,  non  pas  h  plus 
morale,  à  coup  sûr,  ni  la  plus  brave,  ne  comprenait  rien 
à  l'organisation  féodale  et  n'admettait  que  le  pouvoir 
absolu.  Au  dehors,  terreur  universelle  devant  le  colosse 
qui  avait  réussi  à  saisir  dans  ses  vastes  bras  les  forces  ras- 
semblées du  monde  d'alors,  partant  sécurité  profonde  vis- 
à-vis  de  l'étranger,  repos  dans  les  esprits,  loisir,  besoin 
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d'activité,  recherche  de  quelque  chose  à  faire,  appétition 
de  nouveautés;  c'est  dans  de  pareils  moments  que  les 
peuples,  que  les  sociétés  se  jettent  dans  des  voies  incon- 
nues. Devenues  grandes,  elles  veulent  briser  leur  berceau 
et  repousser  dédaigneusement  comme  des  jouets  de  leur 
enfance  ce  qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont.  C'est  ce  qui  allait 
arriver  dans  l'Iran.  Nous  allons  voir  les  institutions  an- 
ciennes s'altérer,  la  religion  changer,  le  vieux  sang  arian 
avoir  peine  à  maintenir  ses  droits,  et  n'y  parvenir  qu'à 
l'aide  et  aux  dépens  des  concessions  les  plus  fâcheuses;  il 
est  donc  naturel  qu'en  un  pareil  moment  les  théories  poli- 
tiques les  plus  diverses  aient  été  débattues  entre  les  hommes 
d'État. 

Tout  cela  serait  faux  si  l'on  voulait  s'obstiner  à  consi- 
dérer l'empire  perse  comme  un  simple  produit  de  la  vio- 
lence heureuse  et  comme  un  monument  de  la  lorce  aveugle 
et  irraisonnée.  Je  suppose  que  les  lecteurs  de  ce  livre  n'ac- 
cepteront plus  une  façon  si  superficielle  d'apprécier  les 
faits.  Nous  avons  vu  comment  l'Iran  s'était  fondé  par  la 
colonisation  agricole,  et  sous  l'action  d'un  régime  poli- 
tique très-libre  et  très-moral;  comment,  après  un  temps 
d'éclipsé,  sa  nationalité  vivace  avait  reparu  plus  forte  que 
jamais;  comment  elle  avait  résisté  à  la  pression  des  Scy- 
thes, à  l'énervement  qui  lui  venait  de  l'ouest;  comment 
enfin  Gyrus,  l'établissant  définitivement  dans  sa  gloire, 
avait  mis  Gambyse  en  état  de  faire  flotter  en  même  temps 
les  étendards  du  soleil  et  sur  les  confins  du  Thibet,  et  sur 
les  dernières  plages  caspiennes,  et  aux  extrêmes  limites 
de  l'Egypte,  et  sur  les  murs  des  cités  grecques  de  la  Pro- 
pontide.  Un  État  barbare  ne  possédant  qu'une  force  bru- 
tale peut,  à  la  rigueur,  accomplir  de  pareilles  conquêtes; 
mais  les  tenir  fermes  et  honorées  pendant  de  longs  siècles, 
c'est  ce  qui  lui  est  impossible,  et  pourtant  c'est  ce  que  fit 
la  Perse. 
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Maintenant  que  l'empire  était  l'ondo  dans  tout  son 
développement,  car  les  quelques  autres  acquisitions  qu'il 
fit  encore  plus  tard  sont  relativement  insifjuifiuntes , 
comment  allait-il  être  ^^ouverné?  Voilà  la  question  que, 
suivant  Hérodote,  se  posèrent  les  conjurés  après  le  meurtre 
du  mage.  L'isonomie  était-elle  à  admettre?  Elle  l'était 
sans  doute,  et  les  Iraniens  de  vieille  souche  et  ceux  d'ori- 
gine scythique  devaient  la  comprendre  dans  tous  ses 
avantages  et  la  préférer,  car  nous  verrons  qu'après  la 
chute  des  Achéménides  et  la  mort  d'Alexandre,  ce  fut 
précisément  h  ces  principes  que  revinrent  les  Arsacides. 
Mais  il  n'était  pas  question  d'une  isonomie  à  la  manière 
grecque;  les  villes  n'étaient  rien  dans  l'Iran,  les  cam- 
pagnes y  étaient  tout.  Il  s'agissait  donc,  non  pas  comme 
à  Athènes,  à  Argos  ou  ailleurs,  d'une  communauté  de 
citoyens  décidant  de  tout  sur  un  agora,  en  présence  de 
métœques  et  d'esclaves  impuissants,  mais  d'un  peuple  de 
propriétaires  ruraux,  de  seigneurs  féodaux  maîtres  chez 
eux  à  différents  degrés  et  n'ohéissant  qu'à  des  lois  coutu- 
mières  que  personne  n'avait  qualité  pour  changer.  Telle 
était  l'isonomie  dont  voulait  parler  Otanès. 

L'oligarchie  proposée  par  Mégabyze  était  manifestement 
le  gouvernement  par  les  grands  feudataires  réunis  en  con- 
seil. Evidemment  cette  doctrine  n'avait  aucune  chance 
de  succès.  Les  Iraniens  et  les  Scythes  devaient  la  repousser 
avec  horreur;  les  Occidentaux  n'y  pouvaient  rien  com- 
prendre. La  monarchie  fut  préférée;  mais  il  est  à  remar- 
quer toutefois  que,  dans  l'extension  qu'on  allait  lui  don- 
ner, extension  que  l'état  des  choses  rendait  inévitable, 
chacun,  Darius  lui-même,  qui  en  profitait,  savait  tout 
ce  qu'un  Arian  y  éprouvait  de  répugnance.  Aussi  des 
exemptions,  des  privilèges,  des  garanties  de  dignité  et 
d'indépendance  furent-ils  stipulés  en  faveur  de  ceux  qui 
avaient   délivré   l'Iran   de   la   révolution  essayée   par   les 
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mages.  La  monarchie  fut  donc  adoptée ,  mais  non  pas  sans 
réserves,  et  le  régime  inauguré  par  le  premier  Achéménide 
ne  se  présenta  pas  comme  un  système  absolu.  C'est  ce 
que  nous  allons  constater  dans  le  quatrième  livre  de  cette 
histoire. 


FIN    UU    TOME    PREMIER. 
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